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[bliger  le  Public,  c'eft,  dit -on, 
n'obliger  perfbnne  en  particulier. 
Tout  Auteur  dont  la  plume  eîl 
guidée  par  rinteret,  l'ambition 
ou  la  politique,  peut  teijir  ce 

Langage,  &  dédier  fbn  Livre  à  AuguiW  ou 

Mécène.    Quant  à  moi 

Les  fublimés  projets  ne  me  touchent  plus 
guires.  * 

Après  cinq  luflres  de  travaux  dans  le  grand 
monde,  je  reconnois  que  tout  eft  vanité,  & 
qu'à  une  certaine  Epoque  de  la  vie3  le  plus 

*  grand 


« 


H  D1DICACE. 

grand  bonheur  où  l'homme  raifbnmble  puiflc 
aipirer,  conGfte  à  vivre  pour  foi,  pour  quel* 
ques  vrais  amis,  pour  les  mules,  &  pour  les 
plaifirs  tranquilles. 

Deus  nobis  bac  otia  ftcit! 

Une  retraite  charmante  m'a  fait  trouver  cette 
félicité  fur  la  terre.  Mais  ma  folitude  né  me 
brouille  pas  avec  le  Genre -humain.  Je  n'ai 
pas  appris  dans  la  fbcieté  des  Premiers  Mor- 
tels à  les  haïr,  ni  à  ne  leur  trouver  que  des 
vices  &  des  défauts.  Au  contraire ,  fi  je 
vaux  quelque  choie,  c'eft  à  leurs  vertus,  à 
leurs # lumières,  à  leur  politefle  que  fen  fuis 
redevable.  Sous  mon  ruftique  toit  f admire 
encore  dans  un  iîlence  refpethieux  des  vrais 
Sages  for  le  trône,  je  vois  des  Princes  cPun 
lang  illuflre  fe  fignaler  par  leur  grandeur  d*a- 
me ,  autant  que  par  leurs  aétions  héroïques, 
des  Miniftres  éclairés  &  intègres,  des  Géné- 
raux pleins  de  valeur,  de  prudence  &  d'hu- 
manité. Malgré  les  clameurs  de  quelques 
Théologiens  atrabilaires,  &  les  cris  des  phi- 
lofophes  chagrins,  leXVIIfcfiécle,  plus  fé- 
cond en  événemens  que  tous  les  précédais, 
brillera  auffi  dans  PHiftoire  par  la  douceur 
des  mœurs,  par  des  découvertes  importantes, 
par  des  inventions  perfectionnées,  par  Pefti- 
me  des  Souverains  pour  les  arts  &  les  fcien- 
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ces,  &  par  les  fiiccès  lés  plus  heureux  do 
ceux  qui  les  cultivent. 

Serai- je  blâmable,  &  pour  rendre  ma  fatis* 
faction  complète  je  cherche  à  concourrir  % 
leurs  travaux  utiles,  à  leur  but  fi  glorieux, 
&  fi  j'y  confacre  quelques  inftans  de  mon 
loifîr  champêtre?  Serai- je  blâmable  %  fi  placé 
entre  deux  Epoques,  dont  Tune  m'a  donné 
la  vie,  &  dont  Pautre  me  donnera  la  mortt 
je  tâche  d'en  ^toplir  l'intervalle  par  une  oc- 
cupation utile  a  la  JeunefTe  a  qui  paroitra  iur 
la  fcéne  du  monde  après  nous;  fi,  non  con- 
tient  de  naître,  de  végéter  &  de  mourir,  je 
cherche  à  laiflèr  après  moi  des  traces  de  moi) 
éxiftence ,  un  bien  qui  foijt  véritablement  à 
moi,  &  qui  me  fuivç  jusques  dans  la  tom- 
be? 

JeunefTe  fludieufe,  ne  me  payez  pas  d'in- 
gratitude.  Ne  m'acufèz  pas  de  préfomption; 
oe  croyez  point  que  j'envifage  cet  Ouvrage 
comme  un  Chef  cr couvre  de  l'Ecrit  humain  > 
qui  fafledps  prétentions  à  l'Immortalité* 
Non,  je  n'afpire  qu'à  vous  offrir  un  Livre 
utile.  Si  vous  en  faites  entrelacer  les  feuilles 
de  papieç  h^nc,  fi  vous  le  liiez  fouvent,  fi 
vous  y  marquez  toutes  les  Obfervations  que 
vous  ferez  pendant  le  cours  de  vos  études 
fer  chaque  matière,  il  eft  impoffible  que  vous 
ne  deveniez  favans.  _ 

Hommes  faits,  Vieillards  érudks,  parcou- 

•a  rez 


ir         DEDICACE. 

refc  quelquefois  ce  petit  Traité  pour  vous 
rappeller  les  fciences.  ,Ceft  à  vous  feuls  que 
je  permets,  c'eft  vous  que  je  fupplie  de  corri- 

fer  mes  fautes,  de  rectifier  mes  inadvertences 
e  de  remplir  ce  que  je  puis  avoir  oublié  ou 
ignoré.  La  Carrière  que  je  me  fuis  propofée 
êtoit  trop  vafte  pour  un  feul  homme,  retiré 
à  la  Campagne,  fans  le  fecours  d'une  immenfe 
Bibliothèque,  ou  de  quelques  doctes  Amis. 
Lors  que  je  formai  le  prdj|t  d'écrire  cet 
Abrégé,  je  n'en  croyois  pas  retendue  fi 
confidérable,  ni  les  Matériaux  fi  abondans. 
En  travaillant  je  me  fuis  trouvé  ièmblable  à 
ceux  qui  déménagent ,  &  qui  ne  peuvent 
revenir  de  leur  étonftement  de  fe  voir  fi 
riches  en  meubles.  Après  avoir  achevé,  a- 
près  avoir  rangé  chaque  pièce  à  ià  place, 
je  me  mis  apperçu  qu'il  m'en  manquoit  en- 
core par  tout.  Mais  en  corrigeant  ou  en 
amplifiant  cet  ouvrage,  ne  me  décourage» 
point  par  des  cenfùres  impolies.  Rappellez- 
vous  la  judicieulè  reflexion  du  Comte  de 
Buckingham 

Humanum  eft  ne/cire  &  errare. 

Et  n'oubliez  jamais  qu'une  Critique  amère , 
outrageante,  eft  toujours  fade,  &  indigne  de 
l'honnête  homme. 
Je  reviens  à  vous,  Jeunefleque  les  Mules 

ap- 


DEDICACE,  Y 

appellent  encore  dans  leur  temple,  &  que 
je  cherche  à  guider  fur  la  route  qui  y  con- 
duit. 11  efl  néceflaire  que  vous  tonnoifliefc 
tout  le  Siftème  de  FErudition  univerfèlle; 
mais  comme  la  Nature  ne  produit  pas  fou- 
vent  un  Leibnitz^  &  qu^il  eft  rare  de  trouver 
dans  le  monde- un  Efprit  univerfel,  fiiivefc 
mes  confeils,  choififlez  entre*  les  fciences  que 
je  vous  préfente  ici ,  quelques  unes  pour 
vous  y  appliquer  par  préférence,  &  faites 
les  derniers  efforts  pour  exceller  >  ne  fut- 
ce  que  dans  une  ièule.  Les  forces  s'aug- 
mentent à  proportion  qu'elles  font  concen- 
trées ,  &  s'affoibliflent  à  mefiire  qu'elles  s'e« 
tendent. 

Dieu  veuille  bénir  mes  Intentions!  Elles» 
font  pures.  On  feme  peu  pour  recueillir 
beaucoup.  Je  jette  en  terre  uue  fimple  poig- 
née de  graine  de  fcience.  Puiifiez-vow  par 
la  beneaiftion  du  Ciel  en  faire  une  ample 
récolte!  Si  la  Providence  prolonge  ma  car- 
rière, &mesloifirs,  femployerai  Je.refte  de 
ma  vie  à  retoucher  &  à  augmenter  cet  ou» 
vrage.    Peut-être  dirai -je  avec  Apelle 

Nulla  dits  fine  îinea. 

Mais  durement  je  ne  tracerai  point  de  ligne 
qui  ne  vous  foit  coniacrée  j  car  mon  Cœur 
vous  chérit. 
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L'ERU  DIT  ION 

COMPLETTE, 


PENSEES. 

Sur  t  Erudition  en  gênerai,  pour  fervir 
d'introdu&ion  à  tout  l'Ouvrage. 

§.'  t 

[ans  le  ferîs  le  plus  étendu,  on  entend 
par  le  mot  d'Erudition  là  Connoijjancë 
de  toutes  les  cbojes  pôjfibles.  Cette  défi- 
nition quoi  qiie  vague,  ne  laifle  pasf 
que  d'être,  très  jufte.  Plus  les  conndiflances  d'un 
homme  font  multipliées,  plus  il  eft  érudit.  L'E- 
criture même  ,  pour  nous  donner  une  idée  dd 
favoir  de  Salomoft ,  dit  qu'il  cdnnoiflblt  depuis 
le  Cèdre  jusqu'à  rYffoppe  Tous  les  arts  uti* 
les  \  tous  les  métiers  ,  toutes  les  fciendes  fri^ 
voles  mêmes  ,  font  donc  compris  fous  cette 
idée  générale  de  l'érudition. 
TàmA.  A  $.  IL 
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§.  II.  Nous  ne  portons  pas  nos  vues  fur  un 
champ  auffi  vafte.  Nous  comprenons,  dans  l'ef- 
prit  de  cet  Ouvrage ,  par  le  mot  d'érudition  % 
la  Réunit*  de  toutes  les  Sciences  ££  des  Arts  libéraux 
ôç  nous  nous  propofons  d'en  faire  une  courte 
mais  fuccinte  Analyfe,  La  multitude  d'objets 
qui  s'offrent  ici  à  nos  recherches  ,  ne  laiflera 
pas  que  de  nous  engager  dans  un  travail  d'au* 
tant  plus  confiderable  ,  qu'il  faut  étudier  une 
fcience  dans  fa  plus  grande  étendue  pour  pou- 
voir en  donner  le  précis. 

§.  III.  Nous  n'ignorons,  pas  les  noms  refpe&a- 
b)es  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  cette 
carrière.  Bien  loin  d'en  être  découragés,  nous 
avons  fenti  une  émulation  piquante  pour  attein- 
dre le  m£me  but  oii  teçdoieiK  ces  illuftres  ri- 
vaux. C'eft  au  Public  à  couronner  nos  com- 
muns efforts  par  fon  approbation.  Nous  n'af- 
pitojis  à  Lui  plaire  préférablement  que  par  no- 
tre zèle  &  par  Futilité  de  notre  entreprife. 
Nous  nous  rappelions  bien  d'avoir  lu  d'excel- 
lens  livres  qui  enfeign^nt  la  route  qu'il  faut  te- 
nir pour  apprendre  les  belles  Lettres  ou  quel* 
<gu£&  fcieAces  particulières ,  mais  nous  ne  con- 
soifljon$  pas  de  Cftême  complei  qgi  les  em- 
fcraffe  çouçes ,  &  qui  les,  préfeate  daç,s  un  ordre 
çéguUtc,  fous  ut*  feyl  poinj  cfe  vue. 

jP  IV.  On  conçoit-  aifement.  quç-rAnaJyfe  de, 
chaque  fciençe  ne  p^wni  être  qufc  fort;  courçe. 
11  en.  couxeça  quelque  peioe  ppjjr  concentrer  90* 
i^ées,  Les  çtep^rç  f^roifi  fans,  <JPW$-  moins  dif- 
ficile &  plqj>:  brillant.  Mais  noap  cherchons,  mc^nsi 
à  lpriJJ.er  qu'à,  ijnÇUuire; ,  <&  poip  i#ftruire  avec 
fruijt  il{fc#t,4  j^  pçnfe  5  4e  &  çoncUÎQp..  Not^ 
Mémoire  a  tes  bornes  ;  çlle,  rç'eiîk,  gugrç  capa^ie 
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de  retmiir  ce  qui  êfl:  trop  voltfffitaeux.  C'eft  par 
te  même  raifoB  q«tè  nx>t\&  n'oferiofes  paîfemer  cet 
ouvrage  de  beaucoup  de  réflexroite,*  vA  Votnst 
des  agréiiiens  du  ftile.  Il  fiitidrofc  une  main  pltt* 
adroite  que  la  nôsre  pour  (dérober  à  Véntra*  f* 
ceinture  &  en  parer  ici  Minerfrê.  Trop  hetfféfc* 
fi  nous  pourrons  /aire  cueilli*  à  no*  Le&eurs 
quelques  rofes  atf  m-Meo  des  épift£&  d&m  les  fëiefof* 
ces,  &  ftircout  les  fcteftSÉS  abfbaifeëSi  fafll  hé* 
nffées! 

J.  V.  Le  premier  embàrté?  qù#  ri#us:  trocrtroifi 
fous  nos  pas  confifte  dans  r^MgéihelïÉ  mettié 
de  notre  fiftème.  four  débrouflfe*  ce  C^lSôs  de 
l'érudition  univerfellé  il  eft  in^if^éAfablô  èé  fini* 
vre  un  ordre  régulie?  êatii  îé  dëvr'è1lo>ppé*liènit  ^ 
&  de  ?anger  chaque  Conrvoifl^Acë  htifh#îrfé  dtaris 
la  Ciafle  à  laquelle  elle  appartient  naturëlféifeéftt* 
Cette  divifion  rencontre  qoëJcfués  difficultés  pkr- 
bh  les  fàvans.  Les  in»  ont  partage  lés  f$iên&£ê 
en  nicêffaires-i  ufiks ,  agrèébks  &  fHiofês.  $&&* 
l'idée  des  neceflaires,  il*  oflt  eompri*  pat  e$£riU 
pie  la  Théologie,  la  Médecine  &  fô  Juri*prâ*fe*F- 
ce;  fous  celle  des  tuiles,  PHiftoirtef  fes  <*ïtférfëà 
parties- de  la  Philôfopfaie,  leâ  Maiihëih'atiqtfês  4.  <St 
fous  celle  des  fciencefc  agréables  ,  fi*  Poefifc  « 
l'éloquence  ,  &  les  beau*  arts  en  géftfcral  ;'  êù 
fou<  celle  des  frivoles  elifirT  FAftrdtogfë,  TA*- 
chimie,  la  Chiromancie  &  ainfi  dt*  rè(îé.  QttèH- 
i}ue  naturelle  que  patoifle  cette  dWrtiiori  ,  lious 
n'en  fommes  pas  entiéremerit:  fatisfak^,  &  iftfttè 
n'avons  pu  nous  dèterminèY  à  lia  ftrfvre.  YEiïtàt 
d'une  feience  qui  par oit  frivole  au-jf  un*  pemj  de- 
venir ou  agréable ,  oii- utile,  otf  rrifcihé  tféoéffâfré 
à  d'autres.  Lès  limites  des  degrés  d'utilité  dfcrfs 
les  ectortoH&atte*  humaines  rfe  fout  jm  égaïetfiené 
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marquées  pour  coût  le  monde;  Ce  font  des  nuan- 
ces qui  fe  confondent.  .Chacun  croit  d'ailleurs 
fa  fcience  favorite  la  plus  agréable  ,  &  la  plus 
mile.  Nous  ne  voulons  pas  nous  ériger  en  Di da- 
teurs du  Parnafle,  y  afligner  les  places,  &  faire 
naître  des  difpuces  de  rang. 

g.  VI.  D'Autres  ont  divifé  l'Erudition  générale 
en  trois  parties  ;  comprenant  dans  la  première 
les  langues  &  les  humanités;  dans  la  féconde  les 
Jciences  préparatoires,  comme  la  Philofophie  ,  THi- 
ftoke  &c.  &  dans  la  troifième  les  Jciences  qu'ils 
appellent  fupèrieures  ,  favoir  la  Théologie  ,  la 
Jurisprudence  &  la  Médecine ,  que  les  Profefleurs 
eofeignent  •  aux  Univerfnés  dans  leurs  chaires. 
Ce  fécond  arrangement  nous  plaie  encore  moins. 
11  n'offre  point  de  diviGons  claires ,  diftinctes  f 
tranchantes. 

.  §.  VII.  D'Autres  encore  ont  partagé  les  Scien- 
ces fur  les  differens  degrés  de  Certitude  dont  ils 
les  ont  cru  fufceptibles.  Ils  fuppofent  qu'il  y  a 
trois  degrés  de  certitude  dans  les  feiences  en  gê- 
nerai. 1.  )  la  certitude  Mathématique  ou  démon- 
strative,  2  )  la  certitude  Philofopbique  qui  donne 
une  évidence  bornée  par  les  limites  de  rEfpric 
humain  &  3  )  la  certitude  Hijiorique  qui  fe  fonde 
fur  des  témoignages  authentiques  &  fur  des  rap- 
ports^ dignes  de  foi.  Ces  trois  degrés  de  certi- 
tude font  très  réels,  &  l'on  doit  s'en  fouvenir 
foigneufement  dans  l'examen  que  l'on  fait  de  cha- 
que fcience  ;  cependant  nous  n'avons  pas  crû 
devoir  fulvre  cette  divifion  dans  l'arrangement  de 
notre  fiflême ,  parce  qu'elle  pourroit  renverfer 
l'ordre  des  choies  une  fois  établi  dans  la  Repu* 
blique  des  Lettres.  C'eft  une  obfervation  digne 
de  remarque  que  les  feiences  préparatoires  fonj 
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fufceptibles  d'un  plus  grand  degré  d'évidence  que 
les  fciences  même   qu'on    nomme   fuperieures. 
Les  Mathématiques  par  exemple,  la  Phyfique-; 
T  Anatomie  font  fondées  fur  des  démonftrations  : 
elles  conduifent  à  l'étude  de  la  Médecine,  qui  efl 
enveloppée  de  nuages,  &  dont  la  certitude  efl: 
fort  problématique.     La  morale,  le  Droit  natu- 
rel &  quelques  autres  fciences  font  préparatoires 
à  la  Jurisprudence.     Les  premières  fë  fondent 
fur  des  preuves  tirées  d'un  raifonnement  philo- 
sophique ,   &  acquièrent  par  là  un  grand  degré 
de  vérité:  la  féconde  n'a  pour  principe  que  le 
-caprice  de  législateurs,  dont  les  loix  fe  contre- 
dirent à  chaque  inftant  &  par  confequent  on  peut 
à  peine  lui  accorder  la  certitude  hiftorique.     11 
en  eft  de  même  de  la  Théologie    qui  fe  fonde 
fur  la  Révélation  &  celle-ci  fur  la  foi  &  la  cer- 
titude hiftorique.    Les  Dogmatiques  ou  Théories 
de   la  Théologie  fe  contredifent  d'ailleurs  l'une 
l'autre  dans  les  différentes  Religions  ou  Seétes 
<jui  partagent,  ou  qui  ont  partagé  l'Univers,  ôc 
chacun  prétend  que  la  fienne  foit  la  vraïe.     Les 
-guides  en  un  mot  qui  conduifent  au  fanétuaire  de 
•la  Vérité  font  plus  furs  que  le  fanftuaîre:même. 
11  auroit  donc  fallu  faire  defcendre  quelques  difci- 
-plines  du  rang  qu'elles  ont  occupé  jusqu'ici ,  en 
iuivant  cette  divifion,  &  Ton  ne  veut  dégrader 
aucune  fcience,  perfuadé  qu'elles  ont  toutes  leur 
mérite  &  leur  utilité  dans  le  monde,  &  qu'elles 
font  refpe&ables. 

•  §.  VIU.  La  divifion  de  l'Erudition  en  fciences 
&  belles  lettres  ne  feroit  pas  intelligible  dans  tou- 
tes les  Langues.  Les  Auteurs  françois  mêmes 
ne  font  pas  d'accord  fur  les  fciences  qu'ils  com- 
prennent fous  le  nom  de  belles  lettres.    Les  uns 
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appellent  belle?  lettres  la  connoiflfanee  des  Por- 
tes &  des  Orateurs  D'Autres  ont  foutenû  que  Iç* 
vraies  belles  lettre?  font  la  Phyfiqqe,  la  Géomé- 
trie &  les  fciençes  foliûçs.  M.  Rollin,  dans  fc 
manière  dp  le§  étudier,  en  ?  fait  un  étrange 
ç^hos.  \\  y  \mvQivh  tout  ce  qui  lui  eft  Tenu 
idans  reprit,  ou  tout  ce  qu'il  favpit,  I'Hiftoire 
fainie  &  prophan$,  uns  IpPgue  djflertatioq  fur 
le  goû(  de  la  îplide  gloire  &  de  la  véritable  gran- 
deur $:  quantité  4?  çhpfes  pareilles ,  qui  fem- 
blent  y  être  forj:  étrangères.  Çç  n'eft  donc  p^s 
là  un  fi  (le me  à  fuivre,  Il  faut  offrir  des  idées 
plus  diftin&es ,  &  des  notions  plus  claires  aux 
Le&eurs. 

§.  IX.  Quand  on  réfléchit;  fur  la  Nature  flç  no- 
tre ame  ,  on  croit  y  démêler  trois  facultés  di- 
ftinftes  Tune  de  l'autre,  indépçnderoment  du  feq- 
timent  <Xt  de  la  Volonté,  qui  n'entrent  ici  pour 
rien.  Ces  facultés  fpnt  ÏEJprit  ,  le  Génie  &  la 
Mémoire.  l'Efprit  examine,  dijeerne,  juge,  ré- 
fléchit. Le  Génie,  crée,  produit,  invente.  La 
ipémoire  retient  &  rend  ce  qu'elle  a  reçenft. 
Toutes  les  Sciences,  tous  les  arts,  femblent  ap- 
partenir à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  trois  faculté*. 
Ç'eft  ce  qui  nous  çngage  à  les  ranger  entrais 
Gaffes.  Ce  Traité  fera  donQ  partagé  en  trois 
L.ivres. 

Le  prmvr  cantiendia  les  Suintât  qui  êççnpent 
VEfprit. 
♦    Le  feemd  les  Sciences  qui  prennent  leur  fiurce  fans 
le  Génie. 
Et  k  troifième  les  Sciences  qui  exercent  la  Mémoire 

§.  X.  Nous  confacrerons  un  Chapitre  à  char 
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que  fcience  en  particulier;  &  pour  mettre  enco- 
re plus  d'ordre  dans  cet  ouvragé,  pour  le  ren- 
dre enfin  plus  propre  à  graver  des  traces  profon- 
des &  marquées  dans  las  mémoire,  nous  partage* 
rons  les  Chapitres  eft  paragraphes,  en  deftinant 
à  chaque  objet  principal  qu*unè  fciênce  ou  do*- 
étrille  embrafle,  Un  paragraphe  particulier.  LeS 
rubriques  marginales  ferviront  encore  à  trouvât 
&  à  retenir  les  matières  avec  facilité.  Cette 
méthode  nous  pàrôit  la  meilleure  dans  des  Ou- 
vrages fcientifiques ,  qui  trâitefct  detaôt  d'objet* 
divers. 

§  Xî.  L'Aflemblage  de  diverfés  fcietices  parti- 
culières forme  quelque  foii  une  fcience  fupérieu* 
re  ou  générale.  La  Théologie,  par  exemple, 
•eft  un  Compofé  de  pkifieurs  doSriries,  dont  les 
unes  font  du  reffort  de  l'Efprit,  d'autres  du  gé- 
nie &  d'autres  de  là  Mémoire.  Comme  chaque 
fcience  particulière  fe  trouvera  rangée  ici  dans 
la  Gaffe  à  laquelle  elFè  appartient  ,  nous  ttous  . 
cotttërtteroftS,d'indIquer  fimplertient  au  Chapitre  de 
la  Théologie!  quelles  font  les  fcierices  qui  en  font 
partie  &  celui  qui  en  voudra  faire  l'étude ,  pour- 
fa  tes  chercher  chacune  à  te  place  qui  lui  con- 
vient naturellement,  la  Religion  naturelle  parmi 
les  Sciences  Philôfophiques  ,  l'Hatoélie  dans  là 
Partie  qui  contient  les  Sciences  de  Génie,  l'Hï- 
ftoire  fainte  dans  celle  qui  trake  dès  Sciences  de 
Mémoire,  &  airrfi  de  foutes  lés  atrires. 

§.  XH.  Oi>  ne  érôira  pas,  j'espère,  que  ftous 
foyons  cf  opinion  que  chaque  Science,  chaque  Arc 
n'occupe  à  cereàiris  égàrdi  toute*  le*  trois  fa- 
cilités de  l'ame  *<&  que  pour  èitë  par  éiempfe 
boti  orateur,  il  ne  faille?,  outré  le  génie ,  encore 
dé  l'esprit  <&  de  la  Mérhoire.    Nous  fommes  foït 
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éloignés  d'une  femblable  erreur  ,•  maïs  on  fup- 
pofe  ici  avec  raifon ,  que  le  génie  eft  le  premier 
principe  de  l'éloquence,  que  la  Mémoire  lui  of- 
fre les  images,  &  que  le  difcernement  les  exa- 
mine &  les  trie.  Ces  deux  facultés  y  concour- 
rez donc  à  la  vérité,  mais  ce  n!eft  qu'acceflbi- 
rement  ;  &  voilà  pourquoi  on  a  rangé  l'élo- 
quence &  les  fciences  qui  en  dépendent,  dans 
la  Clafle  du  génie. 

§.  XIII.   Pour   réuffir  dans  une  fcience  quel- 
conque, il  faut  du  goût  ,    fans  quoi  on  devient 
fec ,  aride ,  pédantesqne  &  désagréable  avec  tout 
le  fa  voir  du  monde.     Ce  goût  eft  à  la  vérité  un 
don  de   la    nature  ,    qui  confifte  dans  un   coup 
d'oeil   heureux ,  dans  un  taft  fin  &  fubtil ,  fur 
xles  rapports  exacts  ,   fur  les  proportions  juftes 
&  les  attributs  convenables  à  chaque  objet.  Tout 
le  monde  n'a  pas  reçu  ce  prèfent  du  Ciel;  mais 
tous  ceux  qqi  cultivent  les  fciences  doivent  agir 
comme  s'ils  l'avoient  en  partage,  ou  comme  s'ils 
pouvoient  l'obtenir  à,  force  de  reflexion  &  d'étude. 
Car  il  eft  très  vrai  qu'on  peut  fe  former  le  goût 
âç  perfectionner  celui  qu'on  poflede. 
.    §.  XIV.  Nous  ne  difons  plus   qu'un   mot  fur 
le  titre  de   cet  ouvrage,  11  nous   a  embarafles. 
On  auroit  pu  le  nommer  la  fcience  Univerfelle,  fi 
l'on  n'avoit  craint  que  cette  expreflioa   ne   fut 
trop  faftueufe.     Si  l'on  eût  fait  entrer  le  mot 
(T  Encyclopédie  ou  encyclopédique  dans  ce  titre  ,  on 
auroit  pu  s'imaginer  que  nous    vouluflîons  cm- 
pietter  fur  les  travaux  d'autres  Auteurs  très  re- 
îpedlables  ,   ou  marcher  fur  leurs    brifeés.    Le 
Vrai  npus  a  donc  fervi  de  guide,  &  nous  croyons  ' 
qu'en  nommant  cet  Ouvrage ,  Les  premiers  Traits 
ie  r Erudition  univerfelle>  nous  défignons  fans  often- 
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tation  ce  qu'il  renferme,  &que  ce  titre  repond 
au  moins  a  ridée  du  Livre.  Toutes  les  fois  que 
nous  entrons  dans  une  Bibliothèque  ,  nous  y 
voyons  les  planches  plier  fous  le  fardeau  de  plu* 
fieurs  milliers  de  Volumes;  Quand  nous  confïde- 
rons  la  vie  d'un  homme  de  lettres,  nous  obfer- 
vons  qu'il  a  lu  l'équivalent  de  plufieurs  cerai* 
nés  (f  Infolio  Que  feroit  -  ce ,  comme  nous  le  di« 
rons  plus  bas  fi  une  Compagnie  de  douze  favanj 
habiles  s'aflbcioient  pour  étendre  l'idée  de  ce  pe- 
tit ouvrage ,  pour  le  porter  par  exemple  à  douze 
Volumes  in  Quarto  &  pour  y  traiter  toutes  les 
Sciences  dans  un  plus  grand  détail  ?  Ne  croit- on 
pas  que  l'étude  d'un  pareil  livre  pourrpit  faire 
un  homme  érudit  &  épargner  à  la  jeunefle  ftu- 
dieufe  beaucoup  de  peines,  de  travaux,  d'étude 
infru&ueufe  &  de  dépences?  Nous  ne  traçons 
ici  que  les  premières  lignes,  nous  ne  donnons 
que  la  fimple  idée  d'un,  pareil  Ouvrage. 

§.  XV.  On  nous,  permettra  encore  une  rémar- 
que. Elle  paroit  effentieile.  Les  grands  génies 
n'ont  presque  pas  befoin  d'un  fiftême,  ni  même 
d'une  grande  inrtruftion  pour  apprendre  les 
Sciences.  Il  ne  leur  faut  que  l'étude  des  lan- 
gues &  deux  bons  yeux  pour  pouvoir  lire.  Le 
refte  fe  forme  dans  leur  tête,  &  ils  vont  tou* 
jours  plus  loin  que  ceux  qui  ont  appris  pouf 
ainfi  dire  ces  Sciences  par  cœur.  Les  premiers 
acquièrent  leur  favoir  par  le  raifonnement,  les 
féconds  par  la  mémoire.  Ceux-là  s'accoutument 
à  réfléchir,  ceux-ci  ne  penfent  que  d'après  leurs 
Maîtres  ou  leurs  Profefleurs.  Les  connoiffances 
viennent  trouver  les  uns  dans  leur  cabinet,  les 
autres  vont  chercher  les  connoiflancfcs  dans  les 
écoles  &  dans  les  universités.    Us  ne. les  y  tron- 
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vent  pas  même  toujours.    Mail  les  gens  d'Efprit 
fous  rares,  &  parmi  les  gens  d'Efprit,  les  grands 

finies  font  encore  plus  rares.  En  attendant  il 
àut  que  tout  le  monde  vive  &  qu'il  y  ait  beau- 
coup de  gens  de  lettres  dans  la  focieté.  Plu* 
fleurs  feiences  y  font  devenues  des  Métiers,  des 
Frofeffions.  C  eft  en  faveur  de  ceux  qui  s'y  voû- 
eïlt  par  état  qu'on  écrit  des  fyftemes  &  des  théo- 
ries. C'eft  pour  les  guider  chacun  dans  fa  car- 
rière que  les  Ouvrages  tels  que  celui-ci  font  com- 
pofés.  Ils  en  fauront  quelque  gré  à  leurs  au- 
teurs &  peut-être  les  Génies  mêmes  trouve- 
î ont-ils  qu'on  leur  épargne  parci,  parla,  quelques 
peines. 

§.  XVI.  Il  ne  nous  refte  plus  qu'un  mot  à  dire 
pour  conclufion  à  nos  Leékeurs.  On  auroit  pu 
allonger  cet  Ouvrage  Se  lui  donner  un  air  plus 
fa  van  t,  fi  Ton  avoit  jugé  à  propos  de  l'entre  lar- 
der des  noms  des  plus  célèbres  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  chaque  Matière.  Mais  ces  fortes 
de  Citations  font  vieillir  un  Ouvrage  avant  le 
tems.  La  Manufacture  des  livres  eft  toujours  en 
aélivité  &  durera,  félon  Salomon,  jusqu'à,  lafîn 
des  Siècles.  Les  Auteurs  que  Ton  lit  ou  que  l'on 
confulte  le  plus  aujourd'hui  perdent  infenfible- 
xnent  de  leur  vogue  &  font  place  à  de  nouveaux 
Ecrivains  qui  marchant  fur  leurs  traces  &  qui 
profitant  de  leurs  découvertes^  rencheriflent  fur 
les  idées  de  leurs  devanciers»,  approchent  toujours 
plus  près  delà  perfe&ion  ,  en  y  ajoutant  leurs 
propres  lumières.  II  y  a  cependant  dans  la  plus 
part  des  Sciences  quelques-  Auteurs  Clarffiques  qui 
vraifemblablement  y  figureront  tant  que  durera 
leur  langue;&  nous  avons  crû  devoir  enffairê  mefl- 
tion  dans  le  Chapitre  qui  traite  delaConnoiflartce 

des 
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des  bons  Livres.  Mais  parfemer  tout  un  Ou- 
vrage de  çuauoos  d'Auteurs  moderne?  %  c'eft  at* 
tirer  fur  lui  le  même  inconvénient  qu'éprouvent 
les  portraits  qui  font  peints  en  habits  à  la  modçw 
JL.es  modes  paflent  f  le  portrait  vieillit  par  l'h*- 
billement  &  eft  relégué  au  garde-meuble,  quel- 
que bien  qu'il  foie  fait  d'ailleurs.  Comme  oft 
foufeaiteroii:  que  cet  Ouvrage  n'eût  pas  le  même 
fort,  on  s*e(l  gardé  autant  qu'il  a  été  poffible  de 
ne  lui  donner  aucun  wérite  momentané,  aucun 
caraélère  paflager. 

§.  XVII.  Eft  il  befoin  de  fe  demander  escort: 
Mais  n'ai -je  rien  oublié?  Mais,  fie  mt  fuis*  je  pas 
fouvent  trompé  dans  ce  livre  ?  Ouï  fans  doute.  Quel- 
que -  fois  j*ai  oublié  à  deflein,  &  quelque -fois  j'ai 
oublié,  parce  que  les  bornes  de  l'Efprit  humain 
Se  celles  de  fa  Mémoire*  ne  font  pas  placées  par 
le  Créateur  dans  l'infini  :  &  quant  aux  Erreurs 
involontaire?  où  je  puis  être  tombé»  vous  remar- 
quées s*il  vous  phût  qu'à  l'exception  des  Auteurs 
facrés ,  tous  ceux  qui  ont  écrit  des  Livres  depuis 
la  Création  du  mondç  jusqu*à  nos  jours,  fe  font 
trompés  quelquefois,  quand  même  ils  ft'ont  traité 
qu'une  feule  matière.  Eh  pourquoi  ne  me  ferois* 
je  pas  suffi  trompa  quelquefois  »  moi  qui  q|  eu  te 
courage  de  les  embrafTer  toutes?  Suis -je  donc 
infaillible,  ou  aurois  -ie  la*démence  de  me.  croire 
tel?  Lefileur,  Vous  êtes  heureux,  fi  vous  favez 
tes  ch<^fes  mieux  que  moi.  le  Vqu*  en  fois  mon 
compliment  de  boa  cœur»  Net  mihi,  fi  aliter  fe*- 
tksr  molqfiwn* 


LIVRE 


fft 


L'ERUDITION 


/ 

LIVRE    PREMIER. 

Q.U  I      TRAITE 

DES     SCIENCES 

QUI    OCCUPENT 

L'E    S    P    R    I    T.  ' 


CHAPITRE    PREMIER 

LA    THEOLOGIE 

§.  i. 

|  onnoitre  Dieu ,  &  Loi  rendre  un  culti 
raifonnable  ,  c'eft  le  double  objet 
dont  s'occupe  la  Théologie.  Nom 
connoiflbns  peu  la  nature  des  Corps, 
nous  en  démêlons  quelques  proprié' 
tés,  comme  le.  mouvement,  reten- 
due, les  couleurs  &c  mais  nous  ignorons  quel- 
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le  efl  leur  eflence.  Nous  connoiflbns  beaucoup 
moins  encore  l'ame  ;  Nous  ne  connoiflbns  rien, 
de  l'eflfence  &  de  la  nature  de  Dieu.  Pour  fa- 
voir  ce  qu'il  efi\  il  faudroit  être  Dieu  même.  Tous 
les  efforts  que  nous  ferions  pour  parvenir  à  cet- 
te connoiflance  fer  oient  vains  &  inutiles  :  elle  efl: 
hors  de  la  portée  d'un  efprit  borné 

Nos  defîinsj ont  d'un  homme  &nos  voeux  Jeroient  d'un 
Dieu. 

L'Homme  en  çffet  femble  être  formé  pour  ado- 
rer l'Etre  fuprême  &  non  pour  le  comprendre. 

§.  II.  Cependant   on  peut  dire  avec  Virgile 
Jovis  omniaplena.    Dieu  manifefte  fon  éxiftence 
non  feulement  à  notre  ame  au  de  dans  de  nous , 
mais  auffi  dans  toute  la  nature,  &  dans  tout  ce 
qui  nous  environne.     Si  nous  ne  faurions  con- 
coure l'Effence  de  Dieu  par  nos  fens,  nous  pou- 
vons connoitre  fes  propriétés  par  le  raifonne- 
ment ,   à  peu  près  comme  nous  connoiflbns  la 
matière  &  divers  autres  objets  ;    &  cette  con* 
noiflance  nous  fuffit.     Toutes  les  autres  fciences 
ont  pour  but  le  bonheur  temporel ,   la  théologie 
feule  a  pour  but  le  bonheur  éternel.     Son  objet 
diffère   donc   des  autres  fciences    autant  qu  un 
efpace  de  80.  ans  diffère  de  l'Eternité.  "  11  n'eft 
donc  pas  furprennant  que  tous  les  peuples  de  la 
terre  de  puis  la  création  en  ayent  fait  leur  première 
fcience,  &  ayent  apporté  tous  leurs  foins  à  la  cul- 
tiver.    On  doit  s'étonner  mêmef  qu'elle  n'occupe 
pas  les  humains  encore  d'avantage,  &  qu'en  fe 
donnant  tant  de  peines  pour  acquérir  des  con- 
noiflances  dont  l'utilité  s'étend  fur  un  fi  court  es- 
pace de  tems ,  ils  négligent  fouvent  un  objet  qui 

doit 
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doit  opérer  leur  félicité  dam  un  avedif  fans  & 
&  qui  les  attend  fi  Jurement, 

J.  III.  Depuis  que  nous  connoiflonste  monde 
c'efl  à  dire  depuis  environ  cinq 'mille  an*  I. 
hommes  ont  tatowné  fur  Vidée  du-  vrai  Die 
La  foiblcffe  de  leur  efppit  f  les  a  fai§  tomber  dâi 
mille  erreurs.  Le  Paganisme  rempfiflbic  d'aboi 
toute  la  terre,  à  l'exception  de  la  feule  famili 
qui  derint  la  tige  an  peuple  juif.  Ce  Pagaftisffi 
avoit  chez  diverfes  Nations  différentes  mtencé 
d'Idolâtrie.  Moïfe  fie  connôitre  aux  Hébreu 
te  vrai  Dieu  &  leur  pïefcrivit  un  culte.  Sa  tt 
ligion  cependant  ne  fue  adoptée  par  aucun  ai 
tre  peuple ,  pats  même  par  fes  voifins.  Jefûs 
GhrHt  parut  fur  la  terre ,  abolit  une  partie  de  I 
Loi  judaïque,  réforma  la  Religion  de  Moïfe  en 
feigmt  des  dogmes  divins  &  fe  fit  hrnirotler  pou 
le  felut  du  genre  humain.  Sa  doftrine  fit  de 
progrès  heureux  par  toute  l'Europe*  c'efl!  à  din 
dans  un  quart  de  la  terre  connue.  Quelque  tem: 
après,  Mahomed  s'éleva  dans  l'orient  &  prêchî 
une  religion  qu'il  avoit  compofée  de  la  juive 
de  la  chrétienne,  &  de  fes  propres  i^ées.  En 
fin  Luther  &  Calvin  vinrent  tard  f  réformeren 
encore  des  erreurs  qui  félon  eux  s'etoient  intro 
duites  fous  le  règne  des-  Papes  dan*  le  chriftia 
ïrisme,  &  donnèrent  l'idée  de  ce  qu'on  appelle 
lès  religions  proteflantes.  Cbnfucius  avoit  en- 
feigne  aux  Chinois ,  &  Zor'oaftre  aux  Indiens, 
de*  religions  en  partie  pfoilofophiques  &  en  par- 
tie tirées  du-  Paganisme  ,  mais  elles  ne  fe*  foui 
Siere  répandues.  Toutes  ces  religions  &  lt un 
ffferentes'  Seôes,  ont  eu  leur  Théologie,  leurs 
Prêtres,  leurs  Cérémonies,  leurs  triomphes,  & 
jnëme  lettre  martirs. 

t  IV. 
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§,  IV.  Nous  ne  parlons  point   ici  de*  *eli« 

gions,  ou  qui  fe  font  éceiate* >  ou  qui  Aibftftent 
encore  loin  de  nous.  Nous  ne  traiterons  que 
de  la  Théologie  cbarètieone  qui  oaus  apprend  à 
connoîtrQ  Dieu  &  par  U  révélation  &  par  les  lu- 
mière* de  la  mfem  »  auxaiK  que  la  foibteffé  de 
Voiprv  humain  peut  pénétrer  dans  cet  Objet  iœ« 
péaé  trahie.  Ce  feroic  même  une  connoifiancô 
tien  ftéfile  pour  k&  humains  que  celle  du  vrai 
Dieu,  fî  Ton  ne  fuppofoic  qu'il  y  eut  entre  cet 
Dieu  &  les  hommes  quelques  relations  &  quel- 
ques rapports.  Or  ceft  de  ces  relations  &  de  ces 
rapport*  que  dérive  ta  nécdfité  du  Cuh&d*  Dieu; 
&  la  Connoiflance  du  veai  Dieu  &  du  vrai  culte. 
Ceft  ce  qui  faime  la  Théologie  Chrétienne;  dont 
nous  allons  faire  l'Analyse- 

§.  V.  Fow  raw>«a£r  par  une  cfcaioe  de  rai- 
fonnement  des  chofes  iwfibfea  aux  imrifibles , 
des  palpables  aux  wpalpahleft  %  des  terreftres 
aux  céleftss ,  de  'a  Qréaflttc  enfin  jusqu'à  Dieu , 
il  n'ed  pas  Surprenant  qu'Ai  faàUe  kl  réunion  de 
plufieurs  Do&rines,  Bécdfeiresi  pour  formel  une 
ici  en  ce  complet!»  de  kt  Tlûéok^ie.  Bien  com- 
prendre <3r  b&o  iaterprête*  les  Eafitatues  ou  la 
révélation,  n'exige  pas  moms  de  fagaerté  que 
d'étude  te  don  die  la  pesfaaffi&ti  eflr  encore  es- 
fcntiel  aura  MiniCtoeft  de  li'au&dt;;  enfin  ks  Gou- 
vernemens  civils  leur  ont  commis  quelques 
fonSians;  darwt  la  fosiisteé ,  qui  tiennent  oui  Com- 
blent tenir  foit  aux  dogmes ,  foit  à  k  morale 
évangelique.  Ils  s'aflemblent  p*  ex.  en  corps  pour 
former  des  Confiftoires>  ils.  jugent  des  cas  ma- 
trimoniaux ,  ils.  portent,  la*  confokdon  &  l'espè- 
rançe,  dans  l'aine  dea  mafades; ,  ils.  préparent  à 
]a:  WQJ&  teô  oriflûiœk  qpe;  la  juftice  feerifie  à 

la 
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la  fureté  publique  ,  ils  fe  chargent  fous  le  titr 
tPEphores  de  l'infpe&ion  de  quelques  fondation 
pieufes  ,  ils  diftribuent  des  aumônes,  ils  adm; 
niftrent  les  facremehs ,  &  ainfi  du  refte. 

§.  VI.  Pour  bien  remplir  tant  de  devoirs,  1 
Théologien  a  befoin  (a)  de  diverfes  études  pré 
paratoires,  (b)  de  quelques  fciences  théoretique 
&  (c)  de  plufieurs  Do&rines  qui  ont  pour  ob 
jet  la  Pratique  de  fon  emploi.  Les  première 
font 
•   I.  Les  Langues  &  parmi  celles-ci. 

(a)  La  langue  maternelle  dans  laquelle  il  v; 
prêcher  &  exercer  fon  miniftère  ,  qu'i 
doit  favoir  à  fond. 

(b)  La  langue  latine,  qui  eft  la  langue  de 
favans  en  général. 

(c)  La  langue  Grecque  pour  l'intelligence 
du  nouveau  Teftament. 

(d)  La  langue  Hébraïque  dont  Pidiome  Tal 
mudien  &  le  Rabinique  dérivent. 

(e)  La  langue  Arabe. 

(f)  La  langue  Siriaque. 

(g)  La  langue  Francoife  ,  & 

(h)  La  langue  Àngioife  paroiflent  aujourd- 
hui  neceflaires  à  tout  homme  de  Lettrts 
&  particulièrement  au  Théologien ,  à  caufe 
des  excellens  ouvrages  qui  font  écrits  dans 
ces  langues. 

2.  Les  principales  parties  de  la  Philofophie 
comme  . 

(a)  La  Logique. 

(b)  La  Metaphifique. 

,      (c)  La  Morale  Philofophique. 

3.  La  Rhétorique  &  l'Eloquence,  ou  Fart  de 
parler  corre&ement,  d'écrire  avec  élégance 
&  de  perfuader.  4, 
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4.  A  quoi  Ton  peut  ajouter  9 

5.  Les  Elemens  de  la  Chronologie ,  de  l'Hi- 
ïloire  univerfelle. 

6.  l'Etude  des  Antiquités  Judaïques. 

Celui  qui  fe  voue  à  l'important  emploi  de  Thé- 
ologien &  qui  a  la  noble  ambition  de  vouloir  y 
exceller^  doit  en  gênerai  s'imprimer  de  bonne 
heure  Cette  vérité ,  que  les  années  qu'il  va  jtalfer 
aux  Univerfités  font  courtes ,  qu'elles  s'ecoulene 
rapidement,  qu'elles  font  entièrement  occupées 
par  les  fciences  théorétiques  ,  &  que  celui  qui 
n'apporte  pas  avec  foi  à  l'Univerfité  un  fond  de 
favoit  dans  les  do&rines  préparatoires,  en  rap- 
porte ordinairement  peu  de  chofe  lors  qu'il  eft 
obligé  de  1a  quitter ,  &  que  fon  âge  ou  fés  par  en* 
s  Ven  ràpellent.  Comme  les  fcienèes  préparatoires 
que  nous  venons  d'indiquer  ici ,  occupent  ou  Tes* 
prie  !»  où  le  Génie  ,  ou  la  Mémoire ,  le  Lettôur 
cherchera  l*Anatyfe  de  chacune  d'elles  dans  la 
Clafle  où  elje  doit  trouver  ,  felou  notre  fyftème 
adopté  ,  fa  place  naturelle. 

§.  VII.  Les  Sciences  théorétiques  du  Théo- 
logien font, 

1.  La  Dogmatique  où  là  Théorie  de  là  Théo- 
logie que  quelques  auteurs  Latins  nomment 
auffi  Tbeticà  ou  Sijïematièa.  % 
û.  L'Exégefe  ou  là  feience  d'entendre  &  de 
comprendre  dans  leur  vrai  fens  les  faintes 
Ecriture*, 
g.  L'Herméneutique  ou  l'art  d'expliquer  & 
d'interpréter  les  Ecritures  à  d'autres;  peu 
différente  de  l'Exegèfe ,  &  éh  quelque  ma- 
nière la  même  feience. 

4.  La  Théologie  polémique  ou  la  Controverfe. 

5.  La  Théologie  naturelle* 

B  tf. 
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CHAPITRE     SECOND. 

LA    DOGMATIQUE 

S»  i. 

|ôus  cfompreiïons  ici  fous  la  dénoirtinatk 
générale  de  Dogmatique  cette  partie  de 

Théologie  que  les  divers  Auteurs ,  qui  t 

ont  traité,  appellent  tantôt  la  Théologie  théor 
tique,  tantôt  la  Théologie  fyftematique,  tant< 
la  Théologie  thétique,  &c.  Nous  croyons  que 
terme  de  Dogmatique  eft  le  plus  général  & 
plus  jufte,  pour  exprimer  l'objet  qu'on  veut  d< 
figner  par  là,  puis  qu'il  comprend  Le  Syjlen 
entier  de  tous  les  Dogmes  que  chaque  Religion  projejjl 
foit  qu'elle  enfeigne  ces  dogmes  comme  des  th< 
fes,  comme  des  Articles  de  foi,  par  la  prédic 
tion,  par  la  cathechifation,  ou  de  quelque  auti 
manière  que  ce  puifle  être. 

g.  1 1.  Chaque  Religion  pofitive  doit  avoir  n; 
turellement  un  fifteme  des  objets  de  la  doélrir 
qu'elle  propofe  à  fes  adhérensj  fans  quoi  chaqi 

hoi»ir 
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homme  s'en  forgeroit  un  particulier  à,  fa  fantai- 
fie,  il  y  auroic  autant  de  Religions  qu'il  y  a  d'hu- 
mains fur  la  terre,  &  chaque  focieté  ne  formeroic 
qu'un  amas  d'opinions  bizarres.  La  façon  de  pen- 
ler  &  les  lumières  des  hommes  varient  &  font 
nuancées  à  l'infini:  la  vérité  au  contraire  eft  uni- 
que &  invariable.  Quand  donc  même  il  s'éleve- 
roit  dans  l'ame  de  l'homme  quelque  doute  fur  un 
dogme  de  la  religion  pofitive  qu'il  a  embraflee , 
ou  qu'il  nourriroit  quelque  opinion  particulière 
à  cet  égard,  il  ne  lui  eft  point  permis  de  ia  pro- 
fefler  publiquement,  &  d'induire  en  erreur  les 
autres  membres  de  la  focieté.  11  doit  s'inftruire, 
ou  par  les  livres  ou  en  confultant  des  Miniftres 
éclairés  de  l'autel  ,  des  raifons  que  l'Eglife  a  eu 
d'établir  le  dogme  qui  fait  naître  fon  fcrupule  & 
garder  le  filençe  lors  même  qu'il  n'eft  pas  con- 
vaincu  par  leurs  preuves. 

5.  III.  Le  fyftème  de  la  Religion  chrétienne 
eft  aufli  compofé  dans  fes  dogmes  qu'il  eft  (im- 
pie dans  le  principe  de  fa  morale.  Il  renferme 
(a)  des  Dogmes  fondés  fur  les  lumières  de  la 
Raifon,  (b)des  Dogmes  tirés  du  vieux  teftament 
&  de  la  loi  de  Moïfe ,  (ç)  des  Dogmes  tirés  du 
nouveau  teftament  &  de  la  Do&rine  de  Jefus 
Chrift,  (d)  des  Dogmes  que  les  Pères  de  l'Eglife 
ont  tirés  de  l'Ecriture  fain&e,  (e)  des  Dogmes 
que  l'Eglife  fous  le  nouveau  teftament  a  prefcric 
aux  Chrétiens  par  les  Conciles  oecuméniques 
&  autres ,  affemblés  en  divers  fiècles ,  (f)  des  Dog- 
mes que  les  Papes  en  qualité  de  Chefs  de  l'EgHfe 
ont  établis  par  leurs  bulles  ;  à  quoi  il  faut  ajouter/ 
pour  les  Proteftans  (g)  des  Dogmes  <jue  les  Re* 
formateurs,  furtout  Luther  &  Calvin,  ont  en- 
feignes  (h),  tes  Décifîons  des  Synodes ,  &  enfin  (i), 
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les  Dogmes  qu'ont  prêches  les  Chefs  des  differei 
tes  feftes  ,  comme  Socïniens ,  Memnonites 
Quackers ,  &c.  Chacune  de  ces  Religions  ou  c 
ces  feétes  prétend  appuyer  fes  dogmes  fur 
raifon  &  fur  'l'a  Révélation*  Nous  n'ecrivoi 
pas  ici  un  Ouvrage  de  controverfe  &  nous  fon 
mes  très  éloignés  de  vouloir  décider  de  quel  col 
fe  trouve  la  vérité  &  la  raifon. 

g.  1 V.  Notre  zèle  cependant  pour  la  Religio 
chrétienne  en  général ,  que  nous  envifageoi 
comme  toute  divine,  comme  la  feule  Religio 
propre  à  opérer  la  félicité  du  genre  humain  dar 
ce  monde  &  dans  l'autre,  &  dont  nous  fouha 
tons  que  la  durée  s'étende  jusqu'à  la  fin  d( 
fiècles,  nous  arrache  ici  une  Réflexion  impoi 
tante  La  (implicite  efl  toujours  un  attribut  e: 
fentiel  de  laperfeôion,  comme  lecompofé  le] 
de  l'imper  fe&ion.  L'on  ne  fauroit  nier  fans  fair 
violence  à  la  vérité  que  parmi  tous  les  différer 
dogmes  dont  nous  venons  de  parler  il  n'y  en  ai 
plusieurs  qui  femblent  être  fondés  fur  des  Speci 
lations  très  abftraites ,  fur  des  fubtilités  très  ép 
neufes  &  fur  des  interprétations  très  équivoque; 
Dieu  n'a  furement  pas  voulu  faire  de  tous  le 
hommes  des  Théologiens,  Dieu  ne  leur  a  pa 
donné  fa  divine  parole  pour  fervir  de  pomme  d 
discorde,  pour  les  occuper  pendant  toute  leu 
xûe  à  y  chercher  péniblement  les  articles  de  leu 
foi,  &  les  objets  de  leur  croyance ,  &  pour  ne 
gliger  en  les  cherchant  les  travaux  auffi  bien  qu 
les  devoirs  de  Citoyens.  Les  dogmes  eflentiels  a 
falut  des  hommes  doivent  donc  fe  réduire  à  u; 
petit  nombre,  &  porter  avec  eux  le  caraétèr 
de  la  (implicite  &  de  l'évidence,  fans  quoi  il 
feroint  imparfaits   &  par  conséquent  l'ouvrage 
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de  l'humanité.  Nous  ne  faifons  ici  cette  remar- 
que que  pour  élever  notre  voix  s'il  eft  poffible 
jusques  vers  la  pofterité  &  la  conjurer  de  ne 
point  expofer  notre  religion  fi  fainte  &  fi  admi- 
rable en  multipliant  Tes  dogmes.  Il  eft  nécefTaire 
cependant  que  le  Théologien  qui  en  fait  fon  étu- 
de &  fa  Profeflion ,  connoifle  à  fond  toute  la  thé* 
orie  de  fa  fcience,  pour  être  en  état  d'inftruire 
les  Fidèles  ,  &  de  rendre  compte  de  la  nature  de 
chaque  dogme  en  particulier ,  ainfi  que  de  la  fo- 
lidité  de  fes  preuves.  C'eft  à  quoi  le  conduit  TEtu- 
tle  de  la  Dogmatique,  dont  nous  allons  continu- 
er Tanalyfe. 

§.  V.  La  Dogmatique  n'eft  donc  que  TExpo- 
fifuccinSt  de  tous  les  dogmes  de  la  Religion  chrétien' 
ne  dans  un  ordre  naturel  &  pbilofophiquc.  On  n'en- 
tend pas  ici  par  le  mot  de  philôfophique  préci- 
ment la  méthode  des  mathématiciens ,  telle  que 
feu  M.  de  Wolff  l'avoit  appliquée  à  la  philofo- 
phie  ;  tous  les  objets  ne  font  pas  fufceptibles 
d'une  demonflration  aufïï  exa&e  &  rigide;  mais 
on  requiert  un  ordre  régulier  dans  l'arrangement 
du  Gftème  général ,  une  enchainure  fuivie  dans 
les  matières  qui  le  forment,  des  définitions  jus- 
tes ,  des  Divifions  exaétes ,  des  argumens  fôlides  9 
des  preuves  claires  *  des  citations  concluantes,  des 
exemples  frappans  ,  &  tout  ce  qui  appartient 
enfin  à  une  difcipline  de  cette  importance.  Jl  eft 
très  eflentiel  encore  d'indiquer  dans  la  Dogmati- 
que au  commencement  de  chaque  thèfe  les  termes 
de  l'art  qui  lui  font  propres  f  &  que  Fufage  a 
confacrés  à  la  théologie,  &  de  les  expliquer; 
de  tirer  de  chaque  définition  des  axiomes  ,  d'en 
former  des  propofitions  &  de  les  éclaircir  par 
des  fcholies  &  de  bons  raifonnemens.   Enfin  Ton 
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ne  doit  pas  négliger  de  faire  ufage  dans  un  ] 
reil  fiftème  des  expreflîons  ufitées  dans  les  livi 
fymboliques  qui  ont  été  reçus  dans  toute  Tegl: 
chrétienne  &  qu'on  ne  fauroit  changer ,  altei 
ou  rejetter ,  fans  faire  naître  de  la  confufion  da 
les  idées  &  dans  le  fiftême  général  de  1a  religi< 
chrétienne.  Avant  que  de  faire  un  feu!  pas  da 
l'Etude  de  la  Théologie  Chrétienne  il  eft  indi 
penfable  de  fe  mettre  au  fait  des  preuves  par  le 
quelles  on  conftate  la  vérité ,  l'authenticité  & 
divinité  dis  Livres  facrés  &  canoniques.  Cefl: 
fondement  de  tous  fes  Dogmes ,  &  le  pivot  fi 
lequel  roule  toute  fa  dodtrine, 

g.  VI.  La  partie  fiftematique  de  la  Religio 
chrétienne  a  dans  le  grand  nombre  de  fes  dogme 
ou  thèfes,  trois  principales  dont  dérivent  toute 
les  autres  &  qui  forment  la  baze  de  toute  fade 
ôrine. 

i°.  TExiftence  d'un  feulDieu  en  trois  Perfonne* 
2<\  La  neceflité  du  Médiateur  ou  Rédempteur 
3°.  La  venue  effe&ive   du  Médiateur  ou  di 

Meflie  fur  la  terre. 
Celui  qui  écrit ,  qui  profefle ,  ou  qui  enfetgJH 
la  Dogmatique  doit  apporter  les  plus  grandi 
foins  à  bien  conftâter  ces  trois  vérités  importa* 
tes ,  &  les  prouver  par  les  preuves  les  plus  for 
tes  &  les  plus  évidentes ,  tirées  en  partie  des  lu* 
mières  de  la  raifon  &  en  partie  de  la  révélation. 
Il  verra  enfuite  avec  quelle  facilité  toutes  les  au- 
tres thèfes  en  découleront  ,  &  combien  il  lui 
fera  aifé  de  les  prouver. 

§.  VIL  La  variété  infinie  qui  fi  trouve  dans 
la  manière  dé  penfer  des  hommes  &  dans  leur  fa* 
çon  d'en vifager' les  objets,  ks  chàngemens  fré- 
quens  qu'a  fubi  la  forme  extérieure  de  la  philo- 
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fophie,  &  la  méthode  de  la  traiter,  les  contra- 
diSions  qu'ont  efluïées  de  tout  teins ,  divers  dog- 
mes de  la  Religion  chrétienne,  tout  cela  a  pro- 
duit parmi  les  Théologiens  differens  Mêmes  de 
Dogmatique.  Tantôt  ils  ont  combiné  la  Théo- 
logie pofitive  avec  la  morale ,  &  n'en  ont  fait 
qu'un  fîftème;  qu'ils  nomment  Theologia  theoretico* 
fraftica  ,  ou  Theologia  theticomoralis  &c.  tantôt 
ils  ont  refuté  les  argumens  que  d'autres  oppo- 
fent  à  certaines  thèfes,  &  l'on  en  a  vu  fortir 
une  difcipline  qu'ils  appellent  Theologia  Thetico-  ou 
dogmatico*  ou  pojitivo  polemica  ;  tantôt  ils  ont  joint 
la  Théologie  naturelle  à  la  Théologie  fondée  fur 
la  révélation  &  ont  fait  une  Dogmatique  pbilofo- 
pbico  -  theohgka  ,  &  ainQ  du  refte*  Mais  outre 
que  ces  diftin6tions  &  dénominations  font  en  el- 
les -  mêmes  pédantesques ,  il  vaut  toujours  mieux 
dans  toutes  les  Sciences  de  ne  pas  confondre  les 
différentes  branches  dont  elles  font  compofées. 
Autre  chofe  eft  la  Doétrine  des  dogmes ,  autre 
chofe  la  Morale,  autre  chofe  la  Philofophie,  au- 
tre chofe  la  controverfe.  Lorsqu'on  traite  cha- 
cune de  ces  parties  de  la  Théologie  féparement , 
on  met  plus  d'ordre  dans  l'efprit ,  &  on  répand 
une  plus  grande  clarté  fur  les  matières. 

§.  VIII.  Il  paroit  au  refte  par  la  fimple  énu- 
meration  que  nous  avons  faite  (§.  3.)  des  divers 
principes  fur  lesquels  font  fondés  les  dogmes  de  . 
la  Religion  chrétienne  que  pour  favoir  à  fond 
toute  fa  théorie ,  le  Théologien  doit  s'appliquer 
encore  à  l'étude  des  livres  Symboliques  de  fa  Corn* 
munion  &  bien  connoitre  furtout  le  Symbole  des 
Apôtres  ,  celui  de  Nicée  <5ç  de  St.  Jtbanafe,  le 
livre  appelle  Formula  concordiez,  les  Thèfes  du  Con- 
cile de  Trente  /les  Catéchismes  de  Luther  9  la  Con- 
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fojfion  SAngsbourg ,  les  Articles  de  Smalcalde  , 
Catbecbismc  de  Heidelbtrg  &c.  qu'il  doit  être  ve 
dans  la  Théologie  qu'on  nomme  patriftica  ,  cV 
à-dire  qu'il  doit  avoir  bien  lu  les  Pères  de  1 
glife,  qu'il  ne  doit  pas  être  ignorant  même  d< 
2a  Théologie  Scbolaftique  &  connoître  du  moins 
iubtilités  frivoles  &  la  méchode  compliquée  c 
anciens  Théologiens  Scholafliques ,  qui  étoie 
imbus  de  la  Philofophie  d'Ariftote  &de  l'écol 
qu'il  doit  faire  une  folide  étude  de  l'Hiftoire  i 
crée  de  tous  les  Siècles ,  des  Conciles  &  des  Syi 
des,  qu'ils  ne  doit  furtouc  jamais  perdre  de  v\ 
la  Théologie  naturelle  &  enfin  qu'il  lui  eft  indifpe 
fable  de  fe  procurer  une  bonne  bibliothèque  d\A 
teurs  ecclefiaftiques  (*)  pour  la  confulter  au  b 
foin  ,  &  y  apprendre  à  connoître  les  meilleu 
guides.  Plus  le  Théologien  s'appliquera  à  toi 
ces  objets  ,  plus  il  acquerera  d'habileté  dans  : 
fcience  &  plus  il  fe  perfe&ionera  dans  la  Thé< 
rie  de  la  religion  qu'il  doit  enfeigner  à  d'autres. 
§.  IX.  La  Religion  révélée  étant  fondée  (a 
moins  en  grande  partie)  fur  la  Religion  nature 
le,  &  la  Philofophie  étant  la  fource  où  fe  puifei 
les  principes  &  la  connoiflance  de  cette  demie 
re ,  il  eft  évident  que  la  Philofophie  eft  intim< 
ment  liée  à  la  Théologie.  Cependant  il  faut  en 
ployer  le  fecours  de  la  première  avec  précautio 
&  ne  pas  l'envifager  comme  le  fondement  de 
Dogmes  Théologiques,  mais  comme  le  moyen  à 
les  expliquer  &  de  les  éclaircir.  Les  faintes  Ecr 
tures  tonnent  toujours  la  vraie  baze  de  la  Théc 
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ologie  révélée  ;  mais  la  Philofophie  concourt  effr» 
cacemenc  à  prouver  l'exiftence  &  les  propriétés 
de  l'Etre  fuprème,  la  neceffité  de  la  Création 
de  cet  Univers  par  la  toute  puiflance  de  Dieu, 
oppofée  à  toute  autre  manière  de  produftioQ 
poffible  ;  elle  fournit  des  Conje&ures  plaufibles, 
fur  le  but  que  Dieu  a  pu  fe  propofer  en  créant 
cet  Univers  ;  elle  prouve  la  neceffité  de  la  con* 
fervation  du  monde  créé;  elle  fuppofe  que  Dieu 
ne  pouvant  produire  que  le  meilleur  en  tout 
genre,  il  .n'a  pu  créer  les  hommes  que  tel$ 
qu'ils  font  maintenant  ;  elle  juftifie  l'Etre  fuprê» 
me  fur  les  chatimens  du  péché,  en  fuppofanç 
que  le  mal  moral  ne  s'eft  pas  introduit  dans,  le 
monde  par  une  neceffité  abfo lue,  mais  par  l'abat 
de  la  liberté,  la  plus  belle  prérogative  de  l'âme 
humaine;  elle  en  conclut  la  neceffité  du  Médiat 
teur  ;  elle  fournit  une  infinité  d'argumens  pour 
croire  l'ame  immortelle,  &  une  vie  à  venir  donc 
l'état  doit  avoir  des  rapports  avec  les  a&ions 
morales  de  notre  vie  préfente  ;  &  enfin  elle  fait 
découler  de  l'amour  envers  Dieu,  comme  l'Etre 
fouverainement  parfait ,  de  la  reconnoifTance 
que  nous  lui  devons  comme  à  notre  créateur  & 
confervateur ,  &  de  l'obeïfTance  que  l'homme 
lui  doit  comme  à  fon  fouverain  Maître,  les  mo- 
tifs les  plus.  puifTans  à  la  vertu. 

§.  X.  C'eft  cet  ufage  que  la  Théologie  fait  de 
la  Philofophie  qui  a  donné  occallon  de  partager 
les  Thèfes  de  la  Dogmatique  en  pures  &  en  mix- 
tes; c'eft-à-dire  en  Thefes  qui  font  fondées  uni' 
quement  fur  la  Révélation  &  en  Thefès  que  nous 
reconnoiflbns  par  la  Révélation  &  la  Raifon 
tout  enfemble.  Du  nombre  des  premières  font 
(i)  l'Article  de  la  Stc  Ecriture  même ,  qui  traite 
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de  fon  origine  divine  ,  de  fon  autorité  &  de  fon 
efficace,  (2)  Le  Dogme  de  la  Trinité;  (3)  Celui 
de  l'origine  du  mal  ou  du  péché  originel;  (4) 
tout  l'Article  de  Jefus  Chrift  ;  (5)  le  Dogme  de 
l'efficace  &  des  Opérations  du  St.  Esprit;  (6) 
Celui  des Sacremens ;  (7)  Celui  de  la  Pénitence; 
(8)  Celui  de  la  foi  en  Jefus-Chrift;  (9)  celui  des 
bons  &  des  mauvais  Anges;  (10)  Celui  de  la 
fin  du  monde  &  du  dernier  jugement,  (n)  Celui 
de  l'Eglife  &c.  Les  Dogmes  ou  Thèfes  mixtes 
font  (1)  la  Doftrine  de  Dieu  en  général,  de  fon 
efFence,  de  fes  Attributs  &  de  fes  Oeuvres;  (2) 
celle  de  la  Création;  (3)  celle  de  la  Providence 
ou  de  la  Confervation  du  monde  (4)  celle  du  Pé- 
ché, entant  qu'il  forme  une  transgreffion  des 
LoixdeDieu;  (5)  celle  des  Peines"&  des  Ré- 
compenfes  après  la  mort  &c.  Celui  qui  aura  étu- 
dié ,  approfondi  &  bien  conçu  toutes  ces  Thèfes 
pourra  fe  perfuader  qu'il  poffède  la  Dogmati- 
que. 
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CHAPITRE     TROISIEME. 

L'EXEGESE  et  L'HERME- 

NEUTIQUE, 

>e  mot  SExègefe  vient  du  verbe  Grec 
eÇtiyo\t£&-  qui  fignifié  raconter ,  expli- 
quer. Le  nom  d'Herméneutique  dérive 
d'un  autre  mot  Grec  itfMpwm  qui 
défigne  fouiller  &  au  figuré  creufer 
interprêter.  Les  Savans  ,  &  furtout 
les  Théologiens ,  fe  fervent  de  ces  mots  tantôt 
comme  des  Synonimes  pour  defigner  la  même 
chofe  &  tantôt  (comme  il  n*y  à  guère  de  Syno- 
nimes parfaits)  pour  exprimer  une  petite  diffé- 
rence entre  deux  difciplines  femblables.  Ils  en- 
tendent par  le  mot  d'Exègefe  la  Science  d'entendre 
&  de  comprendre  dans/on  vrai  fens  le  texte  original 
des /ointes  Ecritures  &  par  celui  d'Herméneutique 
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tort  (Texptiqner  &  d 'interpréter  la  S"  Ecriture  â  d'au-: 
très.  (*)  Cette  diftinftion  eft  fi  fubtile  qu'elle 
devient  presque  frivole.  Ceft  au  fond  la  même 
Science  j  l'une  n'eft  qu'une  application  de  l'au- 
tre, &  c'eft  pour  cette  raifon  que  nous  croyons 
être  fondés  à  les  combiner  ici. 

J.  IL  Pour  bien  comprendre  le  texte  facré  de 
tous  les  livres  contenus  dans  la  S*  Bible  ,  foit  de 
l'ancien,  foit  du  Nouveau  Teftament,  il  eft  in- 
difpenfable  que  le  Théologien  fâche  .à  fond  non 
feulement  les  Langues  dans  lesquelles  ces  livres 
ont  été  écrits  originairement,  mais  aufli  l'Hiftoi- 
re,  &  les  Antiquités  des  tems  reculés  où  vécu- 
rent leurs  Auteurs.  Nous  parlerons  de  ces  lan- 
gues plus  en  détail  au  Chapitre  XIX.  du  troifiè- 
îae  Livre  &  n'enferons  mention  ici  qu'autant 
qu'elles  ont  un  rapport  direét  avec  l'Herméneu- 
tique. Quant  aux  recherches  fur  l'Hiftoire  du 
peuple  juif,  fur  fes  antiquités  ,  fes  moeurs  &  fes 
ufages,  il  eft  avantageux  de  les  poufTer  aufli  loin 

Sue  la  nature  de  la  chofe  le  permet,  fans  cepen- 
ant  s'engager  dans  des  fubtilités  critiques  qui 
conduifent  dans  un  labirinthe  dont  il  eft  impofli- 
ble  de  trouver  l'iUue,  &  qui  répandent  encore 
plus  de  nuages  fur  la  Théologie ,  que  les  contro- 
verfes  Scholaftiques  ne  le  firent  autrefois. 

5.  III.  Celui  qui  veut  interpréter  avec  fuccês. 
un  ouvrage  quelconque  doit  confiderer  d'abord 
dans  quel  efprit  il  a  été  écrit  ;  il  doit  réfléchir 
aux  intentions,  au  but,  au  génie,  aux  paffions, 
au  goût  de  fon  auteur,  dans  quel  tems,  dans  quel 

lieu 
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lien  &  pour  quel  peuple  il  écrivait.  Ces  confia 
dérations  font  furtout  néceiïaires  lorsqu'on  veut 
entreprendre  rexplieatipn  des  faintes  écritures* 
Indépendamment:  des  réflexions  que  le  Théolo- 
gien peut  tirer  fur  ces  objets  de  foir  propre 
fonds  ,  les  Commentaires  excellens  que  nous  fc* 
von  s  fur  la  Bible  y  fax  laquelle  fe  font  exe*  ces  le* 
plus  beaux  Génies  de  tous  les  fiècles,  peuvent 
lui  fervir  de  guides  à  cet  égard.  Les  HEftoires 
'critiques  ,  comme  celle  de  Richard  Simon ,.  & 
plufieurs  autres,  fournifient  auffi  de  grands  fe* 
cours  &  répandent,  des  lumières  admirables  fiic 
cette  matière.  Des  idées  nettes ,.  la  fagaeité  de 
l'esprit  &  un  jugement  fain  achèverons  le  refte* 

§.  IV.  A  l'égard  des  langues  néceflaires  potffi 
l'intelligence  du  texte  facré  la  Langue  Hébraïque 
tient  ici  la  première  place,  L'Etudiant  doit  fe 
mettre  de  bonne  heure  au  fait  de  la-  Manière  (Tac* 
cenîuer  &  de  la  MaJJbre  des  Juifs.  Il  peut  y  join- 
dre avec  fruit  la  le&ure  des  Interprètes  juite  on 
des  Rabbins.  Nous  avons  des  Grammaires  &  de» 
Dictionnaires  Rabiniques  &  Talmudiques  de  Bux- 
torff,  de  Cellarius  &  d'autres  qui  facilitent  beau- 
coup cesle&ures.  "Le  Talmud,  il  dk  visa,  effc 
farci  de  mille  fables  &  contes  ridicules;  cepen» 
dant  il  contient,  quelques  chofes  utiles  &  curi* 
ehfes,  dont  le  favant  Théologien  ne  fauroit  fe 
paffer  entièrement.  Pour  bien  comprendre  le* 
explications  &  les  applications  des  meilleurs  Rab- 
bins il  faut  encore  fe  mettre  au  fait  de  leur  Càb* 
taie  que  l'on  divife  en  réelle  &  libérale.    . 

§.  V.  La  MaJJbre  eft  une  efpèce  de  Critique 
du  texte  Hébreu  que  les  anciens  Do&eurs  juifs 
ont  inventée  pour  en  empêcher  l'altération.  On 
y  a  compté  les  vcifets,  les  mots  &  les  lettres  du 
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texte,  &  Ton: en  a  marqué  toutes  les  diverfités; 
Le  texte  des  livres  facrés  etoit  autrefois  écrit 
tout  de  fuite,  fans  aucune  diftinétion  de  chapi- 
tres, ni  de  verfets,  ni  même  de  mots,  à  la  ma- 
nière des  anciens  ainfi  qu'on  le  voit  encore  dans 
Ê lutteurs  manufcrits.  Comme  il  étoit  arrivé  aux 
vïes  facrés  une  infinité  de  changemens  ,  qui 
formoient  diverfes  leçons ,  &  que  le  premier 
original  a  été  perdu  ou  altéré ,  les  juifs  ont  eu  re- 
cours à  une  règle  qu'ils  ont  jugée  infaillible  & 
qu'ils  nomment  Majjore  pour  fixer  la  le&ure  du 
texte  hébreu, 

§.  VI.  Les  anciens  Rabbins ,  oii  Do&eurs  de  la 
loi  judaïque ,  ont  écrit  plufieurs  traditions  fuper- 
flitieufes,  qu'ils  obfervent  aufli  fcrupuleufemenc 
que  la  loi  de  Moïfe,  &  ils  ont  fait  divers  com- 
mentaires fur  le  texte  facré ,  parmi  lesquels  il 
y  a  du  bon  &  de  l'utile.  Le  langage  dont  ils  fe 
fervent  eft  différent  de  l'Hébreu  ordinaire,  &  le 
carafitère  Rabbinique  de  même.  Nous  avons  une 
Grammaire  Rabbinique  d'André  Sennert  &  des 
Difitionnaires  de  David  de  Pmnis  &  d'Otton. 

g.  VIL  Le  Talmud  eft  un  livre  où  les  Juifs 
ont  renfermé  tout  ce  qui  concerne  l'explication 
de  leur  loi,  &  les  devoirs  qui  leur  font  impofés 
foit  par  l'Ecriture,  la  Tradition,  l'autorité  des 
Dodleurs,  foit  par  leurs  coutumes  particulières  ^ 
leur  Police ,  leur  Do6lrine ,  leurs  cérémonies , 
leur  théologie  morale ,  la  décifion  des  cas  de  con- 
fcience  &c.  Ce  Talmud  eft  compofé  en  général 
de  deux  Parties  ;  l'une  appellée  La  Miscbne ,  & 
l'autre  la  Gémare.  Les  Juifs  ne  voulurent  pas 
d'abord  mettre  ces  chofes  par  écrit ,  mais  après 
la  deftru&ion  de  Jerufalem  *  fe  voyant  difperfés 
par  le  monde ,  ils  s'y  virent  obligés.  Ils  avoient 
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deux  Ecoles  célèbres ,  Tune  à  Babylonë  &  l'autre 
à  Jerufalem.    Là  furent  faits  deux  divers  recueil* 
de  tes  traditions,  l'un  &  loutre  appelles  ThaU 
mud.  Le  Commentaire  appelle  Gemare,  contient 
ks  Décifions  des  Do&eurs  juifs  &  l.eurs  explica- 
tions fur  Je  texte.     Il  eft  rempli  d'abfur.dités,  dp 
rêveries  &  d'ignorance.     Le  ftile  en  eft  groffier* 
Le  texte  au  contraire,  qu'ils  appellent  Mifchna  eft 
écrit  d'un  ftile  pur  &  les.raifonnemens  en    font 
plus  folides.    Le  Rabbin  Moïfe .,  fils  de  Maïemori. 
en  a  fait  un  Abrégé ,  qui  vaut  mieux  que  le  Tal« 
mud  juême.,    .  ,  t .  / 

5VVIJJ.  LaCabbah  ou  Kàbale  (mot  Hibreu  qui 
iîgnjfie  proprement  Tradition)  contient  des  in; 
terpretations  de  differens  Rabbins  fur  les  Loix  cki 
Dieu*  leurs  décilîôns  fur  les  obligations  qu'elles^ 
impotent  Sa  fur  la  manière  de  les  pratiquer.-,  Il 
y. en  a  qui  font  myfterieufes  &  cachées,  qui  coq* 
fiftent  dans  des  fignificatiotis  myftiques  &  fingu* 
Hères  que  l'on  donne  à  un  mot,  ou  même  à  cha- 
cune des  lettres  qui  Je  compofentj  d'où  par  diffé- 
rentes   combinaisons,  l'on   tire,  de  rKcrituredei 
explications  fort  différentes  dé  ce  qu'elles  fem- 
blent  naturellement   fignifief.     Cette. ,  Cabale .  fe 
divife  en  trdis  efpèces;  la  première  s'appelle  Gê» 
matriè  &  confifte  à  prendre  les  lettres  pour  des 
chiffres  ou  nombres  arithmétiques  &  à  expliquer 
chaque  mot  par  la. valeur  .arithmétique  des  lettres 
dont  il  eft  compofé;  la  féconde.,  fe  nomme  Nota- 
ticon  &  confifte  à  prendre  chaque  lettre  d'un 
mot  pouf-  une.diftion.  entière,   où  bien  à  fairç 
des  premières  lettres  de  plufieurs  mots  une  feule 
di&ion  ;    la  troifième   eft   appellée    Thèmura  Ôc 
confifte  à  changer  ijn  mot  &  les  lettres  dont  i| 
eft  compofé.  ;  .    ^ 
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5.  IX.  Le  Cbalàien  femble  être  indifpenfafate 
après  l'étude  de  l'Hébreu  &  du  Rabbinique.  Ce 
n  eft  proprement  qu'un  Diale&e  particulier  de  bi 
Langue  Hébraïque.  Les  Juifs  donnent  à  leurs 
Gloîes  &  à  la  Paraphrafe  Chaldaïque  fur  l'Ecritu- 
re le  nom  de  Targum.  Comme  ils  avoient  oublié 
pendant  leur  longue  captivité  de  Babylone  l'He* 
breu,  &  qu'ils  n'entendoient  plus  que  la  Langue 
Chàldéenne,  il  falut  expliquer  les  Prophètes  dans 
éette  langue ,  &  c'eft  à  cette  neceffité  qu'on  doit 
les  premiers  commencerons  de  la  paraphrafe 
çhaldéenne.  Des  Rabbins  raflemblerent.  depuis 
toutes  ces  dîverfes  interprétations  de  leurs  Do- 
cteurs, &  formèrent  cette  Paraphrafe  qu'on 
notfune  Targum. 

g.  X.  Les  autres  Langues  Orientales,  comme 
F  Arabe ,  la  Syriaque,  la  Samaritaine,  dclaCop» 
te  ou  Cophte  font  encore  de  grande  utilité  au 
favant  Théologien.  Nous  en  parlerons  plus  am- 
plement au  Chapitre  des  Langues  Orientales  du 
troiftèrne  Livre  &  nous  ne  faifons  que  les  indi> 
quer  ici ,  parce  qu'elles  tiennent  immédiatement 
à  l'Herméneutique. 

'  §.  XI.  Tous  les  Livres  du  Nouveau  Teftament 
étant  écrits  eu  Langue  Grecque  ,  il  eft  naturel 
que  Péttide  de  cette  langue  foit  indifpeniable  au 
Théologien.  Mais  il  ne  faut  -pas  croire  que  ce 
Grec  foit  le  Grec  d'Athènes  ou  de  Laeedèmo©* 
&  que  ceux-  qui' entendent  le  Nouveau  Teftament 
comprennent  perfaitement  Honore,  Anàcréan 
but  Thucidide.  Il  eft  très  néceflaire  de  remar- 
quer ici  que  pendant  la  Captivité  de  Babyioqe  les 
JuïfeYcommÇ  nous  venons  de  le  dire,  avoient 
oublié  l'Hébreu  &  qu'ayant  adopté  dans  la  fuite 
des  tems  divers  idiomes ,  la  langue  Grecque»  sfé* 
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toit  eAfin  répandue  fucceffireroent  presque  par 
tout  l'Orient,  &  que  lors  <Je  la  ventie  de  Jefus- 
Chrift  fur  la  terre  ,  cette  langue  écoit  en  «rage 
dans  la  Palestine  non  feulement  parmi  Us  gens  de 
lettres  ,  mais  auffi  parmi  le  monde  poli.  Tout 
s'ecrivoit ,  tout  fe  traitoit  en  Grec.  Les  Juifs 
n'emendoienc  plus  les  faintes  Ecritures  en  langue 
Hébraïque  ,  mais  ils  fë  fervoient  de  la  Verfion 
que  les  feptante  avoient  faite  du  vieux  TeftaffietfC 
en  langue  Grecque.  Les  Evangelifles  &  les  A* 
pôtres  écrivirent  donc  leurs  Relations  Hi/iori- 
ques  aulfi  bien  que  leur?  Epitres  ou  Lettres  en 
ce  même  idiome.  Mais  leur  Langage  ne  H;  pas 
put:  il  efl:  parfemé  d'Hebra&mes  ,  de  Barbaris- 
mes f  de  phrafes  &  dVxpreffions  ThéoJogiqUjes. 
Le4  quatre  Evangelifles  diffèrent  auffi  entre  eus 
à  l'égard  du  fttje  &  ks  Apôtres  de  même.  S*. 
Matthieu  n'tft  pas  auffi  élégant  que  Sc.  Jean*  ni 
Sc.  Jude  auffi  élégant  que  S*.  Paul,  qui  écoit  ho*»* 
toie  de  lettres  &  ilabjfe  écrivait).  La  diéijort  de 
Sr.  Luc  eft  Ja  plus  bdie  &  h  plus  corredle  *  fur* 
tout  dans  fpn  livre  des  A£te$  d^s  Apôtres. 

§.  XII.  Les  Traductions  <te$  Livres  fecrés  qui 
ont  été  faits  dans  l'Occident  fervent  auffi  très 
fouvent  à  écfoirçir  bien  des  paflages.  M.  le  Long 
a  donné  une  Bibliothèque  de  toutes  les  Verfions 
&  éditions  de  la  S15  Bible ,  qu'on  peut  confulter 
avec  frtiit»  Nous  aurons  oeçafion  de  parler  * 
plus  particulièrement  de  ces  Tradu&ions  au  Cha- 
pitre de  la  Critique  facrëe. 

5-  XIII.  Les  antiquités  Judaïques  fe  combinent 
naturellement  avec  l'étude  de  THiftoire  facrée  du 
vieux  Teftamenc.  Jofephe  efl:  le  meilleur  Auteur 
qui  en  ait  écrie.  Jean  Marshamy  Fosfivs,  L$l\us 
GyralAus  &c.  foctt  des  modernes  aux  quel*  nous 
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devons  de  favantes  recherches  à  cet  égard.  JHSrr- 
tnannus  Wilfius  dans  fon  traité  de  Mgyptiacis  a  ré- 
pandu des  lumières  admirables  fur  les  Antiquités 
Egyptiennes.  Les  Antiquités  des  Cbaldéens,  des  Ba- 
byloniens, des  Perfes  8*  des  Mèdes  ont  été  très  bien 
expliquées  par  Barnabas  Briffon  dans  fon  livre  de 
tegno  &  rege  Perfarum ,  &  par  Thomas  Hyde  dans 
fon  Ouvrage  de  Religione  &  facris  Perfarum.  Lesi 
Ecrits  de  Meurfius  &  le  Compendium  Antiquitatum 
Gracarum  de  Jean  Potter  ,  font  très  utiles  aux 
Théologiens  pour  y  puifer  les  connoiflances  qui 
leur  font  nécefTaires  des  Antiquités  Grecques.  Les 
Antiquités  Latines  enfin  font  Juffifamment  expli- 
quées dans  un  Abrégé  de  Cantel  fur  cette  matière* 

§.  XIV.  Le  Chevalier  Anglois  Spencer  adonné 
un  ouvrage  excellent  fur  les  Cérémonies  de  la  Relu 
gion  Judaïque  intitulé  de  Legibus  Hebrœorum  rituel 
libus  &c.  &  nous  avons  des  Ouvrages  qui  traï* 
tent  à  fond  de  leurs  Temples,  de  leurs  Sacrifices, 
de  leurs  Prêtres  6f  Lévites ,  de  leurs  Pafcba  É? 
Purim  ,  de  leurs  Dixmes  ,  de  leurs  Vêtemens  î§ 
habits  Sacerdotaux  ,  de  leurs  mœurs  &  de  leurs 
coutumes,  mais  qu'il  feroic  trop  long  de  rappor- 
ter ici. 

§•  XV.  Les  Commentaires  des  Modernes  furies 
faintes  Ecritures  peuvent  auffi  inftruire  le  jeune 
Théologien.  Il  faut  cependant  qu'il  s'en  ferve 
avec  choix  &  modération.  Tout  ce  qui  luit  n'eft 
pas  or  à  cet  égard  comme  à  tout  autre  ,  & 
le  Savant  ne  doit  pas  fouvent  voir  par  les  yeux 
d'autrui. 

§.  XVI.  Les  Bibles  qu'on  nomme  Polyglottes 
font  auffi  d'un  grand  fecours  à  l'interprétation  du 
texte  facré.  Elles  font  imprimées  en  diverfes 
langues.   La  première  eft  celle  du  Cardinal  Xîmè* 
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nés  imprimée  Tan  1515.  On  l'appelle  la  Bible  dç 
Complute.  Elle  contient  le  texte  Hébreu,  la  Pa- 
rapnrafe  Caldaïque,  la  Verlioq  Grecque  des  ftp- 
tante,  &  l'ancienne  édition  latine.  La  féconde 
eft  celle  qu'on  nomme  la  Bible  Royale  imprimée 
à  Anvers  en  1572 9  La  troifième  celle  de  le  Jay 
imprimée  à  Paris  en  1645;  La  quatrième  celle 
à Angleterre  imprimée  à  Londres  çn  1657.  Waltou 
çn  elt  l'Editeur.  Il  y  en  a  çncore  plufieur?  autres 
qui  ont  été  imprimées  depuis,  mais  qui  ne  fo.nç 
ni  auffi  complette?  ni  auffi  célèbres. 

5.  XVII.  Les  Bibles  qu'on  nomme  Biblîa  Glos* 
fata  font  encore  ici  d'un  très,  bon  ufage.  Le  textç 
facré  y  efl  partout  accompagné  de  Glofes  &  dç 
remarques.  On  en  a  dans  les  trois  principale? 
Communions  de  la  Religion  chrétienne  &  dans 
la  pluspart  des  langues  modernes  de  l'Europe» 
Enfin ,  coinme  l'interprétation  du  texte  facré  dé- 
pend en  grande  partie  des  lumières  &  des  preu- 
ves tirées  du  paralelle  des*  pafTages  de  l'Ecriture, 
on  a  pîufieurs  Bibles  auxquelles  les  Editeurs  onc 
ajouté  à,  coté  de  chaque  Verfet  du  texte  ce  qu'on 
nomme  la  Concordance  ou  la  citation  des  autre? 
paflages  paralelles,  qui  fe  trouvent  répandus  dan? 
l'ancien  &  le  Nouveau  Teftament.  Les  Concor- 
dances font  d'un  ufage  journalier  &  indifpenfablç 
?uThéologien  dans,  lacomppfition  de  fes  fermon? 
.&  dans  piufiçurs  travaux  de  fon  Miniftère. 

5.  XVHL  Ce  Paralellisme  diffère  encore  dç 
celui  que  les  Théologiens  nomment  le  Paralellis* 
me  réel.  Us  entendent  par  là  le  rapport  dujens 
typique  ou  dujens  parabolique  d'un  pajjage  avec  le  fen* 
literal  que  fes  expreffions ,  prèj entent  ou  Semblent  pré* 
fenter,  dufens  myfiique  avec  le  Jens  réel,  des  figures 
£p  dei  images  que  les  Auteurs  j actes  ont  employées  aveq 

C  1  ki 


i%  L'ERUDITION 

les  cbofes  m  les  objets  qnils  ont  voulu  défigner  par  là. 
Les  plus  grands  Théologiens  fê  font  donnés  des 

f>eines  infinies  pour  déterminer  ces  rapports,  pour 
es  rendre  lumineux  &  pour  en  apporter  des  preu- 
ves. Ils  ont  réuifi  en  beaucoup  d'endroits  &  Ton 
ne  fauroit  qu'admirer  leur  fagacité  ,  leur  zèle  & 
leurs  fuccès.  Cependant  il  faut  convenir  qu'ils 
n'ont  pas  encore  éclairci  toutes  les  obfcurkés^ 
qu'il  eft  reflé  bien  des  ténèbres  dans  les  Prophè^ 
tes,  dans  le  Cantique  des  Cantiques,  dans  le  li- 
vre de  Job,  &  furtout  dans  l'Apocalypfe  où  l'on 
n'a  porté  jusqu'ici  que  des  lueurs  fort  éloignées 
de  la  lumière.  Les  rapports  qu'ils  ont  cru  y 
trouver  font  fouvent  fi  peu  juftes,  fi  peu  natu- 
rels, fi  peu  vraifemblables,  &  même  fi  plats  qu'ils 
révoltent  le  bon  fens  &  font  déplorer  la  foiblefle 
de  l'Efprit  humain. 

§.  XIX.  Enfin  le  dernier  travail  pour  celui  qui 
's'infirme  dans  P Herméneutique  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle LtStîo  Acroamatka  ;  moyennant  laquelle  on 
examine  chaque  livre  de  l'Ecriture  fainte  d\m 
bout  à  l'autre  fur  la  Géographie  ancienne  &  mo- 
derne, la  Généalogie  ,  la  Chronologie,  PHiftoi* 
re  &  les  Antiquités  &  s'enfopme  un  fifième  rai- 
fonné  par  les  règles  d'mne  bonne  &  faine  Logi- 
que. Ce  travail  eft  fujet  à  tant  de  difficultés  Se 
à  tant  d'égaremens  qu'il  eft  presque  impoffible 
d'en  venir  à  bout  fans  le  feçours  d'un  guide  alfa** 
ré  %  d*un  habile  Profeffeur  &  d'un  Cours  complet 
fait  aux  Univerficés.. 

J.  XX.  Muni  de  ces  fecours  le 'Théologien  fè 
hafcarde  à  rechercher  le  vrai  fens  des  paffages  de 
la  Ste  Ecriture  qui  lui  paroiflent  ou  oblcurs-,  ou 
tontradiftoires ,  ou  embaraflans,  <3r  il  les  inter- 
prète à  d*autres»    il  eft  trop  -fage  &  trop  mode- 
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fie  pocr  faîre  accroire  aux  autres  que  Tes  déd- 
iions foienc  confirment  authentiques  &  iofailli- 
Mes.  Les  lumières  des  hommes  fonr  toujours 
bornées  &  imparfaites;  &  Dieu  n'a  accordé  a 
nul  mortel,  à  nul  Théologien,  à  nulle  aifemblée 
de  Théologiens  le  Droit  de  l'interprétation  de  fa 
divine  parole.  lia  même  lancé  l'Anathème  con- 
tre tous  ceox  ftns  exception  qui  y  ajputfentA  ou 
en  retranchent  un  feu!  mot.  Mais  ce  n'efl:  ni 
ajouter  ni  retrancher,  que  de  rechercher  le  vrai 
fens  d'un  pafiage,  &  de  le  rendre  lumineux,     r 
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LIVRE    PREMIER. 


CHAPITR  E     QUATR IEME. 

LA   CRITIQUE   SACREE, 

S.  i. 

[omtne  le$  Auteurs  &  les  Profefleurs  qui 
traitent  des  différentes  parties  de  la 
Théologie  font  fouvent  mention  de  la 
Critique  facrée,  nous  ne  faurions  nous 
difpenfer  défaire  connoître  jusqu'oc 
elle  elt  liée  avec  PE^egèfe  &  l'Her- 
méneutique &  à  quel  point  elle  forme  une  fcience 
ou  do&rine  feparée.  La  critique  en  général  n'eft 
au  fonds  qu'une  Partie  fuperieure  de  là  Grammai- 
re, qu'une  espèce  de  Grammaire  raifonnée,  fon* 
dée  fur  la  Reftexion  &  fur  les  règles  de  la  lan- 
gue ;  mais  qui  emploie  le  fecours  de  diverfes  au- 
tres fciences,  comme THiftoire  ,  la  Chronolo* 
gie,  les  Antiquités  &c.  pour  trouver  &  déter- 
miner le  vrai  fens  d'un  paflage  pbscur  ou  équi- 
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voque.  La  Critique  facrée  n'en  diffère  que  par 
fon  objet,  elle  en  adopte  toutes  les  règles,  mai* 
elle  y  en  ajoute  d'autres  qui  prennent  leurs  four* 
ces  &  leurs  principes  dans  la  langue  particulière 
du  Nouveau-Teftament  &,  à  l'gard  de  la  Bible 
en  général ,  dans  la  Nature  l'Eflence  &  les  qua* 
lités  de  fon  Auteur  divin.  Jusques  là  elle  a  une 
liaifon  intime  avec  l'Exegèfe. 

§•  IL  Mais  fl  on  veut  l'envifager  comme  une 
étude  à  part ,"  on  peut  dire  que  c'eft  la  Science 
qui  s'occupe  à  examiner  les  circoaftances  exté- 
rieures de  la  fainte  Ecriture,  par  exemple  dans 
quel  tems  chaque  Livre  a  été  écrit,  quel  efl;  fon 
Auteur,  l'exactitude  &  la  fidélité  du  texte,  la 
dillin&ion  des  livres  Canoniques  d'avec  les  Apo- 
cryphes &  pluficurs  chofes  femblables.  Pour  fai- 
re connoîcre  encore  mieux  de  quelle  manière  dte 
avec  combien  de  précautions  la  Critique  facrée 
procède  dans  fes  Opérations,  nous  rapellerons 
ici  quelquets  objets  qui  font  de  fon  reffort. 

§.  III.  L'on  croit  communément  que  ce  fut 
Esdras  qui  après  le  retour  de  la  captivité  de  Ba« 
bylone  recueillit  &  fixa  le  Canon  des  livres  fa-» 
crés  de  [ancien  Tejlamenu  C'eft  du  moins  Y  opi- 
nion  des  Juifs,  qui  tous  lui  attribuent  cet  Ou- 
vrage glorieux,  &  la  chofe  efl:  d'autant  pluq 
vraifemblable  que  ce  fut  ce  même  Esdras  qui  ré- 
tablit tout  l'Etat ,  tout  le  peuple  Juif  en  corps  de 
nation,  toute  la  République  judaïque,  fi  intime- 
ment liée  avec  la  Religion.  Le  Recueil  du  Ca- 
non des  livres  du  Nouveau  Tefiament  efl  attribué 
avec  beaucoup  de  vraifemblance  à  Sc.  Jean,  quoi 
qu'on  n^en  puifTe  pas  produire  des  témoignages 
hiftoriques  &  formels ,  fi  ce  n'eft  ce  qu'  Eufèbe 
raconte  des  quatre,  Evangiles.  Dans,  la  fuite  des 
;  Cj  tems, 
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tems  ,  chaque  Concile  a  décidé  quels  livres  fer- 
oîent  reconnus  à  l'avenir  par  l'Eglife  chrétienne 
pour  canoniques ,  &  Ton  en  trouve  ordinaire* 
ment  le  Répertoire  à  la  fin  des  Décrets  des  di- 
vers Conciles. 

§,  IV.  L'Ancien  Teftament  eft  écrit  en  'lan- 
gue hébraïque ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
de  paflages  dont  le  Dialeâe  eft  Chaldéen.     Les 
figures  des  Lettres  ou  charadteres ,  tels  que  nous 
les  avons    maintenant ,   font   aufli  proprement 
chaldéens;  au  lieu  qu'avant  la  captivité  de  Baby± 
lone  le  caraétère  Samaritain  ,  fut  vraifemblable* 
ment  ufité.  Buxtorff  &  Capell  ont  eu  de  vives 
disputes  au  fujet  des  points  Jur  Uî  voïelles.  Le  pre- 
mier tenoit  pour  ces  points  &  le  dernier  les  re« 
jettoit;  chacun  a  eu  fes  adhèrens.     Comme  on 
iTe  fauroit  prononcer  fur  cette  conteftation   que 
fur  des  preuves  Hiftoriques  ,    qui  manquent  ici 
de 'l'un  &  de  l'autre  coté,  il  vaut  mieux  laifler 
l'affaire  indécife  ,  &  ne  pas  rejetter  cependant 
tout  à  fait .l'ufage  des  points,  parce  qu'ils  fervent 
à  faciliter  infinement  l'étude  de  la  langue  Hébraï- 
que.   Ceux  qui  aiment  à  introduire  des  nouveau- 
tez  dans  la  Religion  (  difent  les  Adhèrens  de  Bux* 
torff)  feroient  fans  doute    charmés  de  voir  les 
points  entièrement  abolis,  parce  qu'on  peut  faire 
alors  du  texte  facré  tout  ce  qu'on  veut.     Ceux 
qui  fuivent  le  fentiment  de  Capell  foutiennent  au 
contraire  que  par  l'inadvertence  ou  l'ignorance 
des  Copiftes  ces  points  peuvent  avoir  été  placés 
de  travers  dans  l'ancien  te  m  s  ou  être  facilement 
confondus  &  mal  placés  à  l'avenir  ;  ce  qui  peut 
donner  lieu  aux  erreurs  les  plus  dangereufes,  fai- 
re naître  des  Contre  -fens  &  des  explications  bi- 
zarres de  l'Ecriture  ;  qu'en  n'admettant  pas  les 

points, 
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points,  un  Théologien  habile  conferve  da  moins 
la  liberté  d'expliquer  un  paffage  félon  l'Analogie 
&  les  règles  du  bon  fens. 

§.  V.  Les  Jeans  ont  donné  heu  à  tout  autant 
de  querelles.  Mais  cette  queftion  ne  fauroit  fe 
décider  fur  les  mêmes  principes  que  ta  précéden- 
te: car  on  voit  clairement  par  tous  les  Manufcrîti 
anciens  que  même  les  Grecs  &  tes  Romains  ont 
écrit  fans  accens,  mais  que  les  uns  &  les  autres 
fe  font  fervis  de  Voïelles.  Dans  tes  ouvrages 
Poétiques  fur  tout,  il  eft  presque  impoflible  de  s'en 
pafTcr,  &  celte  langue  étant  morte  aujourd'hui, 
on  ne  fauroit  fans  accens  y  trouver  aucun  rhyth» 
me ,  aucune  méfure.  Le  P.  Montfaocon  a  prou- 
vé avec  beaucoup  de  vraifemblance  que  l'Accen» 
tuât  ion  n'a  été  introduite  que  dans  le  VIIe.  ou 
VIIIe.  Siècle, 

g.  VL  Le  Langage  du  Nouveau  Teftament  eft 
le  Grec.  Car  tout  ce  qu'on  dit  de  l'Evangile 
de  &.  Matthieu  écrit  en  Hébreu,  &  de  l'Evangile 
félon  Sr.  Marc  conçu  originairement  en  Latin, 
n'eft  appuyé  que  fur  des  fondemens  affez  foibles. 
Le  ftàle  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ail* 
leurs  ,  n'eft  pas  pur  ;  quoi  qu'en  purflent  dire 
quelques  Zélateurs ,  qui  foutiennent  mal  à  pro- 
pos  &  fans  raifons  le  contraire.  Le  Langage  du 
Nouveau  Teflament  eft  parfemé  d'Hebraïsmes. 

§.  VI I.  L'Exa&itude,  la  juftefie  &  la  correction 
du  texte  réfultent  d'une  confrontation  réfléchie 
&  judicieufe  des  Variantes,  dont  il  y  a  félon  M. 
Mitl  plus  de  vingt  mille.  Cet  variantes  dérivent 
en  partie  de  la  négligence  des  copiftes,  &  en 
partie  de  l'ignorance  des  revifeurs  &  des  Corre* 
éteurs  des  anciens  Manofcrits  ,  qui  fouvent  ont 
joint  &  enclavé  daaa  le  teste  les  Gioies  qui  fe 

-     trou- 
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trouvoient  fur  les  Marges.  Les  Hérétiques  des 
premiers  fiècles,  &  les  Impofteurs  ont  auffi  fait 
divers  changemens  dans  le  texte  même  pour  ajx- 
puïer  leurs  erreurs  ,  &  ces  altérations  fê  font 
gliflees  dans  d'autres  exemplaires.  On  fuie  ordi- 
nairement les  plus  anciens  Manufcrics  en  fuppo- 
fant  avec  raifon  que  le  texte  en  eft  plus  correffc 
&  plus  fidèle.  On  y  ajoute  auffi  les  plus  ancien- 
nes Verfions. 

§.  Vin.  La  première  de  ces  Verfions  eft  celle. 
àes  feptante*  qui  de  tout  tems  a  été  fort  eftimée 
tant  des  Juifs  que  des  Chrétiens.  Le  Langage  Hé.- 
breu  s'etant  perdu  chez  les  Juifs  pendant  la  Cap- 
tivité de  Babylone  &  l'idiome  Grec  étant  devenu 
dans  l'Orient  le  langage  vulgaire,  cette  Verfion 
a  été  faite  en  Egypte  fous  l'autorité  publique  ,  <Sç 
pour  l'ufage  commun  des  peuples.  La  féconde 
éft  celle  qu'on  nomme  laVulgaU  qui  a  été  formée 
de  la  Tradu&ion  de  Sr.  Jérôme,  &  d'une  autre. 

Ïfon  nommoit  Ferfio  antiqua.  Après  ces  deux* 
radudlions  viennent  les  Verfions  grecques  f  par- 
mi les  quelles  on  compte  a)  celle d'Aquila  Auteur 
qui  a  rendu  l'Original  Hébreu  mot  à  mot  en  met- 
tant au  deflus  de  chaque  mot  du  texte  Hébreu 
le  terme  Grec  qui  lui  eft  équivalent  *  b)  celle  de 
Symmacbus  qui  s'eft  appliqué  à  écrire  le  Grec  avec 
pureté  &  élégance;  c)  celle,  de  Tnéodotion  qui  a 
îuivi  fort  exactement  le  Texte,  malgré  le  beau 
langage  qu'il  employé.  Origène  a  déjà  publié  ces 
Verfions  dans  fon  édition  de  l'ancien  Teflàment 
en  fix  langues  qu'il  nomme  Hexapla.  On  peut 
ajouter  à  toutes  ces  Verfions  d  )  celle  de  Jéricho 
oc  de  Nicopolis  qui  font  fort  célèbres.  Nous  n'a* 
vons  plus  aujourd'hui  aucune  de  ces  Verfions  en 
entier.    Les  fragmens  qui  en  relient  ont  été  re* 

cueilis. 
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cueilis  &  publiés  par  Drufius  &  par  le  P.  Mont- 
faucon:  Enfin  e)  les  Verfions  Syriaques  %  dont  l'une 
a  été  faite  fur  le  texte  Hébreu,  &  l'autre  fur  le 
Grec. 

§.  IX.  La  Critique  facrée  s'occupe  encore  à 
connoître  les  principaux  &  les  plus  célèbres  Ma- 
nufcrits  tant  du  texte  facré  même ,  que  des  Tra- 
ductions; à  en  favoir  difcerner  l'écriture  ou  la 
main ,  &  les  caraftères  eflentiels  qui  diftinguent 
le  vrai  Original  d'avec  les  contrefa&ions.  Enfin 
elle  s'applique  à  la  connoiflance  des  meilleures 
Editions  modernes  de  la  Stc  Bible  ;  comme  par 
exemple  les  Polyglottes  ,  parmi  les  quelles  celles 
de  Londres  de  l'année  1653—55.  font  les  meil- 
leures. L'Introduftion  de  Wakort  qui  fe  trouva 
à  la  tête  de  ces  Editions  eft  un  Modèle  &  uû 
Chef  d'oeuvre ,  en  fait  de  Critique  facrée. 


CHA- 
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LIVRE    PREMIER. 


CHAPITRE     CINQUIEME. 
LA  THEOLOGIE   MORALE 

OU   LA 

MORALE    THEOLOGIQUE, 
f.   i. 


<0&>§G>H  étoit  permis  de  comparer  le  fariveur 
3*  ™  !k  du  monde  à  un  foible  mortel,  je  dirois 
ç  ô  ^  que  Jefus-Chrift  en  a  agi  comme  So- 
o^o^o  crate  ,  qui  n'a  rien-  écrit  de  fa  doctri- 
ne, mais  dont  toutes  Inftru&ions,  (auflibien  que 
les  particularités  de  fa  vie)  ont  été  recueillies, 
rédigées  &  publiées  par  fes  Difciples.  Les  Evan- 
géliftes  font  les  feuls  Hiftoriens  du  Meflîe.  Ceft 
à  leurs  foins  que  nous  devons  la  connoiflance  de 
fes  aétions  fur  la  terre,  &  de  fes  préceptes  di- 
vins.   Les  quatre  Evangiles  &  les  Aétes  des  A- 

pôtres, 
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pôtres,  écrits  par  Sr*  Luc,  contiennent  donc 
Jtuls  l'Hiftoire  de  la  vie  de  Jefus-Chrift,  &  la 
Do&rîne  qu'il  a  enfeignée.  Ses  Apôtres,  &  fes 
Difciples  ont  commencé  par  paraphrafer  cette 
Doctrine ,,  auffi  bien  dans  leur  Prédication  évan* 
gelique  9  que  dans  lesEpitres  qu'ils  ont  addreiTées 
aux  fidèles  de  diverfes  Eglifes  Chrétiennes.  Ils 
en  ont  doaoé  des  explications ,  &  ils  y  ont  ajou- 
té des  Inftruéiioas  paftorales  admirables  en  effet, 
mais  qui  cependant  De  formaient  pas  le  textç 
original  des  leçons  du  fauvenr.  Les  Evêques  du 
premier  ilècle  Apoftolique ,  les  Pères  de  FEglife 
dans  tous  les  fîècîes  fuivans,  les  autres  Evêques 
&  Eccleûaftiques,  les  Conciles,  les  Synodes,,  les 
Doâeurs  de  Théologie- r  les  Papes,.  les  Confi- 
ftoires,  les  Réformateurs  mêmes  %  &  une  infinité 
de  Théologiens,  ont  tiré  de  l?Evangile,  &  quel- 
quefois même  des  Lettres  des  Apôtres  &  d'autres 
Conan&eataires  fur  l'Evangile*  des  Dogjnes  dont 
la  réunion  forme  aujourd'hui  te  (Iflêrae  général  de 
la  Religion  Chrétienne.  Les  Théologiens  qui  fe 
vouent  au  fer  vice  de  l'Autel  étudient  ce  fîflème 
dans  la  Dogmatique  ;  Jes  Laïques  rapprennent 
par  le  moyen  du  Catéchisme  &  l'adoptent  folern» 
Bellement  après  avoir  fait:  leur  confeflkm  de  foi, 
lors  qu'ite  font  reçus  dans  le  fèin  de  l'Eg)ife. 

§..  IL  II  n'en  eft  pas  de  même  de  la  Morale  de 
Jeftks  Chrift  que  tout  homme  peuJt  lire  dans  FÉ- 
vangile ,  <Sc  po^*r  laquelle  il  n'a  pas  befoin  de  fe 
faire  fevant ,  ni  d'étudier  un  fiftême  compote. 
Quand,  même  la  Dogmatique  ne  fer  oit  pas  armée 
de  mille  argumens  pour  conflater  la  Divinité  de 
Jefus  Chrift,  fa  morale  la  prouveroir  affez;  va 
qu'elle  ett  toute  célefte ,  Doute  Ample  *  toute 
vraie,  toute  propre  à  opérer  la  félicité  dji  genre 

humain 
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humain  dans  cette  vie  &  dans  celle  qui  eft  à  vë* 
air.  Le  fauveur  du  monde,  qui  n'ordonne  nulle 
part  aux  hommes  de  s'engager  dans  des  difputes, 
dans  des  controverses  &  dans  des  fubtilités  ab- 
ftraites  >  leur  commande  uniquement  de  croire  à 
fa  parole,  &  cette  parole  ne  dit  qu'un  feul  mot  » 
AitaEZ.  C'eft  le  grand  principe,  lé  principe  uni- 
que fur  lequel  II  fonde  toute  fa  fainte  doftrine. 

g.  III.  Opérer  par  les  moindres  efforts  les  plu* 
grands  effets  poflibles  ,  c'eft  la  plus  haute  per- 
fe&ion  dans  toute  la  nature,  &  en  même  tems 
le  vrai  caraftère  de  la  Divinité.  Dieu  a  donné  à 
tous  les  Etres  qui  compofent  l'Univers  une  feule 
&  unique  propriété  par  laquelle  tout  le  fiftemé 
de  cet  Univers  s'entretient  &  fe  perpétue  con- 
ftamriient  en  gênerai  comme  en  détail.  C'eft 
l'Amour.  L' Attraction  des  corps  céleftes,  corn- 
irte  de  ceux  qui  font  partie  de  notre  globe,  eft 
une  efpèce  d'Amour,  une  tendetice  les  uns  vers 
les  autres.  La  génération  uniforme  pat  laquelle 
tous  les  Etres  fe  perpétuent,  eft  fondée  fur  ÎA- 
ntour.  C'eft  le  vrai  Minimum ,  le  vrai  fiftème  d<- 
ïa  moindre  Mion,  qui  a  quelque  chofe  de  fi  divin. 
Il  femble  que  Dieu  ait  voulu  établir  par  la  bouche! 
du  Meffie  le  même  principe  unique  dans  la  Mora- 
le ,  c'eft  à  dire  dans  la  Rèçle  des  Aftions  de  l'hom- 
me ,  en  difant,  aimez  ;  enfin  qu'il  n'ait  voulu 
dans  la  conduite  du  genre  humain,  comme  dans 
toute  la  nature  d'autre  principe  que  l'Amour. 

«.  IV.  On  ne  fauroit  disconvenir  que  les  diffe- 
rens  fiftêmes  de  Morale  des  anciens  PhHofophe* 
pavens  ,  ne  contiennent  plufîeurs  maximes  & 
préceptes  de  morale  admirables;  mais  outre  que 
ces  Philofophes  fe  contredirent  presque^  toujours 
l'un  l'autre  dans  leurs  maximes ,  aucun  d'eux  n'eft 

part* 
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patti  du  vrai  principe  dans  fon  fiflème.  En  le 
cherchant,  ils  orit  trouvé  de  belles  verite's  dans 
leur  chemin  >n  mais  c'eft  par  hasard ,  &  tout  cela 
eft  imparfait.  Jefus-Chrift  eft  le  feul  qui  a  en* 
feigne  aux  hommes  une  Morale  parfaite  eh  la 
déduifant  de  fon  vrai  principe.  Tout  principe 
doit  être  Unique.  L'Idée  de  deux  implique  déjà 
une  imperfection.  Tout  principe  dbit  être  fe* 
4:ond,  même  uni verfel  dans  fes  effets.  Tout  prin- 
cipe dont  les  effets  font  bornés  eft  imparfait. 
Dieu  même  eft  unique  dans  fon  principe  &  infiili 
dans  fes  effets.  Sa  Doélrine  ou  fa  Loi  doiveht 
l'être  de  même.  Jefus-Chrift  à  dévoilé  ce  prin- 
.cipe  unique  &  univerfel  aux  humains.  Il  a  donc 
été  a\iflî  en  ce  fens  le  vrai  fauveur  dû  mondé.  Il 
a  prêché,  &  n'a  prêché  aux  hommes  qufc  l'A- 
mour. 

§.  V.  On  entehd  par  le  mot  d'amour  dans  les 
corps  en  général,  une  tendence,  Une  inclination 
mutuelle  qui  les  porte  à  vouloir  fe  joindre  et 
s'unir,  &  dans  les  hommes  en  particulier,  une joïe 
vive,  piquante  que  l'ame  reflent  à  la  contempla- 
tion des  perfeélions  d'un  objet.  Cette  joïe  eft 
toujours  accompagnée  dii  defîr,  ou  de  s'appro* 
prier  cet  objet,  oU  de  fe  le  rendre  favorable. 
En  adoptant  donc  ce  principe  âc  cette  dernière 
définition  de  FAwtour,  il  s'enfuit  que  tous  les  de- 
voirs de  l'Homme  coiififtent. 

le.  à  Aimer  Dieu  avant  toutes  choies* 

2e.  à  s'Aimer  foi -même. 
•  30.  à  Aimer  fes  femblables ,  & 

4°.  à  Aimer  les  autres  Créatures  à  un  certain 
point. 

Les  paroles  de  J.  C.  font  des  plus  formelles  à 
Cet  égard. 

Tom.  I.  D  S-  ^ 
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g,  VI.  De  ce   principe  naiflent  les  devoirs  en- 
vers Dieu,  envers  nous-mêmes,  envers  le  pro- 
chain ,    envers  les  Créatures  foumifes   à   notre 
pouvoir.    La  première  règle  eft,  de  faire  à  tous 
ceux  que  nous  devons  aimer  tout  le  bien  Se  leur 
éviter  tout  le  mal  qui  dépend  de  nous.     La  fé- 
conde, de  ne  point  faire  à  autrui  ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  qui  nous  fûc  fait  en  pareil  cas. 
La  troisième,  qui  eft  un  fimple  effet  de  l'amour  f 
de  chercher  à  plaire  à  l'Objet  que  nous  devons 
aimer.  La  quatrième  de  chercher  à  rendre  les  plai- 
iirs  que  nous  faifons  à  d'autres  aufli  vifs  qu'il  foie 
poflible,   &  les  maux  inévitables  que  nous  fumâ- 
mes quelquefois  contraints  de  leur  faire ,   auffi 
fuportables  que  nous  pouvons;  &  ainli  du  relie. 
Toute  la  Prédication  éyangelique  du  fauveur  eft 
remplie  d'un  bout  a  l'autre  de  préceptes  admira- 
bles à  cet  égard ,  &  ces  préceptes,  auffibien  que 
leurs  applications  générales  âc  particulières  nous 
font  enfeignées  dans  la  Do&rine  qu'on  appelle  la 
Théologie  morale,  ou  la  morale  Théologique. 

§.  Vif.  On  la  diftingue  de  la  morale  Philofo- 
phique  ou  de  la  fimple  doélrine  des  moeurs,  par- 
ce que  Jefus  *  Chrift  a  fait  connoîcre  dans  fa  mo- 
rale divine  un  bien  plus  grand  point  de  perfeélion 
que  ne  nous  montrent  les  fimples  lumières  de  la 
raifon  humaine.  Le  renoncement  à  foi -mémo 
&  à  fes  convoitifes,  le  pardon  des  offenfes,  IV 
mour  pour  nos  ennemis  ,  le  triompha  fur  nos 
paflions  nuifibles ,  &  beaucoup  d'autres  Vertus 
femblables,  le  Chrétien  les  dois  uniquement  aux 
leçons  de  Jefus- Çhrjft.' 

5.  VIII.  Pour  faire  connoître  encore  en  deux  roots 
de  quelle  application  facile  vraïe&  naturelle  tous 
ces  préceptes  font  fufceptibles ,  nous  n'eu  rapport 
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terons  <jue  les  deux  ou  trois  exemples  fuivans. 
Nous  devons  aimer  Dieu.  Or,  rien  n'efl  (i  nù* 
turel  que  de  feruir  une  joïe  vive  &  piquante  à 
la  Contemplation  des  perfeciions  réunies  de  cec 
Etre  accompli,  rien  n'efl:  (i  naturel  que  le  défir 
de  lui  plaire  &  de  nous  le  rendre  favorable. 
Comme  nous  fommes  de  trop  foibles  créatures 
pour  pouvoir  lui  faire  aucun  Bien,  ou  lui  éviter 
aucun  mal  réel,  tout* le  plaiilr  que  nous  fommes 
en  état  dé  lui  faire  coniifte  à  lui  offrir  un  cœur 
droit,  à  lui  rendre  un  cuire  raifonnable  ,  à  être 
pénétré  de  gratitude  envers  lui  ,  &  à  faire  nos 
efforts  poflibles  pour  remplir  le  but  de  notre  éxi* 
ftence.  Nous  devons  aimer  tous  les  hommes 
généralement,  &  cependant  nous  infligeons  des 
peines,  des  chatimens  à  quelques  uns,  nous  les 
puniffons  même  de  mort.  Mais  nous  les  châtions 
pour  les  rendre  meilleurs,  nous  les  empêchons 
de  nuire  à  la  fociélé  générale,  nous  les  retran- 
chons du  nombre  des  vivans  comme  on  coupe 
une  branche  gangrenée  d'un  arbre  dont  la  confcr- 
vation  nous  interefle»  Cefl:  parce  que  nous  aimons 
les  hommes  que  nous  cherchons  à  prévenir  la 
deflruflion  des  Bons  par  la  malice  des  Méchans. 
Mais  il  faut  qu'une  néceflité  indifpenfable  nous 
force  toujours  au  châtiment.  Nous  devons  fentir 
enfin  une  efpèce  d'amour  pour  ks  autres  Créatu- 
res, pour  les  animaux  mêmes  ;.&  cependant  nous 
les  vexons,  nous  les  accablons,  nous  les  riions. 
Si  nous  les  vexons  mal  à  propos,  pour  aflouvir 
un  luxe  coupable,  ou  pour  fatisfairë  à  des  plaifirs 
brutaux,  fi  nous  faifons  des  chafles  forcées,  des 
Combats  d'animaux  &  d'autres  horreurs  fembl>' 
blés,  nous  agiflbns  d'une  manière  contraire  à  l'e- 
iprit  &  à  la  lettre  de  la  morale  évangelique  ;  fi  ' 
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nous  tuons  une  partie  des  animaux  pour  fervir  de 
nourriture  indifpenfable  à  l'homme,  en  cherchant 
à  les  faire  fouffrir  Je  moins  que  poflible,  &  en 
nous  donnant  les  foins  néceflaires  pour  en  con- 
server l'efpéce,  nous  agiflbns  d'une  manière  con- 
forme aux  Loix  de  la  Nature  &  de  la  morale  j 
nous  employons  à  notre  confervation ,  &  à  celle 
des  autres  hommes  ce  qui  femble  y  être  deftiné 
par  le  Créateur. 

§.  IX.  La  Morale  Théologique  fe  diftingue  en- 
core de  la  Philosophique,  en  ce  qu'elle  exige  de 
nous  des  Vertus  abfolument  defintereflees  :  elle 
veut  que  nous  fuïions  le  mal,  &  que  nous  fas- 
sions le  bien  unièmement  par  rapport  à  Dieu. 
Elle  admet  auffi  à  la  vérité  le  précepte  de  l'amour 
de  foi- même  &  du  prochain,  mais  elle  envifage 
cet  amour  même  comme  un  devoir  qui  refulte  de 
l'amour  envers  Dieu  ;  &  cela  par  le  principe  que 
Dieu  doit  aimer  toutes  fes  créatures  comme  l'ou- 
vrage de  fes  mains  ;  que  nous  ne  faurions  donc, 
par  la  Nature  même  de  l'amour,  lui  plaire,  qu'en 
nouriflant  des  fentimens  d'amitié  envers  tous  ceux 
que  le  fouverain  Maître  honore  de  fon  affe&ion. 
Or,  comme  la  Morale  chrétienne  ne  confidère 
la  vertu  que  par  rapport  à  Dieu,  &  qu'tlle  tient 
toutes  les  afilions  qui  fe  font  par  d'autres  vues, 
ou  pour  coupables,  ou  du  moins  pour  imparfai- 
tes &  peu  capables  de  plaire  à  l'Etre  fuprême, 
elle  ne  regarde  les  avantages  qui  en  refultenc 
en  faveur  de  la  Société ,  que  comme  des  fuites 
utiles  de  la  vraïe  vertu  chrétienne,  &  elle  tire  de 
ce  principe  de  nouveaux  argumens  pour  y  en- 
courager les  humains. 

§.  X.  De  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  s'enfuit  une 
féconde  différence  entre  la  morale  chrétienne  & 
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la  Philofophique.  La  première  ajoute  à  la  fécon- 
de encore  de  nouveaux  motifs  à  la  pratique  de  la 
vertu.  Celui  de  la  Rédemption  &  du  Pardon 
obtenu  par  Jefus  Chrift  n'en  eft  pas  un  des  moin- 
dres. Voici  comme  elle  raifonne  :  fi  Dieu  a 
aimé  tellement  les  hommes,  qu'il  leur  a  moncrè 
le  moyen  par  lequel  le  mal  caufé  par  leur  propre 
faute  pou  voit  être  aboli,  ce  feroic  la  plus  grande 
ingratitude  &  une  haine  envers  foi- même,  ii 
l'homme  ne  cherchoit  point  à  être  reconnoiffant 
de  cet  amour,  à  le  mériter  &  à  embrafler  les 
moyens  de  plaire  à  Dieu.  Un  troifième  motif 
pris  également  du  mérite  de  J.  C.  vient  ici  fe  join- 
dre aux  deux  premiers.  SelonlaDoélrineduChri- 
Itianisme,  l'homme  naturel  manque  du  pouvoir 
de  pratiquer  toutes  les  vertus  qui  font  agréables 
à  Dieu;  mais  cette  même  Doftrine  nous  apprend 
d'un  autre  coté  les  conditions  fous  lesquelles  il 
eft  poffible  de  plaire  à  cet  Etre  fi  faint  &  fi  par- 
fait, &  donne  ainfi  au  Chrétien  l'efpérance  qu'il 
ne  travaillera  j  imais  en  vain. 

§.  XI.  Enfin  la  Morale  chrétienne  eft;  d'une 
plus  grande  efficace  dans  IVAdverfité  que  la  Phi- 
lofophique. Elle  porte  avec  foi  une  confolation 
admirable  dans  le  malheur  &  dans  la  mort  même; 
&  le  Chrétien  peut  dire  avec  l'Apôtre  qge  la  Pieté 
(ou  la  Pratique  de  la  Morale  évangelique)  efi 
bonne  à  toutes  chofes,  ayant  tejpèrance.  de  la  vie  pré* 
fente,  &  de  celle  qui  eji  à  venir. 
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CHJPITRE     SIXIEME. 

LA  THEOLOGIE  POLEMIQUE 
ou  la  CONTROVERSE, 

5.   1. 

n  ne  peut  affez  déplorer  que  l'Eglife  du 
'  Dieu  de  paix  foit  une  Egiïfe  militante , 
&  que  la  Doctrine  fi  fimple  &  fi  claire 
de  l'Evangile  ait  fait  naître  la  difcorde 
parmi  les  Chrétiens  mêmes.  Cependant,  comme 
la  vérité  eft  fi  difficile  à  trouver  en  toutes  chofes* 
&  principalement  en  matière  de  Religion;  que 
l'ambition  &  l'intérêt  la  couvrent  fouvent  de  nua- 
ges; que  les  hommes  ont  une  façon  d'envifager 
les  objets  fi  différente  les  uns  des  autres,  &  que 
l'Erreur  paroit  toujours  dans  le  monde  fous  le 
masque  de  la  vérité;  il  eft  jufte  que  la  vraïe  Re- 
ligion fbit  munie  d'armes  pour  combattre  Terreur 
&  qu'elle  puifle  lui  arracher  ce  masque  trompeur 
qui  féduit  tant  de  pauvres  mortels.    C'efl  de  la 
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combinaifon  de  ces  idées  qu'eft  fortîe  la  Contro- 
verfè,  &  c'eft  la  Polémique  qui  forme  jpour  ainfi 
dire  i'Arfetial  où  ces  armes  font  dépofées ,  qui 
enfeigne  en  même  ttems  les  moyens  de  s'en  fervir, 
&  que  l'on  poûrroit  nommer  l'art  de  h  guerre 
théolôgique. 

g.  II.  Le  Théologien  qui  a  fait  de  bonnes  étu- 
des préparatoires,  &  qui  eft  folidement  itiftruit 
dafts  la  Religion  naturelle ,  la  Dogmatique  & 
l'Herméneutique,  qui  poflede  avec  cela  une  bon- 
ne Logique,  eft  déjà  très -propre  à  ce  CQtnbnt 
fpirituel.  Il  eft  armé ,  mais  il  faut  encore  lui 
enfeîgtter  à  fe  feïvir  de  ces  armes.  11  faut  meule 
lui  montre*-  les  ennemis  qu'il  a  à  combattre  -&  lui 
apprendre  quelle  eft  la  forces  ou  quelles  font  les 
rufes  qu'ils  lui  oppoferont.  L'On  voit  allez  que 
je  ne  parle  ici  que  d'armes  fpirkueltes ,  que  de 
celles  qui  nous  font  fournies  par  la  raifon  &  la 
fainte  fecritute.  Malheur  à  celui  qui  en  employé 
d'autres.  La  violence  fut  toujours  une  preuve 
infaillible  du  défaut  de  ràifon.  La  propagation 
d'une  religion  par  les  armes,  à  la  manière,  de 
Mahômed,  les  peffecutions  fourdes  ou  ouvertes, 
les  contraintes,  les  voïcs  de  fait,  les  guerres  de 
îeligîon  ,  toutes  ces  chofes  font  fi  odieufes ,  fi 
contraires  à Tefprit  de  l'Evangile,  fi  abominables 
en  un  mot,  que  le  Chrétien  ne  peut  .que  détourne^ 
les  yeux  de  femblables  horreurs- 

J.  III.  La  Controvçrfe  fe  fait  ou  en  chaire 
dans  la  prédication,  oâ  par  la  convention 4  ou 
dans  des  Livres  &  Ecrits.  La  première  qualité 
du  Contro verfifle  eft  d'avoir  raifon  $  &  la  féconde 
d'avoir  dé  la  modetaîtoH.  De  quelque  manière  qu'il 
puifie  Combattre,  ces  deux  qualités  doivent  fe 
manifeftef  datte  fa  manière  de  difputer  lç  terrein. 
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§.  IV.  II  y  a  des  erreurs  qui  attaquent  le  Jiflà 
de  la  religion,  il  y  en  a  d'autres  qui  attaque 
même  fa  morale.  Pour  bien  combattre  une  erreu 
il  faut  commencer  par  bien  faifir  le  vrai  fens  c 
cette  erreur  ;  donc  il  faut  étudier  les  diffcrrei 
fi  (le  mes  des  autres  Religions,  &  des  principale 
Hcrefies,  pour  pouvoir  les  réfuter  avec  fuccèj 
On  n'entend  pas  par  là  que  le  Théologien  doivi 
connoitre  toutes  tes  erreurs  qui  naiflenc  dans  I< 
cerveau  de  chaque  individu;  on  ne  parle  que  de 
celles  qui  font  fuivies  par  des  Seétes  entières. 

§.  V.  Ceux  qui  attaquent  notre  Religion  fon- 
dent leurs  opinions  ou  fur  l'interprétation  du  texte 
facré ,  ou  fur  la^  philofophie ,   ou  fur  l'hiftoire. 
Il  faut  toujours  leur  oppofer.  les  mêmes  armes 
avec  lesquelles  ils  prétendent  combattre.     H  eft 
fléceflàire  de  commencer  par  fe  dépouiller  foi- 
même  de  tout  préjugé,  poyr  faire  apperçevoir 
d'autant  mieux  aux  autres  ceux  dont  ils  font  at- 
teints.   Il  ne  faut  jamais,  relever ,   furtout  lors 
qu'on  lutte  contre  des  efprits  foibles ,  des  abus 
dans  les  termes  de  Fart,  ni  jamais  faire  laguerrç 
aux  mots  &  aux  paroles,  ne  point  combattre  des 
opinions  erronées  dans  les  chofes  accidentelles  f 
mais  s'attacher  uniquement  au  gros  de  l'arbre,  à 
Terreur  principale,  la  faifir,  la  renverfer,  la  dé- 
truire. 

§.  VI.  On  enîeigne  la  Théologie  polémique  . 
dans  les  univerfités  de  deux  manières ,  fclon  les 
vues  de  l'Etudiant.  S'il  ne  fe  propofe  de  l'ap- 
prendre que  pour  pouvoir  garantir  un  jour  fes 
paroUïiens  des  erreurs  dominantes,  il  ne  fait 
qu'examiner  les  controverfes  les  plus  célèbres  fé- 
lon l'ordre  de  la  Théologie  fyftematique,  &  fç 
contente  de  favoir  leurs  vrais  Gftêmes  avec:  les 
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ârgumens;  qu'on  leur  oppofe.-  Mais  s'il  a  defiêin 
d'enfeigner  lui-même  cette  fcience  à  d'autres, 
ou  de  s'engager,  dans  des  Controverfes  foit  ver- 
Laies  foit  par  écrit,  s'il  afpire  enfin  à  la  célébri-^ 
té,  il  eft  obligé  d'étudier  l'origine  &  l'Hiftoire 
de  chaque  Controverse,  de  fe  mettre  folidemenc 
au  fait  des  argumens  pour  &  contre,  des  excep- 
tions qu'elle  fait,  de  fes  intérêts  ,  de  fes  difter 
pentes  révolutions,  de  fes  changemens  &  de  fon 
état  aftujl  &c.  On  fuit  dans  cette  étude  ou  l'or- 
dre établi  dans  la  Dogmatique,  ou  celui  qui  efl 
employé  dans  les  livres  Symboliques. 

g.  VII.  Pour  répandre  encore  plus  de  jour  fur 
la  méthode  de  ce  genre  d'étude,  nous  dirons, 
que  pour  acquérir  une  connoiflance  parfaite  des 
ciifputes  Théologiques,  l'Etudiant  doit  faire  (1) 
l'examen  de  chaque  Religion  &  même  de  chaque 
Controverfe,  (2)  approfondir  fon  fiftême  dans 
les  livres  fymboliques  &  dans  les  fources  de  cette 
Religion  même;  (3)  déterminer  bien  exaéiement 
J'Erreur  capitale  &  principale  de  chaque  Reli- 
gion, Sedle,  ou  individu,  qui  devient  la  fource 
de  toutes  fes  autres  erreurs,  qui  en  découlent; 
(4)  rechercher  lescaufes  politiques  de  chaque  er- 
reur &de  chaque  controverfe  dans  l'Hiftoire;  (j) 
examiner  l'ordre  naturel  félon  lequel  toutes  les 
erreurs  ont  pris  naiffance  les  unes  dans  les  autresj 
$  enfin  (6)  confronter  les  argumens  mutuels, 
les  rpponfes  &  les  exceptions  que  chaque  pai-ti  a 
faites  piour  défendre  fa  caufe.  On  ajoute  à  tout 
cela  (  7  )  ce  qu'on  nomme  un  Collegium  difputato- 
rium9  exercice  par  lequel  fous  les  yeux  du  PVo- 
feffeur  on  anime  &  vivifie  ce  qu'on  a  appris  foit 
djins  les  écoles ,  foit  dans  fon  cabtipeç,  &  Ton 
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accoutume  Pefprït  à  penfer  &  la  langue  à  agi 
rapidement. 

J.  VIII.  Les  combats  principaux  que  le  Théo- 
logien peut  avoir  à  livrer,  font  (a)  contre  ceux 
qui  n'admettent  point  de  Religion  révélée ,  com- 
me les  Athées  &  lesDeïftes,  (b)  contre  ceux  qui 
admettent  une  Religion  révélée,  mais  qui  n'adop- 
tent pas  la  vraïe  Révélation ,  comme  les  Payens, 
les  Mahômetans,  &c.   (c)  contre  ceux  qui  ne 
croyent  qu'à  une  partie  de  la  vraïe  Révélation , 
comme  les  Juifs;  (d)  contre  ceux  qui  ajoutent  à 
la  vraïe  Révélation  des  chofes  étrangères,  com- 
me des  traditions ,  &c.  (e)  contre  ceux  qui  inter- 
prêtent mal  le  texte  facré  de  la  Révélation,  &; 
en  ont  tiré   des   fyftêmes  erronés  ,  comme  les 
hérétiques,  les  fchismatiaues ,  &c.  &  enfin  (f) 
contre  ceux  qui  font  un  abus  de  certaines  exprés- 
fions  de  la  Révélation,  &  batifTent  fur  des  vidons 
creufes  des  fyftêmes  ridicules  Comme  les  fanati- 
ques, les  trembleurs,  &c. 

§.  IX.  Selon  cette  divîfion  le  Théologien  trouve 
à  combattre  principalement, 

1.  Les  Athées,  ayant  Spinoza  à  leur  tête, 

2.  Les  Deïftes. 

3.  Les  Payens  &  les  Idolâtres. 

4.  Les  Mahométans. 

5.  Les  Juifs  modernes, 

6.  Les  Ariens  &  les  Manichéens  ou  pluflôt 
ceux  qui  fuivent  aujourd'hui  leurs  ancien- 
nes erreurs. 

7.  Les  Sociniens. 

8.  Les  Catholiques  opofés  aux  Proteftans  & 

9.  Les  Proteftans  opofés  aux  Catholiques. 

10.  Les  Moliniftes  opofés  aux  Janfeniftes  &  ' 
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ii.  Les  Janfeniftes  opofés  aux  Moliniftes. 
12.  Les  Reformés  opofés  aux  Luthériens  & 
J3%  Les  Luthériens  opofés  aux  Reformés. 

14.  Les  Arminiens. 

15.  Les  Anabaptiftes. 

16.  Les  Weigeliens. 

17.  Les  Quackers  ou  Trembleurs. 

18.  Les   Fanatiques    à    la    tête  desquels    eft 
Jacob  Bôhm. 

19.  Les  prétendus  nouveaux  Prophètes. 

20.  Les  Jndifferentiftes. 

21.  Les  Pietiftes. 

22.  Les  Frères  Moraviens  ou  les  Herrenhu- 
ters,  &c. 

§.  X.  Comme  chacune  des  Religions  ,  Com- 
munions ,  ou  Hérefies  fusmentionnées  n'a  pas 
craint  de  faire  paroftre  fes  dogmes  &  fa  croyan- 
ce au  grand  jour ,  le  Théologien  doit  s'inftruire 
foigneufemenc  des  Livres  Symboliques  dans  les 
quels  chacune  a  renfermé  fon  fiftême ,  les  étu- 
dier, en  faire  une  bonne  analyfe  fur  la  méthode 
que  nçms  venons  de  propofer,  &  réfléchir  aux  ê 
argumens  les  plus  vrais  &  les  plus  folides  pour  l 
les  détruire. 

§.  XL  Avant  que  de  quitter  cette  matière,  il 
eft  très  eflentiel  de  faire  une  remarque,  ou  plu- 
tôt de  donner  un  avertifTement  aux  jeunes  Théo* 
logiens ,  c'eft  j^ue  la  Polémique  eft  utile  &  mê- 
me necefTaire  à  l'étude  de  la  Théologie  en  géné- 
ral ;  mais  c'eft  une  difcipline  qu'il  faut  traiter 
avec  modération  &  prudence.  C  eft  un  art  dan- 
gereux que  celui  de  la  Difpute  en  général  ;  c'eft 
un  arttrès.captieux,  un  art  infiniment  périlleux 
que  celui  de  difputer  fur  la  Religion,   L'Etudiant 
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doit-  bien  fe  mettre  dans  l'efprit  qu'il  n'y  a  aucu- 
ne fe&e  ,    aucune  Communion  fur  la  terre    qui 
ait  faiG  la  vérité  dans  tous  fes  dogmes  fans  ex- 
ception ,  qu'il  y  a  des  erreurs  de  détails  dans  tou- 
tes les  Religions;  &  que  l'infaillibilité  abfoluë  n'a 
jamais  été,  ni  ne  fera  jamais  l'appanage  de  l'hu- 
manité.    L'Etudiant  doit  fe  répréfenter  que  les 
Maitra  cmi  l'enfeignenc  ou   les  livres   qui  l'in- 
itruifent  font  toujours  partiaux  en  faveur  de  la 
Religion  qu'ils  profefTent;  que  quand  il  aura  fou- 
tenû  des  thèfes  ,    que  quand  il  aura  terrafTé  fes 
adverfaires  dans  un  collège  de  difpute,  (où  fes 
adverfaires,  ainfi  que  fes  préfidens,  font  de  la 
même  croyance  que  lui,  &  ne  manquent  point 
en  conféguence  de  lui  ajuger  la  viétpire;  il  doit 
être  perfuadé  que  cette  Vi&oire  n'auroic  pas  été 
auffi  facile,  s'il  a  voit  combattu  contre  des  adver- 
faires habiles  de  la  Religion  oppofée;  il  doir  fe 
rappeller  qu'on  triomphe  fans  gloire ,  quand  on 
combat  fans  péril  ;  il  ne  doit  pas  être  vain  de  ks 
lauriers,  ni  fe  croire  un  grand  Dofteur;  vu  qu'il 
eft  très  poflible  qu'il  foit  forri  viélorieux  d'une 
pareille  difpute,  qu'il  ait  reçu  de  grands  applau- 
diflemens  de  fes  Profefleurs  &  de  fes  Collègues, 
&  qu'il  ait  cependant  raifonné  comme  un  foc. 

g.  XII.  D'un  autre  côté  les  Théologiens  les 
plus  habiles  &  les  Profefleurs  les  plus  conforomés 
dans  leur  fcience  doivçnt  être  toujours  en  garde 
contre  les  abus  de  la  Théologie  polémique,  qui 
fert  fouvent  moins  à  éçlaircir  &  à  conftater  la 
vérité  des  Dogmes  d'une  Communion,  qu'à  éter- 
nifer  la  haine  <3c  la  difcorde  encre  les  Chrétiens. 
Tout  Théologien  devroit  fe  rappeller  qu'il  ne 
fauroit  par  la  nature  de  la  chofe  même,  produire 

en 


COMPLETTE. 


61 


en  faveur  de  fes  théfes  &  de  fes  opinions  des 
argumens  dèmonfiratifs  ,  mais  que  fes  argument 
ne  font  bons  &  criomphans  que  par  leurs  degrés 
de  probabilité  &  d'évidence,  &  qu'enfin  c'etl  un 
Orgueil  aufli  ridicule  qu'infuportable  de  s'imagi- 
ner que  tout  homme  qui  ne  penfe  pas  précife- 
ment  comme  nous ,  foie  plongé  dans  des  erreurs 
groflières. 
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/ 
CHAPITRE     SEPTIEME. 


LA    THEOLOGIE 
PASTORALE. 

j.  i. 

près  avoir  parlé  des  Sciences  Théo- 
retiques  de  la  Théologie  nous  paflbns 
à  celles  qui  regardent  la  pratique.  Ce 
feroic  enfouir  les  talens  que  Dieu  a 
donnés  au  Théologien  &  les  études 

3u'il  a  faites ,  s'il  ne  les  employoit  à  l'édification 
e  fon  prochain  &  à  l'avantage  de  l'Eglife.  La 
vocation  qui  l'attend  dans  la  fociécé  le  conduit  à 
des  travaux  conftans  &  pénibles.  Il  va  être  char- 
gé de  la  Cure  des  Ames ,  de  l'iriflru&ion  de  la  jei|- 
refle ,  de  la  Prédication  de  l'Evangile,  de  la  con^ 
duite  d'un  troupeau  ,  de  l'adminiflration  des  fa- 
cremens,  delà  vifite  des  malades  &  des  mou- 
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tans ,  du  foin  de  calmer  les  continences  timorées, 
de  porter  la  confolation  dans  lé  coeur  des  affligés 
&  de  mille  autres  fondions  également  importan- 
tes &  difficiles.  Les  feiences  pratiques  qu'on  lui 
propofer?  ici ,  font  fes  guides  dans  cette  vafte 
carrière. 

g.  il.  On  divife  ordinairement  Ja  Théologie 
paitorale  en  trois  parties ,  qui  font , 

(  a  )  la  Théologie  homelitique. 

(  b  )  la  Théologie  Cathechetique. 

(  c  )  la  Théologie  çafuiftjque. 
à  quoi  l'on  ajoute, 

(d)  la  Prudence  conftftçriale,  qui  fuppofe 
l'étude  du  Droit  canon  ; 

(  e  )  la  Prudence  dans  l'exercice  des  différée* 
cas  du  miniftère, 
Comme  l'Homélie  fiit  partie  de  l'éloquence  & 
appartient  par  çonfequent  aux  feiences  qui  pren- 
nent leur  fource  dans  le  Génie ,  &  que  le  Droit; 
Canon  appartient  au  fifleme  général  du-Droic  ci- 
vil, nous  nous  referions  d'en  parle/  en  foft  lieiit 
<k  le  Le&eur  pourra  chercher  l'analyfe  de  cha* 
cune  de  ces  feiences  à  leur  place  naturelle;  les 
autres  fuivront  immédiatement  ei- après. 

§.  III.  C'efl:  envain  que  l'Homme  d'églife  po*< 
federoit  toutes  les  feiences  qui  appartiennent  à 
fon  état,  qui  peuvent  rendre  fa  Prédication  agréa* 
ble  &  même  fon  nom  célèbre ,  s'il  ne  donne  l'a* 
me  &  la  vraïe  efficace  à  fon  Miniftère  par  une 
bonne  Conduite.  C'efl:  la  première  règle  de  la  Théo- 
logie paitorale,  11  elt  à  la  tête  d'un  troupeau  & 
il  doit  le  conduire.  Quelle  abfurdité  fi  fes  paro- 
les &  fon  exemple  font  fans  cefle  en  contradi&ion! 
Quel  fcandale,  s'il  n'eft  pas  le  premier  à  pratiquer 
les  leçons  de  fagejQe  qu'il  donne  1  Quelle  indécen- 
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ce,  fi  tandis  qu'il  édifie  par  fes  fermons ,  il  chô* 
que  par  fes  mœurs!  Quelle  bafTefle,  s'il  fe  glorifie 
même  de  fes  irrégularités!  Il  eft  moins  honteux  à 
un  Militaire  de  racconter  qu'il  a  fouffert  un  af- 
front, qu'à  un  Ecclefiaftique  de  fe  vanter  de  fes 
débauches!  L'un  &  l'autre  deshonnorent  leur  état* 

§.  IV,  Mais  cette  fagefle  dans  la  conduite  doit 
être  éloignée  de  toute  afleftation  dans  un  Exté- 
rieur compofé.  Un  habillement  bizarre,  un  air 
d'aufterité,  une  tête  panchée,  des  yeux  tournés 
vers  le  ciel,  des  mains  toujours  jointes,  un  fon 
de  voix  plaintif,  une  démarche  de  cocq  d'inde,- 
des  fcrupules  recherchés  fur  des  chofes  indifféren- 
tes, un  ton  dogmatique  &  paftoral  dans  la  vie 
ordinaire,  la  ridicule  manie  de  trouver  le  péché 
dans  les  a&ions  innocentes,  de  confondre  le  plai- 
fir  avec  le  crime,  de  fe  faire  l'ennemi  de  la  joie, 
le  plus  grand  bienfait  que  Dieu  ait  accordé  aux 
humains,  &  cent  autres  platitudes  pareilles  donc 
les  dévots  font  un  étalage  qui  choque  le  bon  fens, 
la  morale  évangelique,  &  qui  flétrit  leur  miniftère 
plus  qu'il  ne  le  rend  refpectable  aux  yeux  du  fagë; 
Ce  font  là  des  écueils  contre  lesquels  le  jeune 
Théologien  n'cft  que  trop  fujet  à  échouer,  & 
dont  on  ne  fauroit  afTez  l'avertir. 

§.  V.  Après  cet  avertiffement  charitable,  & 
cette  courte,  introdu&ion  ,  pafTons  à  l'Examen 
même  des  différentes  difeiplines  dont  la  réunion 
forme  Je  fiilême  complet  de  la  Théologie  pafto- 
rale,  partie  la  plus  importante  peut-être  de  h 
feience  théologiqi^e.  Le  but  de  la  Révélation  a 
été  fans  doute  de  conduire  les  hommes  par  la  foi 
à  une  vie  Vertueufe.  Ce  n'eft  pas  par  les  opi- 
nions ou  par  le  favoir  des  foibles  mortels  qu'on 
doit  déterminer  leur  vraie  valeur:  c'eft  la  fagefie, 
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là  régularité  de  leur  conduite  qui  fifce  leur  prix. 
L'Expérience  prouve  qu'un  grand  Génie ,  qu'un 
homme  très  inftruit,  peut  être  un  grand  fcélérat* 
qui  ne  fauroit  plaire  ni  à  Dieu  ni  à  fon  prochain* 
Le  Chrétien  vertueux  au  contraire  doit  être  agréa- 
ble à  l'un  &  à  l'autre.  Il  s'enfuit  que  cette  partie 
pratique  de  la  Théologie  qui  conduit  les  hommes 
a  une  conduite  vertueufe,  eft  la  plus  importante 
de  toutes. 
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CHAPITRE    HUITIEME. 

LA    THEOLOGIE 
CATECHETIQUE. 

S>   i. 

|n  appelle  Théologie  catéchétique 
Tart  cCenfeignep  à  la  jeunejje  &  aux 
per formes  peu  infiruites  les  points  prin- 
cipaux de  la  Dollrine  de  t Evangile , 
tant  pour  les  dogmes  que  pour  la  morale. 
Cette  application  des  fciences  théo- 
retiques  du  théologien  doit  naturellement  être 
mife  à  la  portée  des  plus  (Impies.  C'eft  un  talent 
qui  n'ell  pas  donné  à  chacun ,  que  celui  de  corn- 
poler  ou  d'enfeigner  le  catéchisme;  &  c'eft  un 
art  très  néceffaire  dans  l'eglife  chrétienne. 
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§v  IL  La  ptes  grande  difficulté  confiée  ici  à 
fépiaftjr  Yts  Articles  de  foi  abfolument  eflentie!s& 
inWpfcitfa&les  au  Mm  de  tous  les  hommes,  d'avec 
ceux <fai  font  plm  fpéciilatifs:,  jblus  captieux,  plui 
fiïjets  à  contradi&ion  &  moins  neceifaires  à  celui 
tjùinefait  point  profeflion  de  la  théologie.  Ce- 
pendant, comme  les:  Enfans  ne  relient  pas  fou* 
jours  Enfans ,  <3r  que  l'Eglîfe  eft  compofée  de 
perfonnèS  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ,•>  il  eft 
aéceffiûre  dans  l'explication  du  Catéchisme  d'em- 
ployé* diveris  degrés  de  fimplicré  proportionnée 
à  loge  &  ail*  facultés  cfe  ceux-  qû  on  doit  inftruï- 
rôr  11  eft*  bon-  dé  faire  apprendre  par  cœur  à'  là 
jeaneffe  les*  tlïèfes  fondamentales'  de  la  Religion:, 
telles  qu'elles'  font  contenues  dan#  un-  bon- Caté- 
chisme^ &  de  les- expliquer  dans  des  leçons  p&nu 
flliièf  es;-  C'eft  le  moyen  le  plus  naturel  &  le  plua 
flfité  pou*  mettre  une  jeune  perfonne  en  état  de 
rendre  rôîfoiH  cfe  fa  foi.  Les  fermons  qM  1-on  fait 
dans  l'Eglife  Catholique  fur  la  Controverfe  & 
dans  TEglife  proteftante  fur  le  Catéchisme  fervërn! 
à  inftruire  ceux  qui  ont  atteint  un  âge  plus  mur 
&  dont  le  jugement  eft  plus  formé.  Ces  fermons 
forment  une  efpèce  de  Cours  de  Dogmatique  & 
de  Polémique  à  la  fois. 

5.  HT.  Soit  dans  la  Catéchifation  privée,  foit 
dans  les  fermons  qui  roulent  fur  le  Catéchisme, 
le  Théologien  doit  s'abilenir  le  plus  qu'il  eft  pos* 
fible  de  faire  ufage  des  termes  de  l'art,  ou  (ce 
qui  vaut  encore  mieux)  il  doit  commencer  par 
expliquer  ces  termes  mêmes  &  en  donner  des 
définitions  fi  claires  &  fi  précifes,  que  ceux  qui 
font  doués  du  plus  médiocre  discernement  ne 
puiflent  pas  s'y  tromper.  En6n  il  doit  plus  cher- 
cher à  prouver  qu'à  perfuader  %  &  comme  Télo- 
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quence  perfuade  quelques  fois  au  défaut  dé  la 
vérité  ,  il  doit  s'appliquer  ici  à  écarter  de  fou 
difcours  cette  éloquence  fedu&rice,  &  y  fubfli- 
tuer  la  folidité  &  la  iuftefTe  du  raifonnement. 

§.  IV.    Le  Catéchumène  qu'on  doit  inftruire 
n'a  p$«  befoin  feulement  de  connoître  à  fond  la 
Religion  &   les  fondemens  fur  lesquels  elle  eft 
appuïée,  mais  auffi  les  Dogmes  des  autres  Reli- 
gions &  les  preuves  fur  lesquelles  ils  font  fondés. 
Un  livre  captieux,  fophiftique  &  fpecieux  peus 
tomber  dans  fes  mains ,  il  peut  fe  trouver  entraîné 
dans  une  difpute  de  religion  avec  un  adverfaire 
adroit.  Il  eft  nécefTaire  de  le  munir  d'armes  offen- 
fives  &  défenfives  pour  la  foutenir  avec  fuccès , 
pour  convertir  s'il  eft  poffible  fon  antagonifte  & 
pour  travailler  ainfi  à  la  gloire  de  la  vérité  &  de 
la  religion.    Il  faut  donc  que  le  Théologien  qui 
doit  rinftruïre  lui  apprenne  de  bonne  foi  les  dogmes 
principaux  des  autres  Religions  &  les  argumens 
qu'on  emploie  dans  chacune  pour  prouver  fes 
thèfes. 


LIVRE 


COMPLEJTE. 


69 


X    K 


<&> 


^>§      c$> 


® 


IaI   &aX   M 


££> 


,®      &0 


X   X*X   X*X   X?K   M     | 
LIVRE    PREMIER. 


CHAPITRE    NEUVIEME. 

LA    THÉOLOGIE 
CASUISTIQUE. 

$.  i. 

î  eureufement  pour  le  Genre  humain 
&  pour  la  Société ,  tous  les  hom- 
mes ne  font  ni  aflez  pervers  ni  allez 
infenfibles  pour  demander  quel  ani- 
mal çeft  qu'une  çonfeience  &  pour 
n'être  jamais  atteints  de  remords. 
Heureufement  la  pluspart  des  humains  Tentent 
que  toutes  leursa&ion?  ne  font  pas  conformes  aux 
Loix  di&ées  par  la  fagefle  divine,  ni  aux  règles 
de  l'équité  naturelle,  qu'ils  font  affligés  de  les 
avoir  commifes ,  &  que  le  défir  fi  noble  &  fi  beau 
d'éviter  à  l'avenir  ces  écueils  dangereux  s'élève 
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dans  leur  ame.  Calmer  ces  âmes  en  tumulte  ^ 
appaifer  ces  Confciences  timorées  ,  porter  les 
confolations  de  la  grâce  dans  les  cœurs  abattus  9 
expliquer ,  déterminer  les  cas  douteux  ,  guider 
ceux  qui  fe  font  égarés,  leur  montrer  le  bon  che- 
min ,  appuïer  les  foibles  ,  convaincre  ceux  qui 
perfiftent  encore  dans  leurs  erreurs ,  effrayer  les 
cœurs  endurcis ,  intimider  les  méchans ,  réveiller 
les  indulcns  &  conduire  les  chrétiens  qui  font 
confiés  aux  foins  de  leur  pafteur  dans  la  voïe  guï 
mène  à  la  vraie  félicité  ,  ce  font  là  les  objets 
importans  dont  s'occupe  la  Théologie  cafuiftique, 
&  pour  les  quelsdlve  fournit  quelques  Inftru&ions. 

5  IL  Dans  un  fens  moins  vague,  moins  éten- 
du ,  on  entend  par  la  Théologie  cafuiftique  la 
feit nce  de  (décider  les  cas  douteux  de  la  morale 
Théologique  &  de  calmer  les  fcrupules  de  con- 
feience  qui  naiiTeut  dans  famé  du  Chrétien  pen- 
dant, le  Cours  de  fa  vie. 

§.  III.  Les  études  relatives  à  ces  objets  que 
les  Théologiens  font  rCenfés  avoir  faites  ,  &  la 
confiance  que  le  Chrétien  vulgaire  met  ordinai- 
rement en  les  pafteurs4  leur  fournifTent  les  moyens 
&  les  occafions  de  rendre  des  fervices  fignalés  à 
ceux  de  leurs  Concitoyens  qui  ont  befoin  de  leuri 
confeils  &  de  leurs  fecours.  Pour  un  efprit  Phi* 
ïofaphique,  pour  un  Chrétien  foncé  dans  la  Théo- 
logie, il  y  en  a  mille  dans  la  foçieté  qui  ne  le 
font  point ,  <&;  qui  néanmoins  veulent  .être  in* 
ftruits,  guir'és,  confolés ,  raffurés.  Il  efl:  donc 
également  jufte  &  important  gue  celui  qui  fç 
yoîie  au  fervice  de  l'autel 9  étudie  de  bonne  heu- 
re tous  les  moyens  qui  peuvent  le  rendre  pfopre 
à  remplir  dignement  cette  partie  importante  de 
fon  minifière. 

$.  IV. 
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$.  i  V~.  A  Dieu  ne  plaife  cependant  que  f  ap- 
prouve Kffbtfs  qui  Te  fak  datas  cjuekjues*  pafs  'de 
fotJhrêtfeiké  <fc*  principes  que  je  viens  de  tiévè- 
happer  ici.  Rétfdlre  Ces  objets  en  fiflrême,  faïfb 
«fe  fediife$:iô&  des  Gorifcientes  un  art,  un  ttretiet 
formel,  pourvoi*  Chaque  Maîfbn  d'un  Dîreftèin: 
^totnfe  ^n  y  *tog**ge  un  Médecin  ,  un  hommfe 
dWaire,,  ira  pcHrtier ,  s'rnfmuer  par  là  datifs  tou- 
te* ifëfc  fâraiBes  <&  fe  Tendre  dépositaire  de  ;totns 
fcuftfeOrets^  femer  quelques  fois  la  zizanie  èntrê 
fttitfï  &  fëmttie,  ou  entre  les  plus  .proches  fpa- 
«tf*;  lairfc  &rv*  la  confiante  des  ouailles  à  feis 
diriger  cfcwfé  dcswes  toujours  hit>fldaines,-&  qurd- 
tpes  fois  wêfrce  W-tfrifa  elles ,  anéantir  le  poutofr 
légitime  &  facré  d'un  père  de  famille  &  affbiblir 
ftm  UOthorité  paternelle 'pour  y  Tubftituefr  une  é- 
«•artgère ,  miner  ta  coftfiànce  ,  l'Union  ,  la  con- 
cède dès  familles  pour  aflfentfïr  Cette  féconde 
fcuflorfcé  <&  poàr  fe  rendre  héoeflaire,  s'émpatèt 
de  l'eTprit  k&  tfofcitent  du  cœur  cPûne  feîrtfae  ou 
d'une  filte  <&  eft  général  «tes  atties  foïbîes;  leùt 
prefcrire  «des  iftommeri*  ridicules ,  qui  les  coiï* 
foSftflt  au  fanatisme  &  à  milie  fuperflitions  dan* 
gerèUfes  ,  ou  des  pratiques  teligieufes  qui  îes  dë- 
tournefit  de  leurs  fondions  8fc  devoirs  dotaetti* 
ques,  &  s'attribue*  en  on  mot  un  pouvoir  abffo* 
lu  fur  lés  confoiétoCeS ,  c'éft  là  une  invention  pet- 
fcicieûfe  qai  n'a  aucun  fondement  datas  l'Ecriture 
faintfc,  qui  eft  contraire  à  lu  tftbrale  de  rEVàh- 
gile,  au  bien  Ue  là  Société,  àûfc  intérêts  defÊ- 
tat  <&  à  rAtKôrité  fouVerainè,  &  qui  méritetôtt 
»ême  iin  Châthnefct  exetfcplaïte. 

§.  V.  Mais  la  Curé  dès  a'mès  bien  entendue  & 
iflervie  à  fes  jiiftes  bornes  diffère  infiniment  de 
ce  pouvoir  defpotique.    Ctlui  qui  en  eft  chargé 
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par  une  vocation  légitime  doit  confidérer  qu'il 
3ura  affaire  à  quatre  efpèces  de  perfonnes.  i°.  A 
des  efprics  foibles ,  peu  inftruits ,  &  qui  man- 
quent de  lumières.  2o.  A  des  perfonnes  affligées 
&  dont  l'ame  efl;  abbattuë  par  de  grands  revers, 
3°.  À  des  Confciençes  délicates  &  timorées,  qui 
fouffrent  de  leurs  fcrupulçs  foie  vains ,  foit  juftes 
&  raifonnables,  &  40.  enfin  des  Méçhans  f  des 
pervers  &  des  hommes  endurcis  dans  le  crime» 
Le  grand  Art  confifte  à  préfenter  à  chacune  de 
ces  quatre  claflfes  de  perfonnes  la  vérité  d'une 
manière  fi  lumineufe ,  fi  évidente  &  fi  générale 
qu'il  ne  leur  refte  plus  de  doutes,  que  la  con- 
vi&ion  en  réfulte ,  èç  que  le  calme  ou  la  çonver- 
fion  en  foit  l'effet. 

J.  VI.  La  vérité  en  elle-même  efl  une  choie 
très  problématique,  chacun  croit  la  connoître,  la 
jaifir,  Tavoir  pour  guide,  la  pofleder  ;  chacun 
£roit  avoir  raifbn.  11  faut  donc  commencer  par 
Ja  bien  démêler  dans  l'objet  qui  fe  préfente  & 
l'établir  fur  des  fondemens  inébranlables.  L'Art 
de  faire  çonnoïcre  cette  vérité  à  d'autres  n'e# 
pas  moins  un  art  infiniment  difficile.  Tous  les 
yeux  ne  funt  pas  faits  pour  l'apercevoir  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  ni  tous  les,efprits  pour  la  faifir 
fous  le  même  point  de  viie.  Tantôt  les  hommes 
veulent  être  convaincus  par  des  raifonnemens  ab- 
straits ou  Philosophiques;  tantôt  par  les  décifions 
formelles  dç  l'Ecriture  fainte;  tantôt  par  des  au- 
torités; tantôt  par  des  remontrances  douces, 
tançpt  par  des  menaces  terribles ,  tantôt  par  une 
expofition  adroite  des  çonféquences  funeftes  <&; 
péceflaires  qui  téfultenî  de  leur  conduite,  tantôt 
par  les  promettes  flatteufes  de  l'Evangile;  tantôt 
jl  fant  heurter  de  frqnt  le  vice,  tantôt  il  faut  r^ 
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mener  les  vicieux  dans  le  bon  chemin  par  des 
fentiers  déteurnez,  tantôt  il  faut  dépeindre  aux 
hommes  leurs  erreurs  ou  leurs  crimes  avec  for- 
ce, &  tantôt  les  leur  faire  Amplement  entrevoir, 
tantôt  il  faut  flatter  une  de  leurs  inclinations  fa- 
vorites pour  leur  faire  abandonner  des  paffions 
plus  pernicieufes,  &  ainfi  du  refte. 

J.  VII.  Cçmme  il  eCt  impoffible  que  les  Livres 
immenfes   qui  ont  é^é  écrits  fur  ces  Matières, 
puiffent  contenir  tous  les  cas  que  le  Miniftère 
évangelique  offre  tous  les  jours;  que  ces  cas  n'ont 
pas  toujours  été  bien  décidés  par  les  Auteurs; 
que  la  Lefture  de  tant  d'énormes  ouvrages  pren- 
dront trop  de  tems  au  théologien,  &  le  détour- 
neroit  de  fes  autres  études ,   qu'il  y  a  fouvent 
dans  les  Cafuiftes  des  fubtilitez  puériles  &  des 
chimères  pitoyables,  il  efl  à  propos  que  les  Mi- 
niftres  de  l'Autel,  que  Ton  fuppofe  être  foncière- 
ment inftruits  des  principes,  des  Dogmes  &  de 
la  Morale  de  la  Religion  Chrétienne,  cherchent 
à  tirer  de  leur  propre  fonds  les  moyens  qu'ils 
veulent   employer  dans  chaque  occurence  ,    & 
qu'ils  ne  cherchent  point  leurs  décifions,dans  les 
livres.   11  faut  pour  cet  effet  (  i°.)  qu'ils  s'accou- 
tument à  raifonner  fur  les  règles  d'une  bonne  lo- 
gique; (20.  )  qu'ils  apprennent  à  bien  connoitre 
le  cœur  humain  dans  fes  différentes  modifications; 
les  divers  caraftères  des  hommes,  leurs  rufes, 
leurs  pallions  principales ,  (  30.  )  qu'ils  ne  cher- 
chent point  à  les  gagner  ou  à  les  convaincre  par 
de  petites  fraudes  pieufes,   par  des  Sophismes 
heureux  préfentés  avec  art,  (40. )  qu'ils  ne  leur 
infligent  point  ce  qu'on  appelle  des  pénitences, 
qui  font  le  comble  du  ridicule;  (50.)  qu'ils  ne 
leur  prescrivent  point  de  mommeries  ,  point  de 
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pèlerinages  ,  point  d'autorité* ,  ni  tnilïe  chofes 
pareilles  ,  qui  ne  feurofetit  jamais  portier  une 
convi&ion  îéelle  avec  foi,  &  qui  ne  font  que 
détourner  les  hommes  de  leurs  travaux  <&  des 
devoirs  &  la  focieté;  mais  (6°.)  qu'ils  leur  pré- 
fentent  toujours,  comme  je  viens  de  le  dire,  <Sfc 
comme  je  ne  faurois  aflbz  le  répeter,  la  Vérité 
dans  toute  fa  force  &  dans  toute  &  pureté. 

J.  VJII.  Cette  Vérité  cependant  n'dft  pas  en- 
nemie de  l'Eloquence  facrée.  Celle-ci  fert  au 
contraire  à  introduire  la  Vérité  dans  Tanie  <Fua 
Auditeur,  &  à  y  laiffer  des  traces  profondes  que 
le  tems,  I?oobli,  le  monde  &  fes  diftraétions  ne 
fatrroient  effacer  fi  facilement.  Tout  ce  qu'on 
nomme  A&es  mmifleriaux  -,  confifte  à  enfeigner* 

})recher,  confefler,  adminiftrer  lesSacremens  de 
'Eglife  ,  vifiter  les  malades  &  les  mou  rr  an  s  9 
confoler  les  affligez,  &  fecourir  par  des  fecours 
fpirituels  tons  ceux  qui  en  ont  befoin.  L'Elo* 
quence  eft  d'cm  grand  fecours  &  d'une  grande 
efficace  dans  tous  ces  diiferens  cas ,  &  fans  i'affe- 
Éfcer  il  ne  faut  jamais  la  perdre  de  vue.  Quel- 
ques Profeflèurs  dans  les  Univerfités  font  à  leurs 
Auditeurs  un  cours  complet  &  iiftematique  de 
Théologie  paÛorale  qu'ils  peuvent  entendre  avec 
fruit. 

X    X 
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CHAPITRE    DIXIÈME. 

LA  PRUDENCE  CONSISTO 

RIALE,  ou  la  PRUDENCE  de 

L'£GL1SE  en  GENERAL. 

5-  1. 

I  armi  les  fciences  pratiques  de  la  Théo- 
logie ,  on  ne  fauroit  pafler  fous  lïlehce 
celle  qu'en  nomme  la  Prudence  con* 
„_  fiftoriale  on  éccléfiaftjque ,    &  qui  a 

Î)our  objet  l'Ordre  &  l'arrangement  extérieur  de 
'Eglife  chrétienne  fur  des  principes  fondés  dans 
l'Ecriture  fainte ,  &  propres  non  feulement  à 
maintenir  la  Religion  dans  fa  pureté  &  fa  fplen* 
deur  ,  mais  aufïï  à  obvier  à  tous  les  Schismes 
diflenfions  &  féparations  quelconques.  Cette 
fcience  eft  néceflaire  dans  les  Conciles,  dans  les 
Synodes,  dans  les  Confiftoires  &-dans  les  Facul* 
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tés  de  Théologie.    Il  ne  faut  pas  cependant  la 
confondre  avec  la  Jurisprudence  ecclefiaftiqae  * 
qui  eft  l'art  d'interpréter  &  d'appliquer  les  Loix 
émanées  du  fouverain  pour  les  perfonnes ,   les- 
biens  &  les  affaires  d'Eglife;  tandis  que  la  Pru- 
dence confiftoriale  a  pour  objet  l'arrangement  de 
TÉglife  même  &  de  l'Etat  ecclefiaftique  fur  des 
Maximes  raifonnables  &  chrétiennes.    L'une  eft 
une  efpèce  de  Législation  même,  l'autre  au  con- 
.  traire  une  application  des  Loix  'civiles. 
r  5-  ,*'•    Cette  Prudence  Idéologique  embrafTe 
donc' premièrement  tout  le  plan  du  Gouverne- 
ment de  l'Eglife,  &  l'arrangement  de  l'Etat  ec- 
clefiaftique; fecondement  l'ordonance  des  Céré- 
monies extérieures  &  du  culte  divin;  &  enfin  h 
Difcipline  de   l'Eglife  ,   les  erreurs,    fchismes, 
hérefies  &  diffenfions  qui  naiflent  dans  la  Chré- 
tienté.   Le  fondement  de  cette  Prudence  eft  de 
connoitre  à  fond  l'Eflence  de  la  Religion  chrê- 
tienqe&  d'en  favoir  tirer  de  juftes  conséquences, 
§.  III  11  s'agit  enfuite  d'apprendre  à  décider  quel- 
le eft  la  différence  entre  lesEcclefiaftiques  &  les  Laï- 
ques, fi  cette  différence  exifte  &  fi  elle  eft  réelle; 
fi  l'Eglife  forme  un  Etat  diftinftif  dans  l'Etat;  à 
qui  appartient  le  droit  de  décider   circa  facra  ; 
quelles  font  à  cet  égard  les  limites  du  pouvoir 
Jpirituel  &,  temporel  ;  ce  que  c'eft  que  la  Hierar- 
chie  de  PÈglife  &  quels  font  fes  Droits  &  privi- 
lèges  ;  à  qui  appartient  la  nomination  d'un  Prêtre 
ou   d'un    autre  Ecclefiaftique  félon*  l'ordonance 
divine;  à  qui  eft  confié  le  droit,  de  prêcher  en 
public,  d'adminiftrer  les  façremens  &  d'exercer 
Je  pouvoir  d'excomunier,  de  bannir  ou  défaire 
rentrer  un  Chrétien  en  particulier,  ou  même  un 
païs  entier  dans  le  giron  de  l'eglife ,  les  bans  &; 
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les  interdits ,  l'exercice  des  études  facrées  ou 
théologiques,  les  écoles,  les  feminaires ,  les  Uni- 
verfités  &  les  Académies,  les  Gaffes,  les  Cou- 
vens,  &  ainfi  du  refle;  tous  objets  fort  conteftés 
&  fort  vigoureufement  défendus. 

§.  IV.  La  Prudence  confiftoriale  examine  en- 
core les  Lithurgies ,  les  Cérémonies  &  prati- 
ques relîgieufes ,  les  bréviaires,  les  Rituels, 
les  livres  de  cantiques  ,  les  livres  de  dévotion 
adoptés  par  l'Eglife ,  les  formulaires ,  les  ob- 
jets de  difcipline,  &c.  &c.  les  fymboles  ,  les 
confeflions  de  foi,  les  Cathechismes,  &  beau- 
coup d'autres  chofes  pareilles.  Enfin  les  doutes 
&  les  objets  de  concrbverfe  qui  donnent  lieu  à 
la  tenue  des  Synodes  &  des  Conciles,  la  queftion 
(i  le  Pape  eft  au  deffus  des  Conciles  ou  les  Conci- 
les au  deffus  du  Pape,  l'ufage  de  IzThéohgie  Elencb- 
tique  &  de  ÏEknchie  publique ,  la  réunion  &  la 
féparation  de  l'églife  dont  les  Syncretiftes  &  les 
Ireniens  difputent  ;  les  divorces  plus  ou  moins 
permis  ,  les  affaires  matrimoniales ,  confifloria- 
les,  &c.  &c. 

§.  V.  Toutes  ces  matières ,  &  une  infinité 
d'autres  qui  en  naiffent  ou  qui  y  ont  des  rapports 
direfts,  demandent  à  être  approfondies,  réduites 
en  un  fiftême  régulier,  éclaircies,  déterminées 
fur  des  principes  folides  &  prouvées  par  des  ex- 
emples jufles  &  concluants.  Il  en  refaite  ce  qu'on 
nomme  la  Prudence  Ecdefiaflique.  Elle  n'a  pas 
encore  éié  réduite  en  fiftème  ou  en  difcipline 
formelle  ;  d'autant  plus  /  qu  elle  à  été  toujours 
confondue  avec  la  Jurisprudence  écclefiaftique; 
mais  elle  diffère  2U  fonds  autant  de  celle-ci  que 
la  Prudence  Politique  diffère  de  la  fcience  du 
Droit  public. 
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CHAPITRE    ONZIÈME. 

LA  PRUDENCE  du  THEO- 
LOGIEN DANS  LES  DIVERS 

CAS  du  MINISTÈRE. 

%    L 

ndépendament  de  la  Théologie  cafuifti- 
que,  dont  on  a  traire  au  Chap.  IX,  & 
de  la  Prudence  de  FEgiife en' gênerai, 
dont  on  vient  déparier  au  Chap;  X, 
le  Théologien  a  encore,  befoin  d'une 
fçrande  fogefle  dans  l'Exercice-  particulier  de  fon 
Miniftère  i.  &  plufieur&  Doâemss;  habiles  ont  re- 
duit  cette  fcience  en  fiftême  &  ont  donné  des 
Préceptes  généraux- &  des  Règles1  particulières 
pour  la  conduite-  du:  Miniffere*  de  FAutel  dans  les 
divers  cas  où  il  peut  fe  trouver  à  cet-égard;    On 
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noas  difpenfera  de  développer  ces  differens  fiflê- 
mes,    qui  vont  dajQs. des  détails  infinis»    Contai 
fiotta.  a.  donné  un  Ouvrage  fur  cette  matière,  qtaTîI 
intitule  Pafterak  Lutb&iy  StolîzeUnus  ,  Kortbolt^ 
Philippe  Bah*,   Hartmann  y  &   quantité  d'autres, 
Théologisns  en  ont  écrit  de  gros  Volâmes,  & 
Ton  peut  coufulter  furtout  le  Livre  du  B  odeur 
J*mMayçr+  fm?  cette  Matière,,  qui  a  pour  titre.,, 
Mu/mm  Minifiri  Ecclejia.    Je  me  difpeofè  cPau? 
tantplus  volontiers  de.  rapporter  les. noms. &  lesi 
tares, d'acre*  Ouvrag$s,de  ce  genre,  que  je  me 
Ojisrfaic  uneJoi  d'éviter,  le  plus  qu'il  m'eft  poflible. 
ces  forte*  de  Citations*  que  les  nouveaux.  Livres., 
qui  paroiflent  continuellement  fur  toutes,  fenes* 
dfijgatières*  rencheriffent.fouvent  fur  les  anciens 
&  le£  envoient  au.  Rebut,»  &.que  pour  la  partie. 
de  la  Théologie,  dont.  H  s'agit;  ici- , .  chaque  Cora** 
muuion  chrétienne  a  fes. Auteurs,  particuliers  * 
qui  la  traitent  eu  confeqaence  de.  fes.  dogmes,.  & 
des  principes.-qu'elle  a  adoptés.. 

§.  IL.  La  manie  de  tout  réduire  en  fiftêmes'efL 
an®,  emparée  de  cette  Matière,  qui  au  fond  ne; 
pajoitroic  avoir  befoin  d'aucune  Do&rine  parti- 
culière ,   ou  qui  aurait  pâ,  être  comprife,  fous* 
quelque,  autre  partie   de   la  Théologie.     Mais- 
comme  cette  Daftindion;  eft  une  fois  re$ue*  il  e£l 
de  notre  devoir  de  la.  faire  connoitre,  pour  Fia» 
ftru&ion  de  ceux  qui  fe  vouent  à*  Mutcl.,    La 
prudence:  Théologiqûe .  elfc  pour  eux. <3t pour  leur 
Miniftère,  ce  q.Me  la.  Prudence  politique  eft  pour 
l'homme  du  monde  &  pour  le  commerce  de  la- 
vie.    Ceft  l'A rtr de  parvenir  à  fou, but;  &com* 
me  chaque  Etat  dans  la  vie  &  fes  diverfes*  fins 
particulières*  Jes  Théologien*  ont  auflt  naturel- 
lement 
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lement  les  leurs  ;  &  les  Préceptes  de  la  Prude 
Théologique  font  faits  pour  les  y  conduire. 

J.  III.  Mais  comme  il  s'en  faut  de  beaucc 
que  le$  Dogmes  des  diverfes  Communions  ch 
tiennes,  les  Cérémonies,  les  Rites  &  les  obj< 
que  les  Théologiens  fe  propofent  ne  foient  j 
mêmes  ,  chaque  Communion ,  chaque  feéle  j 
fuit  pas  à  cet  égard  les  mêmes  règles  &  précej 
tes,  ni  ne  part  des  mêmes  principes.  Tout  c 
qu'on  peut  faire  dans  cette  diverfité  d'opinions  < 
cette  contrariété  de  maximes ,  c'eft  d'indiqué 
en  peu  de  mots  les  principaux  objets  que  les  un 
ou  les  autres  comprennent ,  fous  cette  partie  d< 
leur  Théologie  paftorale. 

J.  IV.  C'eft  ainfi  que  la  The'ologie  àsce'- 
tique  traite  de  divers  Exercices  particuliers  de 
Pieté;  &  les  principes  qu'elle  pofe  à  cet  égard  * 
guident  le  Miniftre  de  l'Autel  dans  la  pratique* 

3u'il  en  recommande,  comme  dans  plufieurs  casf 
e  fon  Miniftère  ecclefiaftique.    Les  Jeunes,  les 
Pèlerinages,  &  divêrfes  chofes  femblables,  font 
du  reflbrt  de  la  Théologie  afcétique,  &  nous  n'en 
voulons  point  condamner  Fufage  parce  que  nous 
écrivons  pour  des  Le6leurs  de  toutes  fortes  de 
communions.    Mais  la  vériré  nous  force  à  re- 
marquer que  la  Théologie  afcétique  dans  toutes 
les  Communions  eft  née  de  faux  principes  attri- 
bués à  la  Morale  chrétienne,  &  qu'elle  eft  bien 
plus  fondée  fur  la  fuperftition  que  fur  la  Religion. 
La  vie  monaftique  ,   dont  on  ne  trouve  pas  M 
moindre  trace  dans  les  faintes  Ecritures,  &  qui 
eft  fi  contraire  à  la  fagefle  &  à  la  fainteté  de 
Dieu;  la  vie  contemplative,  qui  ne  s'occupe  que 
de  fpeculations  théoretiques  &  flériles ,  &  qui 
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fel\  une  mort  perpétuelle  pour  la  pratiqué  des  de- 
voirs dit  Citoyen  &  de$  vertus  civiles;  les  chatï- 
mens  corporels  que  de  pieux  Vifîonnaires  s'infli- 
gent par  des  difcipîines.  .&  mille  abfurdités  fem- 
blables,  font  1. s  fruits  du  fanatisme,  Se  l'eflence 
de  la  Théologie  afcétique. 

§.  V.  On  pourroit  encore  y  comprendre  là 
Confeflîon  &  rAbfolution-,  invendons  rritkJefnes 
dont  il  ne  fe  trouve  jSaHe  moindre  veftige  dans 
l'Evangile,  inconnues  à  Jefus-Chrift  &  à  fes 
Apôtres,  à  moins  qu'on  ne  veuille  tordre  &défi* 
gurer  le  texte,  &  faire  un  étrange  abus  des  mots 
&  des  phrafes  les  plus  fimples,  inventions  enfin  ^ 
qui  font  plus  politiques  &  financières,  que  divi- 
nes. Quoi  qu'il  en  foit,  la  Théologie  afcétique 
preferit  des  Maximes  générales  pour  la  Confefliort 
&  rAbfolution, &  des  prteeptes  particuliers  pour 
Jes  Prêtres1  dans  les  Corifeiîionaiix. 

J.  VI.  La  Théologie  pàracle'tique  au 
contraire  ne  s'occupe  qu'à  recueillir  un  Amas 
confiderable  de  Confondons  contre  les  fléaux  , 
les  Calamités  publiques,  les  Adverfités,  &  lés 
inaux  les  plus  rudes  des  particuliers.  Elle  corn 
fidère,  examine,  définit  cefc  Cohfolations  &  en* 
feigne  là  manière  de  les  appliquer  ad  befoin. 
Comme  la  Théologie  afcétique  fert  à  humilier  lé 
chrétien ,  à  le  foumettre  à  toutes  fortes  d'exerci- 
ces de  pieté  pénibles  ail  corps ,  &  a  l'intimider  ; 
la  Théologie  paraclétique  eft  faite  pour  réletei? 
fon  courage  &  fa  foi,  &  pour  porter  la  confola- 
tioti  dans  fbn  ame. 

5.  VU.. Les  cinq  Doctrines  dont  nous  venons 
de  parler,  fa  voir  la  Théologie  hdmilétique,  ca- 
thechetique  &  cafuiftique;  la  Prudence  confifto- 
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riale  &  la  Prudence  Théologique  dans  l'exercice 
ordinaire  du  Miniftère,  forment  donc  ce  qu'on 
nomme  dan*  un  fen*  collectif  la  Théologie  pajtorale. 
Cette  fcience  fur  laquelle  beaucoup  d'Auteurs  dan* 
toutes  le»  Communions  ont  écrie  de  vaftes  Trai- 
tez ,  dont  on  fait  des  Cours  entiers  aux  Univer- 
fités  dans  les  facilitez  de  Théologie,  a  été  réduite 
en  fiftème  formel ,  &  ne  forme  pas  en  effet  une 
des  moindres  parties  de  la  fçience  d'un  Théolo- 
gien habile  &  confeiencieux  qui  fe  charge  de  la 
Cure  de  Ames, 

g.  VIII.  Nous  croyons  en  avoir  dit  aflez  pour 
donner  une  idée  des  feiences  qui  entrent  dans  le 
fiftème  général  de  la  Théologie.  Nous  n'ignorons 
pas  cependant  qu'on  établit  encore  dans  les  Eco- 
les differens  genres  &  différentes  efpèces  de 
Théologies.,  &  qu'on  y  diftingue  par  exemple  *. 
La  Théologie  de  Dieu  (Théologia  Dei)  2.  Celle 
de  Jefiis^Chrift,  3-  Celle  d*  S«.  Efprit,  4.  Celle 
des  Anges ,  &  5-  Celle  des  Hommes }  que  1* 
Podlrine  de  Dieu  eft  encQrefubdivifée.(a)  §nTM&- 
Ifigia  f)ei  nat^alis  vel  ejfenîi^is  par  laquelle  on  voit 
que  Diçu  a  reconnu  jimid  &  fmelt  à  la  fois  ôc 
toujours %  tout  ce  qui  efl:  eu  lui,  &  (b)  en  Théo- 
lagtQ  Dei  idiafas  1.  exmplatis  >  qui  confidère  les 
Qbjets ,  qui  ont  du  être  révélés  ^ux  hommes 
PQur  opérer  leur  falut.  Qp  fubdiyife  euçore  cette 
dernière  en Théologie  jlrçbfoyphlue ,  qui  enfeigne  ce 
qui  vient  à  cet  égard  immédiatement  de  Dieu 
xûêwe»  ôf.  en  Tbèobgw  Mypw*  qui  coufidè*e  les 
notions  théologiques  que  l'homme,  etitaftt  qu'i* 
piage  de  Dieu,  puife  pour  ainfi,  diçe  de  fan  pj?o- 
prç  fûfld**  PW  l'aptitude  que  l'Etre  fûpréiue  lw 
g  dpnnée  de  le  conijoître  #  de  Ifcferfv ,  &  p»? 
^  la 
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la  ptedicatiôti  dé  I»  parole  divine.    Mais  on  na 
finiroïc  point  fi  l'on  vouloit  rapporter  toutes  Je* 
Divifions,  Partirions,  fiibdivifions,  &c.  ôtc>  que 
des  Efprit^trop  fifléntatiquesont  introduites  darte 
toutes  les  feiences;  Dividons  dont  les  Déaoate*. 
nons,  fou  vent  bizarres,  occupent  &  embaraflent 
i    Pn"  Ta  P°T0Ï-  «'Wjjquer  plus  utilement 
de»  Réalité»;  &qnv  f»  reffënteift  tottfours  du  Pé- 
daotisme  qui  fe  glifle  plus  ou  moins  dans  l'Etude 
de  chaque  icieace. 
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LIVRE     PREMIER. 


CHAPITRE     DOUZIEME. 

LA    JURISPRUDENCE. 

j.  i.       ■ 

i  a  Jurisprudence  eft  ÎAtt  de  faire  des 
Loix  ju/ies  &  utiles ,  &?  (f  appliquer  judi- 
cieufement  à  celles  qui  fubfijlent  les  Cas 
qui  Je  prèfenteni  dans  la  vie  civile*  Cette 
dèfinkicn  prife  dans  fa  plus  grande 
étendue  comprend  ridée  qu'en  donne  Triboniett 
au  commencement  des  Inftitutions^de  Juftinien, 
lorsqu'il  Hit,  que  c'cft.ttw*  conmiffance  de  toutes  lef 
ebofes  divines  à?  humaines  &  une  feience  de  ce  qui  eji 
ju/ie  ou  inju/le.  Car  en  effet  pour  faire  de  bon- 
nes Loix  fur  tous  les  objets  que  la  focieté  nous 
prefente,  il  faut  connoitre  ces  objets  à  fond  pour 
lavoir  ce  qui  eft  utile  à  chacun  d'eux  &  ce  que 
lajuftice  peut  permettre  en  fa  faveur;  pour  pou- 
voir juger  les  cas  qui  furviennent  ,  il  faut  être 
inftruit  des  Loix  qui  fublîftent  dans  la  fociété, 
&  pour  décider  ii  une  a&ion  eft  jufte  ou  injufte 
!..    "      '-  -     '  il 
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i\  faut  examiner  fi  elle  eft  conforme  ou  contraire 
à  quelqu'une  de  ces  loix,  (i  elle  eft  prédfement 
dans  le  cas  que  la  loi  Tauthorife  qu  la  condamne, 
&  c'eft  là  TapplicationTrlâ partie  la  plus  difficile, 
&  la  plus  eflèntielle  peut-être ,  de  toute  la  ju- 
risprudence. 

§.  IL  La  juftice  eft  la  conformité  d'une  aétion 
aux  Loix,  comme  l'injuftice  eft  la  non  confor-  • 
mité  d'une  aétion  aux  loix.  L'Equité  eft  la  vo- 
lonté ou  le  défir  de  rendre  à  chacun ,  ou  à  cha- 
que objet  ce  qui  lui  eft  dû ,  en-  vertu  de  la  loi 
naturelle  ou  des  loix  pofitives. 

g.  111.  v  Les  loix,  dit  M.  de  Montesquieu  & 
„  cette  définition  me  paroit  belle,  font  les  rap- 
,,  ports  nécefiaires  qui  dérivent  de  1»  nature  des 
„  chofes  ,  &  dans  ce  fens  tous  les  Etres  ont 
„  leurs  loix  &c.  Il  y  a  une  Raifon  primitive  : 
„  donc,  les  Loix  naturelles  font  les  rapports  qui 
5,  fe  trouvent  entre  elle  &  les  difFerens  Etres, 
„  &  les  rapports  de  ces  divers  îitres  entre  eux, 
„  Les  Etres  intelligens  (c'eft  à  dire  ici  les  hom- 
„  mes)  peuvent  avoir  des  Loix  qu'ils  ont  faites; 
M  mais  ils  en  ont  aufli  qu'ils  n'ont  pas  faites. 
n  Avant  qu'il  y  eût  des  Etres  intelligens ,  ils 
„  étoient  poflîbles;  ils  a  voient  donc  des  rapports 
„  poflîbles  &  par  conféquent  des  Loix  poiïibles.^ 
„  Avant  qu'il  y  eût  des  Loix  faites ,  il  y  avoit 
„  des  rapports  de  Juftice  poffible.  Dire  qu'il 
„  n'y  a  rien  de  jufte  ni  d'injufte  que  ce  qu'ordon- 
„  nent  ou  défendent  les  loix  pofitives  ,  c'eft 
„  dire  qu'avant  qu'on  eût  tracé  de  Cercle  tous 
„  les  rayons  n'etoient  pas  égaux."  Voila  le  prin- 
cipe vrai  &  certain  de  la  Loi  &  de  l'Equité  natu- 
relles. 

J.  IV.  „  L'Homme,  continue  plus  bas  M.  de 
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9f  Montesquieu,  Comme  Etre  P6yfiquey  eft,  ainfi 
,,  que  les  autres  corps ,  gouverné  par  des  loix 
„  invariables.  Comme  Etre  intelligent,  il  viole 
„  fans  cefle  tes  loix  que  Dieu  a  établies ,  &  char- 
„  ge  celles  qu'il  établie  lui-même.  11  faut  qu'il 
„  fe  conduife,  &  cependant  il  eft  un  Etre  borné* 
„  il  eft  fujet  à  l'ignorance  &  à  Terreur ,  comme 
„  toutes  les  Intelligences  finies;  les  foibies  con- 
„  noifiances  qui'l  a,  il  les  perd  encore  comme 
„  Créature  fenfible ,  il  devient  fujet  à  mille  pas* 
„  fions.  Un  tel  Etre  pouvoit  à  tous  les  inftans 
,,  oublier  fon  Créateur  :  Dieu  l'a  rappelle  à  lui 
„  par  les  loix  de  la  Religion.  Un  tel  Etre  pou* 
„  voit  à  tous  tes  inftans  s'oublier  lui-même:  les 
„  Pfailofophes  l'ont  averti  par  les  loix  de  la  Mo- 
„  raie.  Fait  pour  vivre  dans  la  focieié ,  il  y 
,,  pouvoit  oublier  les  autres  ;  les  Législateurs 
5,  l'ont  rendu  à  fes  devoirs  par  les  Loix  Politi- 
99  ques  &  Civiles. 

g.  V.  L'Etat  de  pure  nature  eft  un  état  paifi- 
ble.  L'Etat  de  l'homme  en  fociété  eft  une  efpèçe 
4'etat  de  guerre.  L'£dée  de  la  propriété  des 
chofes  y  entre  neceflàirement  &  elTentiellement» 
L'acquifition  uo  la  converfation  de  chaque  pro* 
prîété  fait  naître  cet  état  de  guerre.  Lorsqu'on 
confidèr.e  les  hommes, comme  habitans  d'une  fi 
grande  Planète,  il  eft  neceflaire  qu'ils  foient  di- 
vins en  differena  Peuples.  Ils  ont  donc  des  Loix 
dans  le  rapport  que  ces  Peuples  ont  entre  eux  ; 
&  c'eft  ce  que  nous  nommons  le  Droit  des  Gens* 
Coofiderés  comme  vivans  dans  une  focieté  qui 
doit  être  maintenue  ,  ils  ont  des  Loix  dans  le 
•  rapport  qu'ont  ceux  qui  gouvernent  avec  ceux 
qui  font  gouvernés ,  &  c'eft  le  Droit  Politique  ou 
je  Droit  Public,    Us  en  pqt  encore  dans  le  rapport 
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que  tous  les  Citoyens  ont  entre  eux  ;  &  c'eft  le 
Droit  Civil.  % 

§.  VI.  Les  Loix  pofkives,  dont  la  réunion 
forme  le  Droit  civil ,  ne  font  donc  félon  Puffen- 
dorff  &  la  raifon  5  que  des  Ordonnances  du  Souve- 
rain par  lesquelles  il preferit  à  fis  fujets ce  qu'ils  doi- 
vent faire  ou  ne  pas  faire*  Leur  objet  eft  de  pro- 
curer le  bien  générai  de  la  fociété  en  obligeant 
chaque  citoyen  en  particulier  à  agir  félon  les 
règles  de  l'équité  4  &  la  force  ou  l'efficace  de  ces 
loix  civiles  confifte  dans  la  fan&ion  pénale  qui  les 
accompagne  »  c'eft  à  dire  dans  la  détermination 
des  peines  infligées  aux  Côntrevenans. 

§.  Vlï.  Ces  Confédérations  fur  la  néceflité ,. 
l'origine,  &  la  nature  des  Loix  préfuppofées,  il 
s'enfuie  que  l'Etude  de  Jurisprudence  dans  fa  plus 
grande  étendue  comprend, 

J.  Les  Sciences  préparatoires  &  qui  font  in* 
difpenfables  à  tout  homme  de  lettres.  Nous 
les  expliquerons  en  traitant  les  matières 
Philosophiques  &  aux  autres  endroits  ou 
chacune  d'elles  doit  trouver  fa  place  natu- 
relle* 
fc«  La  Jurisprudence  législative.  Celle  ci  tire  fes 
règles  non  feulement  <lu  Droit  &  de  l'équi- 
té naturelle  pour  déterminer  ce  qui  eftjujfoi 
mais  auffi  de  la  Politique  pour  découvrir  ce 
qui  eft  utile  dans  la  confection  de  chaque  loi. 

3.  Le  Droit  de  la  Nature. 

4.  Le  Droit  de  Gens. 

5.  Le  Droit  public  ou  politique  de  chaque  Na* 
tien  &  furtout  celui  de  l'Etat  où  Ton  veut 
fixer  fon  domicile,  &  y  faire  i'employ  de 

*        fes  talens, 

6.  L'Hiftoire  du  Droit  qui  enfeigne  l'origine 
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&  Foccafion  de  chaque  loi ,  &  nous  fait 
voir  par  confequenc  ii  elle  efl  applicable  à 
la  fituacion  preiente,  jufte  &  utile  ou  non; 
en  fuivant  le  précepte  de  V Apôtre,  Eprou- 
vez toutes  chofes ,  &  retenez  ce  qui  eji  bon. 

7.  Le  Droit  Romain  que  l'on  envifage  presque 
dans  toute  l'Europe  moderne  comme  le  fou-* 
dément  de  la  jurisprudence  en  général  & 
qui  coniîfte  dans  les  Institutions  f  les  Di-> 
geftes  ou  Pande&es ,  Je  Code ,  &  les  Nou* 
velles. 

8.  Le  Droit  Germain  ou  Germanique  qui  efl: 
non  feulement  à  l'ufage  de  la  Aation  Alle«< 
man^e,  mais  dont  d'autres  peuples  onc  ou 
retenu  ou  emprunté  diverfes  Loix. 

9.  Le  Droit  Saxon  qui  fubfifte  encore  en  plu-? 
fleurs  contrées. 

10.  Lé  Droit  civil  particulier  des  principaux 
Etats  de  l'Europe. 

11.  Le  Droit  coûtumier,  ouïes  Qbfervances 
qui  ont  pris  force  de  loi  dans  divers  païs. 

12.  Le  Droit  que  des  Nations  conquérantes 
ont  établi  dans  leurs  Colonies  ,  furtout 
dans  les  autres  parties  du  monde  &  dans 
les  païs  fubjuguez,  comme  le  Code  noir 
en  Amérique  dans  les  Colonies  Frahçoifes. 

•  J3.  Le  Droit  féodal  qui  dérive  de  la  Nature 
des  fiefs  &  des  diverfes  obligations  réci- 
proques du  Seigneur  Suzerain  &  des  Vas- 
faux. 

14.  Le  Droit  Militaire. 

15.  Le  Droit  mercantil  qu  les  Loix  du  Com- 
merce en  gênerai. 

1 6.  Le  Droit  cambial  on  les  Loix  &  les  Ufa- 


ges  du  Change. 


17.  Le 
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17.  Le  Droit  métallique  ou  les  Loix  des  mi- 
nes &  mineurs. 

18.  Le  Droit  de  la  Vénerie  ou  les  Loix  pour 
la  Chafle  &  les  forêts. 

19.  Le  Droit  canon  pour  les  affaires  ecclefia- 
ftiques  des  Catholiques  Romains. 

20.  Le  Droit  ecclefiaftique  des  Proteftans  qui 
fe  fonde  en  partie  fur  le  Droit  canon. 

21.  Les  Loix  municipales  de  quelques  grandes 
villes  ou  Provinces  en  particulier. 

22.  Les  Procès  plaides  par  devant  les  Tribu- 
naux de  l'Empire  Germain. 

23.  La  Forme  des  procès  en  général,  félon 
qu'elle  eft  reçue  &  établie  dans  chaque 
païs. 

24.  La  Pratique  ou  l'application  de  tous  ces 
divers  Droits  aux  cas  qui  fe  préfentent  ; 
ce  que ,  les  Jurisconsultes  nomment  auffi 
Prudent la  juridicialis. 

25.  La  Prudence  confukatoire  ou  les  règles  à 
obferver  dans  "la  décifion  des  cas  épineux 
&  dans  les  confeils  que  des  particuliers 
peu  inftruits  demandent  à  l'homme  de  \ou 

26.  Le  Droit  de  la  Marine. 
97.    Le  Droit  Criminel. 

§.  VIII.  C'eft  dans  ce  Dédale  de  la  Jurispru* 
dence  univerfelle  que  nous  tacherons  de  guider 
peux  qui  s'y  bazardent ,  en  leur  préfentant  le 
fil  d'Ariane  par  la  courte  &  fuccinfte  Analyfe  que 
nous  allons  faire  de  toutes  les  différentes  parties 
de  cette  fqence  auffi  vafle  que  compliquée. 

s 
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CHAPITRE    TREIZIEME. 

LA  JURISPRUDENCE 
LÉGISLATIVE. 

5.  i. 

«DÇo&G>uand  on  confidère  la  multitude  énorme 
È  O  5»  ^e  '°*x  anc^ennes  &  modernes  dont  l'Eu- 
Ç^Ç  rope  eft  fubmergée,  on  doit  envifager 
«DÇoào  naturellement  là  Jurisprudence  législative 
comme  une  fcience  fuperflûe  &  déformais  inutile. 
Mais  lorsqu'on  réfléchit  à  kr  nature  &  à  la  qua- 
lité de  ces  Loix,  qu'on  pèfe  leur  valeur,  qu'on 
les  applique  à  la  fituation  des  peuples  pour  les- 
quels elles  font  faites,  on  eft  tenté  de  croire  qu'il 
feroit  avantageux  aux  Nations  que  leurs  Chefs 
voulufTent  prendre  la  falutaire  réfolution  d'abolir 
en  un  jour  &  d'un  feul  trait  toutes  les  Loix  qui 
fubfîftent  dans  leurs  Etais  refpeftifs,  pour  y  fub- 
ftituerjau  même  infiant  un  Code  de  loix  entier  & 

tout 
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tout  nouveau.  Ce  n'eft  pas.,  que  parmi  ce»  an- 
ciennes Loix ,  il  n'y  en  aie  quelques  unes  de  fa- 
ges,  de  juftes  &  d'utiles,  mais  lorsqu'on  en  vient 
à  ces  grandes  Opérations  dont  dépend  le  bonheur 
des  Nations  >  il  ne  faut  pas  fe  Jaifler  arrêter  par 
un  petit  efprit  d'œconomie  dans  Ton  travail,  mais 
on  doit  extirper  le  mal  jusques  dans  la  racine  , 
ne  pas  bâtir  fur  des  ruines  anciennes ,  ne  pas 
laifler  pierre  fur  pierre ,  mais  élever  un  édifice 
tout  nouveau,  &  employer  en  tout  cas  de  ces 
vieux  Matériaux  ceux  qui  font  bons  &  dignes 
d'entrer  dans  un  bâtiment  folîde  &  régulier. 

J.  IL  On  prétend  que  le  feu  Roi  de  Sardaigne 
Viftor  Amédée  avoit  conçu  ce  grand  deflein  & 
qu'il  employa  dix  ans  à  y  travailler  avec  les  plus 
habiles  Jurisconfultes  de  fon  païs,  fans  avoir  pu 
l'achever  &  le  porter  à  fa  perfe&ion.    Et  en  effet 
c'eft  de  tous  les  Ouvrages  que  peut  entreprendre 
l'efprit  humain,  le  plus  grand,  %  plus  vafte  &  le 
plus  difficile.    Il  faut  cônnoitre  à  fond  les  princi- 
pes, les  rapports,  les  intérêts  de  l'Agriculture, 
de  toute  l'œconomie  rurale,  du  commerce,   de 
la  Navigation,  des  Manufaéhires,  des  fabriques, 
des  arts  utiles  &  agréables  &  de  tout  ce  qui  peut 
entrer  dans  un  fiftême  de  politique,  enfin  de  tous 
les  objets  poffibles,  pour  les  afTervir  à  des  loix, 
qui  leur  foient  convenables0  &  oui  foient  parfaites , 
chacune  dans  fon  efpèce.    Ceft  ici  qu'on  peut 
dire  avec  Lucrèce,  Félix  qui  potuit  rerum  cogrwfcere 
caufas }  Cette  connoiffance  univerfelle  de  toutes 
chofes,  &  de  leur  origine  cette  perfeélion  fou- 
veraine  dans  la  détermination  des  Loix  qu'on 
veut  leur  preferire  pour  règle,  fembie  être  une 
prérogative  refervée  uniquement  à  l'Etre  fuprême. 
Les  hommes  font  &  resteront  éternellement  des 

Etres 
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Etres  bornés ,  c'efl.  à  dire  fujets  à  l'ignorance  & 
à  Terreur;  mais  il  efl  de  leur  devoir  de  faire  tout 
rufagepoffible  de  la  portion  de  lumières  que  Dieu 
leur  a  donnée,  &  de  s'évertuer  à  atteindre  cette 
perfeélion  autant  que  poflîble,  en  prenant  pour 
guide  &  pour  modèle  les  Loix  que  fôfagefle  divi- 
ne leur  a  fait  entrevoir  dans  l'arrangement  de 
toute  la  Nature,  &  dans  le  fiflême  de  l'Univers, 
§.  III.  La  Simplicité  efl:  d'abord  une  dts  plus 
grandes  perfeftions  dans  la  nature.  "1  out  ce  qui 
efl  compofé  efl:  plus  ou  moins  imparfait  à  mefure 
qu'il  efl:  compofé.  II  faut  donc  que  les  Loix  foienc 
limples  dans  leur  principe  &  fécondes  pour  ne 
pas  dire  univerfelles  dans  leurs  effets,  c'efl  à  dire 
applicables  à  tous  les'cas  paralelles.  Les  exceptions 
fonr  toujours  des  imperfeéiions  de  la  Loi,  qu'il 
faut  bien  fe  garder  de  faire  appercevoir  &  moins 
encore  d'indiquer  à  la  fuite  de  cette  loi.  La  loi 
qui  défend  en  Aft^leterre  aux  Navigateurs  étran- 
gers d'apporter  dans  cetre  ifle  d'autres  Marchan- 
difes  que  celles  qui  font  du  cru  de  leur  pais,  efl 
toute  .fimple  dans  fon  principe  &  produit  des 
effets  immenfes:  elle  efl:  par  confequent  parfaite 
quoi  qu'elle  entraine  quelques  petits  inconveniens 
que  le  Législateur  doit  méprifer.  Les. loix  de  ce 
même  Roïaume  pour  l'encouragement  de  l'agri- 
culture, celles  qui  défendent  l'exportation  des 
laines,  &  plufieurs  autres  font  dans  le  même  cas. 
Les  loix  Romaines,  au  contraire,  font  trop  fpe- 
çifiées ,  trop  recherchées,  trop  compliquées, 
trop  remplies  de  fubtilitez;  elles  font  par  confe- 
quent ridicules.  Ce  font  plutôt  des  pièges  que  la 
Chicane  tend  aux  Citoyeh ,  que  des  Loix. 
\  §.  IV.  La  Clarté  efl'une  féconde  perfe&ion  & 
une  qualité  effentielle  des  Loix.    Nous  fuivons 
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dans  la  plupart  des  païs  de  i'Europe*,  plus  ou 
moins,  T  Analogie  du  Droit  romain,  &  ce  droit 
eft  tout  écrit  en  Latin.  Le  Corpus  juris ,  que  je 
fâche,  n'a  jamais  été  traduit  dans  aucune  langue 
vivante,  &  cependant  ces  Loix  Romaines  font 
la  baze  de  notre  jurisprudence  moderne,  elles 
doivent  fervir  de  règle  aux  Aétions  de  tous  les 
fujtts,  de  tous  les  citoyens  non  lettrés  qui  ne  les 
entendent  point,  &  dont  le  nombre  eft  fi  exce- 
fif  en  comparaifon  de  lapetite  poignée  d'hom- 
mes qui  les  comprennent,  &  qui  agiflènt  comme 
les  Adeptes  en  couvrant  leur  fecrêt  de  voiles  im- 
pénétrables ,  pour  faire  de  l'or  aux  dépens  du 
public.  Le  ftile  des  loix  doit  donc  être  bref, 
concis,  clair,  fans  équivoque,  fans  ornertiens  inu- 
tiles, &  à  portée  dts  plus  firrples  citoyens. 

§.  V.  11  ne  faut  jamais  ajouter  aux  Loix  les 
raifons  pour  lesquelles  on  les  donne.  Le  Peuple 
doit  être  perfuadé  de  la  fagefle  de  celui  ou  de 
ceux  auxquels  il  a  remis  Ja  puifTance  de  la  Légis- 
lation. Il  eft  contre  leur  dignité  de  détailler  aux 
yeux  du  public  les  motifs  de  leur  conduite  dans 
chaque  cas  particulier,  &  ces  raifons  étant  fou- 
mifes  à  l'examen  &  à  la  critique  ou  du  peuple, 
ou  des  commentateurs,  ou  d'autres  raifonneurs 
femblables,  ne  font  qu'énerver  la  loi -même,  & 
donner  lieu  à  mille  faufles  interprétations  &  à 
des  chicanes  fans  nombre. 

5.  VL  Le  plus  petit  nombre  pojfîble  des!  Loix  eft 
une  perfeQion ,  comme  leur  multitude  eft  la  plus 
grande  des  Imperfeftions.  On  pourroit  s'engager 
à  rédiger  dans  un  bon  Volume  in  quarto  toutes  les 
loix  fondamentales,  eflentielles,  &  neceflairés  à 
un  Etat.  Chaque  Père  de  famille  pourroit  a  peu 
de  fraix  faire  l'acquifition  d'un  Exemplaire  cte  ce 
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Code  9  le  lire  dans  fa  langue ,  l'enfeigner  à  fel 
Enfans ,  &  le  faire  fervir  de  guide  à  fes  a&ions , 
comme  à  celles  de  fa  famille.  Au  lieu  qu'il  eft 
impoffible  qu'un  homme  occupé  d'autres  travaux, 
&  aflervi  à  d'autres  devoirs  dans  la  Société , 
çuifle  faire  une  étude  d'une  compilation  énorme 
de  Loix  &  d'ordonnances ,  fur  lesquelles  néanmoins 
il  doit  fe  conduire,  s'il  ne  veut  pas  tomber  en 
faute ,  &  (i  l'Etat  ne  veut  pas  perdre  ou  voir 
ruiné  un  de  fes  Enfans.  Belle  utilité  que  celle 
des  peines  ou  des  amandes  ! 

§  VIL  La  plupart  des  Loix  divines  portent 
fiir  des  devoirs  religieux ,  ou  fur  des  objet*  qui 
iméreflent  la  confcience  des  humains,  ou. elles- 
forment  des  règles  de  Morale.  Régulièrement 
leur  obfervàtion  eft  abandonnée  à  la  vertu  &  à  la 
confcience  de  chaque  fujet.  Cependant  dans  la 
confeâion  des  Loix  civiles  ,  il  faut  bien  fe  gar- 
der d'ordonner,  de  ftatuer  ou  d'établir  quelque 
chofe  qui  fbïc  réellement  oppofé  à  la  loi  révélée 
de  Dieu,  vu  que  celle-ci  émane  de  la  plus  haute 
lageffe,  que  tout  ce  qui  y  répugne  n'eftque  fo- 
lie, &que  même  les  fujets.  ne  feroient  pas  obli- 
gés à  la  rigueur  d'obeïr  à  une  loi  qui  feroit  con- 
traire à  ce  que  l'Etre  fupreme  a  ordonné. 

$  VIII.  U  n'en  eft  pas  de  même  du  Droit  na^ 
tnrel  dont  les  Loix  font  également  divines,  mais 
que  Dieu, a  gravées  dans  le  Cœur  de  chaque  indi- 
vidu de  la  famille  humaine.  Il  faut  de  toute  né- 
ceffité  leur  donner  force  de  loi  civile ,  &  le  L& 
gislateur  doit  non  feulement  les  envifager  comme 
les  premières  de  fes  Loix  ,  mais  venir  auffi  à 
leur  fecours  en  les  appuïant  de  l'autorité  de  fes 
tribunaux  ,  &  en  leur  prêtant  pour  ainfi  dire 
main-  forte  contre  les  transgrefleurs.    Car  toutes 
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les  règles  qui  font  prefcrites  aux  tribunaux  pour 
leurs  Jugemens  font  au  fond  autant  de  Loix»  & 
par  conséquent  le  droit  naturel  &  le  droit  coutu- 
mier  doivent  avoir  force  de  loi  écrite.  Le  droit 
de  la  Nature  eft  même  au  defTus  du  Législateur 
humain,  il  doit  le  refpe&er  en  tout  fens,  il  peut 
abroger  tomes  les  autres  Loix,  toutes  les  coûta* 
mes  »  mais  il  ne  lui  eft  jamais  permis  de  toucher 
au  droit  naturel  %  il  doit  l'envifager  comm*  la 
fource*  &  la  base  de  toutes  tes  autres  Loix» 

S.  IX.  Une  fage  &  folide  Politique  forme  la 
féconde  fource  qù  le  Législateur  doit  puifer  le» 
règles  qu'il  vçqt  preicrire,  Comnae  elle  enfeigae 
ce  qui  forme  un  bon  gou¥^rnement  %  &  ce  qui  eft 
utile  à  l'État,  les  matières  pour  les  bonnes  Lo*x 
s'y  trouve**  toutes  préparées,  toutes  rédig,ées. 
Je  renverrai  le  Le&sur  à,  cet  égard  à  mes  Inftkt** 
lions  PolitiqufiS)  nQU  par  amour  -  propre*  &  parce 
que  je  croia  y  avoir  die  des  choies  merveilleufes» 
mais  parce  qtœ  j'y  ai  dit  tout  ce  que  je  favoàs  fur 
cette.  maûèrç,  &  que  je  ne:  pourrods  que  tomber 
ici  dans,  des  répétions* 

§.  X.  Les  PbîlQfapKes  de  profeffion ,  aufli  bien 
que  les  Rhéteurs V  prétendent  que  la  moral*  réduite 
en  fiftème  foit  très  efleotielle  à  la  Politique  ea 
général  $  à  la  confection  des  Loix  en  particulier. 
Malgré  leur  authorhé  j^ai  quelque  peins  à  my(sm 
nerfuader  %  parce  quje  la  plupart  des  objets,  qui 
font  du  reflVït  de  la  morale  ne  doivent  poinfi 
tomber  fous  l'empire  des  Loix,  &  qu'en  générai 
je  ne  fuis  pas  un  grand  Admirateur  de  la  Morale 
fiftematique  telle  qu'elle  eft  prefemée  dans  les 
livres  ou  enfeignée  dans  les  écoles,.  J'ai  connu  à 
\a  vérité  des  hommes  aiTés  prévenus  en  faveuc 
de  r^ui»çité  fowvejraine,  des  apte/ aflë*  hgfle*<» 
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affés  efclaves  pour  foutenir  que  les  a&ions  mora- 
les des  hommes,  leurs  vices  &  leurs  vertus  pour- 
roient  fort  bien  être  affervis  aux  Loi*  civiles. 
De  pareils  principes  font  horreur.  Ce  feroit  ôrer 
aux  hommes  la  petite  portion  de  .liberté  naturelle 
que  le  Defpotisme  le  plus  outré  lerur  a  encore 
laiflee;  ce  feFoit  leur  ravir  les  moyens  d'être  ver- 
tueux, &  il  n'y  auroit  plus  de  mérite  à  n'être  pas 
vicieux;  ce  feroit  ouvrir  la  porte  à  latirannie, 
&  expofer  le  plus  honnête  homme  à  des  vexa- 
tions continuelles.  Quoi"?  Les  Tribunaux  pour- 
roient  punir  un  Citoyen  parce  qu'il  ne  feroit  pas' 
afiez  reconnoiflant ,  aflez  libéral ,  affez  géné- 
reux !  Il  faut  détourner  les  yeux  de  femblable* 
maximes. 

§.  X I.  VHiftoire  fournit  une  meilleure  fource 
pour  la  Législation.  On  y  trouve  non  feulement 
les  occafions  des  Loix,  mais  auffi  les  effets  qu'tl-' 
les  ont  produits.  Ce  font  autant  d'exemples  à 
fuïr  ou  à  imiter.  Mais  il  faut  étudier  les  bonnes 
hiftoires,  &  fans  s'arrêter  aux  deferiptions  des 
batailles,  aux  détails  des  guerres  &  des  mafla- 
cres,  y  chercher  avec  foin  tout  ce  qui  entre  les 
mains  de  l'habile  homme ,  peut  devenir  vérita- 
blement utile  au  genre  humain. 

§.  XII.  L'Etude  du  Droit  pofitif,  foit  public  „ 
foit  civil ,  devient  enfin  une  fource  admirable 
pour  la  confeftion  des  Loix.  Mais  il  faut  ufer' 
ici  de  la  plus  grande  cireonfpeftion.  Nous  l'a- 
vons déjà  dit;  le  Droit  Romain,  le  Droit  Ger- 
manique, le  Droit  des  Lombards,  le  Droit  Sa- 
xon ,  &  tous  les  autres  droits  des  divers  Peuples 
de  la. terre  renferment  un  nombre  innombrable 
de  Loix  fur  toutes  fortes  d'objets  &  même  fur  les 
plus  menus  détails.    C'efl:  un  Océan  fur  lequel 
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on  ne  peut  voguer  que  la  fonde  fans  cefle  à  la 
main.  M.  de  Montesquieu  dit  avec  beaucoup  de 
•  raifon.  „  Que  les  Loix  doivent  être  tellement  propres 
i,  au  Peuple  pur  lequel  elles  font faites ,  que  cep  un 
i,  tris  grand  hazard  fi  celles  d'urne  Nation  peuvent 
3,  convenir  à  une  autre.  "  En  effet  la  plupart  des 
loix  anciennes,  &  les  Romaines  en  particulier f 
font  peu  applicables  à  la  (ituâtion  de  l'Europe 
moderne;  &  c!eft  avoir  une  trop  grande  défiance 
de  fes  propres  lumières  que  de  fe  croire  incapable 
de  faire  die  bonnes  loix  pour  un  païs  qu'on  cori* 
noitj  fans  le  feçours  de  ces  anciens  guides.  Car, 
c'eft  eh  général  la  Raifon  humaine  qui  gouverne 
&  qui  doit  gouverner  les  hommes  par  toute  la 
terre;  &  les  Loix  ne  font  que  l'application  de 
cette  Raifon  à  tous  les  cas  en  particulier. 

§.  XIII.  Je  confèille  enfin  à  tous  ceux  qui  ap- 
pliquent à  la  Jurisprudence  Législative  d'étudier 
le  Livre  de  M.  de  Montesquieu  de  TEfprit .des 
Loix.  Jl  y  trouvera  J_.es  rapports  les  plus  intimes, 
les  plus  ingénieux,  &  fou  vent  les  plus  cachés  au 
Vulgaire,  de  toutes  les  chôfes  pofliblei  avec  les 
Loix  qui  ont  été  faites ,  ou  qui  peuvent  encpre 
fe  faire  pour  elles.  Je  ne,  nie  point  que  cet  ijlu- 
ftre  Auteur  n'ait  établi  quelques  fois  des  principes 
arbitraires ,  pour  ne  pas  dire  faux.  Mais  foa 
jivre ,  malgré  les  erreurs  de  détails ,  ouvre  l'e- 
fpric,  étend  la  fpbère  des  connoiflances  humai- 
nes, &  furtout  celle  de  nos  réflexions.  Ceft  uii 
tréfor  irièftimable,  Un  flambeau  lumineux,  entré 
les  mainS  d'un  homme  d'efprit;  c'eft  un  feu  folec 
qui  conduit  au  précipice  entre  les  mains  d'uni 
petit  génie. 

.  5;  XIV.  Les  Tribunaux  donnent  l'efficace,  1* 
force  &  la  vie  aux  Loix,    &  c'eft  une. partie 
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eflentielle  de  la  Législation  que  te  foin  de  tes 
établir  fur  un  plan  folide  &  ingénieux. 

j.  XV.  Le  teins  qui  s'écoule  produit  des  Eve- 
nemens  continuels;  tes  Evénemens  changent  la 
face  du  monde ,  &  ces  changemens  altèrent  te 
fituation  &  les  intérêts  des  peuples.  11  ne  faut 
donc  pas  s'imaginer  qu'on  puifle  faire  des  Loix 
éternelles,  des  Loix  qui  foient  conflamment  utiles 
à  un  peuplé  jusqu'à  la  fin  des  fiècles.  Jl  faut  donc 
que  la  Législation  foit  permanente,  $  que  l'Au» 
torité  fouveraine  abroge  les  loix  à  mefure  qu'elles 
deviennent  défeâueufes ,  &  qu'elle  y  fupplée  par 
de  nouvelles,  qui  conviennent  à  l'état  aftuel  du 
peuple.  Ceft  un  fupplement,  toujours  renouvelle 
félon  le  befoin,  du  Code  qu'elle  a  une  fois  drefle. 

$.  XVI.  Celui  qui  donne  les  Loix  a  feul  le 
droit  de  les  interpréter.  Le  Législateur  ne  doit 
donc  point  permettre  aux  favans  particuliers  de 
faire  des  Commentaires ,  des  interprétations  & 
des  amplifications  de  fes  Loix;  commentaires  qui 
d'ailleurs  par  leur  diverfité  ne  fervent  qu'à  don* 
ner  des  fens  louches  à  ces  loix ,  qu'à  faire  naître 
des  difputes  &  des  conteftatiôns,  &  qu'à  rendre 
douteux  ce  qui  doit  être  précis. 
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CHAPITRE    QUATORZIÈME. 

LE   DROIT  PUBLIC 

otj   POLITIQUE* 

|.  i. 

!  ans  te  feins  le  plus  étendu  Je  Droit  public 
ou  politique  comprend  (félon  l'idée 
jue  nousen  avons  donnée  au  Chap,  XI  fi 
|.  5.  ) ,  les  Devoirs  réciproques  <fc  ceux  qui 
gouvernent  &  de  ceux  qui  fini  gouvernés ,  c'eft  à 
dire  des  Souverains  envers  leurs  fujets,  &  des 
fujets  envers  leurs  Souverains  &  envers  l'Etat 
donc  3I3  font  Membres.  Chaque  Etat,  chaque 
peuple,  chaque  Nation  a  donc  fon  Droit  public. 
L'Etude  en  devient  plus  vafte  ôï  plus  difficile  à 
meftue  que  la  forme  du  Gouvernement  eiï  plus 
compliquée*  Le  Droit  public  d'Angleterre,  par 
exemple ,  qui  détermine  les  Droits  &  prérogati- 
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ves  des  Rois,  du  Parlement  &  du  peuple,  forme 
une  fcience  des  plus  étendues.  En  France  où  les 
Princes  du  fangjes  Pairs  Jes  Parlemens,  les  Evê- 
ques,  le  Clergé,  &c.  jouïflent  également  de  plu- 
fieurs  anciens  Droits  &  privilèges,  le  Droit  public 
de  cette  Nation  eft  également  compliqué,  &  de- 
mande une  étude  très  férieufe.  La  Nature  de 
cet  ouvrage  ne  comporte  point  que  nous  entrions 
dans  le  détail  de  l'explication  de  chaque  Droit 
politique  en  particulier;  mais  nous  chercherons 
a  faire  l'Analyfe  abrégé  du  Droit  public  d'Alle- 
magne ,  qui  étant  le  plus  compliqué  de  tous  , 
pourra  fervir  d'exemple  &  de  modèle  pour  la 
Méthode  de  traiter  tous  les  autres. 

§.  II,  Lorsqu'on  veut  s'appliquer  à  l'Etude  du 
Droit  public  d'Allemagne  on  devroit  examiner 
avant  toutes  chofes  une  grande  queftion  ,  qui 
toute  pédantesque  qu'elle  parçit  d  abord  ,  n'efl 
cependant  rien  moins  que  frivole.  Il  s'agit  de 
démêler  à  travers  les  ténèbres  dont  l'ancienne 
hiftoire  germanique  eft  couverte,. 

(t.)  S'il  y  a  eu  anciennement  en  Allemagne 
pîufieurs  peuples,  fi  chacun  de  ces  peuples  a  eu 
fon  Chef  ou  fes  Chefs ,  fi  ces  peuples  ont  été 
obligés  de  fléchir  fous  le  joug  de  Charlemagne, 
auquel  ils  ont  accordé  foit  de  force  foit  de  gré  le 
Droit  de  régner  fur  eux;  fi  après  l'extin&ion  de 
la  Maifon  Carlovingienne ,  ces  peuples  &  leurs 
Chefs  font  rentrés  dans  leurs  Droits  par  le  Droit 
de  poJHïminie,  &  fi  en  ce  cas  il  n'efl:  pas  apparent 
qu'ils  ont  cédé  aux  Empereurs  élus  après  la  mort 
du  dernier  Prince  Carlovingien ,  comme  à  Conrad 
de  Franconie,  Henri  rOifeleur,,&c.  le  moins  de 
pouvoir,  de  Droits  &  d'autorité  qu'ils  ont  pu? 
Ou 

(2.) 
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(2.)  S'il  n'y  a  point  eu  anciennement  des 
Ducs,  Princes  ou  Chefs  des  divers  peuples  de  la 
Germanie;  G  les  Ducs,  Marçkgraves,  &  autres 
Princes  d'Allemagne  ont  été  originairement  des 
Généraux,  Minjftres,  Gouverneurs  &  tous  Do- 
pieftiques  de  Charlemagne  <&  de  fes  Defçendans; 
fi  ces  Domeftiques  fe  font  rendus  formidables 
dans  leurs  portes  &  dans  leurs  provinces,  s'ils  y 
ont  fait  faccelïivement  des  acquifitions  confidera- 
bles  en  fonds  de  terre,  au  point  qu'à  la  fin  ils 
ont  fecoûç  le  joug  &  fe  font  érigés  en  Souverains! 
auquel  cas  on.devroit  les  envifager  comme  des 
efpèces  d'Ufiirpateurs,  &  il  feroit  à  pré/urner  quç 
les  Empereurs  ne  leur  auraient  cédé  de  leur  Au- 
torité &  de  leurs  Droits  que  ce  quils  n'auroient 
pu  leur  en!ever  fans  risque. 
.  Cette  queftion  importante  répand  un  très  grand 
jour  non  feulement  fur  la  Nature.de  la  Conflits 
tion  &  du  Gouvernement  de  l'Allemagne,  mai$ 
auffi  fur  tous  les  cas  où  la  préfomption  &  la  pro-i 
habilité  pour  ou  contre  les  Droits  des  Empereurs 
ou  des  Princes  d'Allemagne,  doivent  décider 
quelque  conteftation  ,  qui  n'efl:  pas  clairement 
exprimée  dans  le  Droit  écrit. 

5-  III.  Par  cç  qui  vient  d'être  dit  on  voit  auffi, 
que  fe  Droit  public  riait  des  Loix  &  des  conven- 
tions qui  ont  été  faites  pour  régler  la  forme  dç 
chaque  Gouvernement  ^  &  que  par  confequenc 
la  Science  du  Droit  public  ou  politique  fe  puife 

(a)  dans  PHiftoire  qui  enfeigne  l'origine  des 
Etats  &  l'occafion  des  Loix  &  des  Conventions 

(b)  dans  la  Politique  qui  décoqvre  les  Motifs, 
les  inconveniens  &  les  remèdes  des  Loix  (c)' 
dans  le  Droit  civil,  autant  qu'il  enfeigne  ce  qui 
çft  jufle  ou  injufte  dans  les  cas  particuliers,  &  1* 
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manière  d'appliquer  ces  cas  atix  Loix ,  &  (d) 
dans  le  Droit  de  la  Nature  &  defc  Gens.  La  juris- 
prudence publique  eonfifte  donc  dans  là  Connois* 
fance  des  Loix  politiaties  &  dans  l'art  de  lés  ap- 
pliquer aux  affaires  détat;  &  le  moyen  le  plu* 
fimple  pour  l'apprendre  *  eft  de  s'inftrliire  du 
î)roit  écrit  de  l'Allemagne  par  leà  Loix  de  l'Em- 
pire même,  &  du  Droit  çoutumiefr  pat  des  mo- 
numens  authentiques. 

§.  IV.  A  FegaM  de  la  Méthode  qu'on  fe  prôv 
J>ofe  ici  pour  parvenir  à  cette  fin,  eu  égard  ail 
Droit  public  de  l'Allemagne  ,  nous  tâcheron*, 
d'examiner  d'âbdrd  les  principes  lut  lesquels  cd 
droit  fe  fonde ,  t'eft  à  dire  les  Loix  fondamenta- 
les de  l'Empire  j  feçondement  l'Origine  de  l*Em- 
fnre  Romain,  en  troifième  lieu  fes  limites;  qûa«? 
riémement  la  forme  du  gouvernement ,  &  le 
fouverain  pouvoir  dans  l'fîmpirfe;  enfin  les  Droitk 
des  Ëtats  oc  Membres  de  l'Empire,  &  la  Conne- 
xion dans  laquelle  ils  fe  trouvent  vis  à  vïi  de  là 
République  en  général. 

§.  V.  Les  Loix  fondamentales  de  TEmpire  font 
ou  écritts,  ou  adoptées  par  là  Coutume.  Les  pfè«? 
mières  font  proprement  des  Conventions  faite* 
entre  l'Empereur  &  les  Etats  pour  régler  la  for- 
ine  de  la  Republique,  ou  la  manière  de  la  gou- 
verner, foit  en  entier,  foit  en  partie.  Oh  compté 
parmi  ces  Loi*  d'abord  les  Recez  de  VEttipite  (*)  t 
nutànt  qu'ils  font  relatifs  à  l'état  public.  On  ei> 
tend  par  là  le  Recueil  dès  Délibérations  d'une 
î)iétè.  Tant  que  cei  Aflemblées  n'ètoient  pas 
permanentes,   bn  ramaffoit  à  la  fin  dé  chaque 

Dfétfe 
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Diète  toutes  les  ré  (blutions  qu'on  y  a  voit  prifes  * 
&*>n  les  rédigeoit  par  écrit.  Cet  aâe  qui  les 
contient  s'appelle  ReceJJus  Imperii  du  mot  Latin 
medere  parce  qu'ils  furent  publiés  lors  qu'on  etoit 
fur  le  point  de  fe  féparen  Depuis  que  la  Diétfe 
s'afiemblt  coa  flamme  nt  à  Ratfcsbonne  les  Décrets 
de  h  Diète  tiennent  lieu  de  ces  Recez.  On  en  a 
de  fort  amples  recueils.  L'Empereur,  ou  à  fa 
place  le  Rot  des  Romains,  ou  bien  les  Vicaires 
de  l'Empire  d'un  cote,  &  de  l'autre  tous  les  Etats 
de  l'Empire  réunis  donnent  à  ces  Recez&  Décrets 
de  la  Diète  l'autorité  <&  la  force  de  Loix  fonda- 
mentales. 

g.  VL  La  famenfe  Balle  (For  eft  la  première 
des  Loix  de  l'Empire.  Elle  fut  donnée  par  l'Em» 
peîeur  Charles  IV.  en  l'année  1356  &  tire  fou 
nom  du  fçeau  d'oc  de  l'Empereur  qui  y  eft  appen- 
du.  Elle  efbconfirmée  nommément,  &fpecifiée 
dans  tou&es  les  Capitulations  impériales.  L'Ex- 
emplaire authentique,  écrit  en  Langue  Latftie* 
eft  gardé  à  Francfort  fur  le  Main,  ville  deftinée 
à  i'Ele&ion  &  au  couronnement  des  Chefs  de 
l'Empire.  Elle  contient  plufieurs  chapitres  du 
Droit  publie*  &  règle  les  Ele&ions  &  les  cou* 
ronnemert6  des  Empereurs,  les  droits  &  préroga- 
tives des  Electeurs,  Tordre  &  le  rang  de  la  Cour 
Impériale  >  les  Archi-  Offices  de  l'Empire  &  les 
fondions  de  ceux  qui  en  font  revêtus,  &c.  On 
la  trouve  dans  tous  les  Recueils. 

§.  VIL  Anciennement  l'Allemagne  étoit  défo- 
lée  par  la  licence  des  guerres  particulières.  Cha- 
que Membre  grand  ou  petit  de  l'Empire  avoit  la 
permiflion  d'attaquer  fon  voifin  &  de  s'en  faire 
rendre  juftice  les  armes  à  la  main ,  &  à  l'aide  de 
fes  vafleaux,  ou  bien  de  foin  feigneur  fuzerain, 
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de  fes*  arais  ou  de  Gps  fujets;  moyennant  quelques 
déclarations  &  cérémonies  ridicules  qui  préce- 
doient  les  voïes  de  fait,  comme  celle  d'envoyer 
un  chien  galleux  à  fon  ennemi,  &  ainfi  du  refte; 
Cet  état  de  violence  &  de  défordre  ne  pouvoit 
fubfifter  qu'autant  que  les  mœurs  des  Germains 
étoient  fauvages;  mais  lorsqu'elles  commencèrent 
à  s'adoucir  ,  &  que  la  Nation  fe  civilifa ,  les 
Etats  &  tous  les  peuples  de  l'Allemagne  furent 
réunis  par  un  lien  plus  doux  &  plus  raifonnable. 
Ce  fut  Maximilien  L  qui  opéra  ce  grand  Ouvra- 
ge, &  qui  fît  émaner  en  Tannée  1495.  à  la  Diète 
de  Worms  la  Conftituîion  de  la  paix  publique  fe?  pet* 
pétuelle.  Cet  Aâe  abolit  non  feulement  la  licence 
de  la  guerre  particulière,  mais  il  fonde  aufli  la 
Chambre  de  Juftice  impériale  (*)  comme  un  tribu* 
nal  fuprême  où  toutes  lès  querelles  des  particu- 
liers doivent  fe  décider  en  dernier  reffort  fur  les 
Lôix  &  les  règles  de  l'équité.  En  même  tema 
l'Allemagne  fut  divifée  en  Cercles  &  chaque  Cer-r 
cle  eût  fes  Directeurs  &  autres  Hauts- Officiersr 
On  ne  peut  dater  que  depuis  ce  moment  la  vraïe 
forme  du  Gouvernement  de  l'Allemagne;  &  ce 
ne  fût  qu'alors  que  les  Germains  devinrent  une 
Nation  policée  Aufli  la  Conftitution  de  la  paix 
publique  a-  t-elle  été  confirmée  par  la  Paix  de 
Weftphalie  &  dans  toutes  les  Capitulations  impe«> 
riales. 

§.  VIII-  La  réformatîop  fit  naître  des  difputes, 
des  querelles  &  de  guerres  eu  Allemagne.  La 
Convention  de  Pajfau  faite  eh  1552.  commença  à 
fcs  aflbupir,  &  là  Paix  ci'Augsbourg.  conclue  en 
1555*  te$  termina  entièrement.     Elle  eft  connue^ 

fous 
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fous  lé  nom  de  la  Paix  Religieufe,  &  a  été  confir- 
mée dans  tous  les  A 61  es  publics.    Les  principaux 
Articles  font;  qu'il  eft  accordé  une  entière  Li- 
berté &  fureté  à  l'égard  du  Culte  extérieur  &  in- 
térieur aux  Ele&eurs,  Princes,  villes  impériales 
&  aux  nobles  immediars  de  l'Empire,  qui  fuîvent 
la  Confeflion  d'Augsbourg,  à  l'égal  des  Catholi- 
ques-Romains ;  que  les  trois  Partis  n'en  viendront 
jamais  à  des  voïes  défait;  que  toutes  les  autres 
ieftes  feront  exclues  de  cette  paix;  que  la  juris- 
diçtion  eccléfiaftique  du  Pape,  desÉvequés,  &c. 
fur  les  Proteftans  reftera  fufpendue;  que  les  biens 
eccléfiaftiques  qui  fe  trouvoient  alors  entre  les 
mains  des  Proteftans  leur  demeureront;  qu'on  ne 
féduira  pérfonne,  ni  par  force,  ni  par  artifice, 
à  changer  de  religion  ;  que  l'émigration  fera  per- 
mife  aux  fujets  qui  veulent  fe  retirer  d'un  pais 
pour  caufe  de  religion;  que  ceux  qui  contreviens 
nent  à  ces  Loix  feront  punis  du  ban  de  l'Empire. 
§.  IX.    Quelques  bonnes  &  fages  que  fuflent 
ces  loix  ,    le  changement  des  tems ,  &  l'efprit 
toujours  inquiet  des  hommes  ont  rendu  leur  mul- 
tiplication néceflaire  ,  &  les  Electeurs  ont  fait 
avec  chaque  Empereur  une  Capitulation  à  laquelle 
ce  Monarque  s'engage  par  ferment  d'abord  après 
fon  éleéhon,  &  ayant  le  Couronnement.    On  en 
trouve  déjà  les  traces  fous  les  Empereurs  Carlo- 
vingien*;  mais  la  première  Capitulation  formelle 
a  été  faite  lors  de  l'avènement  de  Charles  Quint 
au  trône  impérial.    Elle  fut  rédigée  alors  en  Cha- 
pitres ,    qu'on   nommoit  dans  la  baffe  Latinité 
Capitula ,   d'où  vient  le  mot  de  Capitulation  ;  Se 
elle  contient  les  Règles  que  l'Empereur  promet 
çPobferver  dans  Tadminiflration  &  dans  le  Gou- 
vernement de  l'Empirç.  »Qn  trouve  toutes  les 
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Capitulations  fuivantes  jusqu'à  nùs  jours  dans  les 
divers  recueils  des  A&es  de  l'Empire.  On  a 
propofé  plufieors  fois  de  drefler  une  Capitulation 
perpétuelle;  mais  ce  pTojet  propofé  paT  les  Prin- 
ces eft  une  chimère,  vu  que  les  cbangeinens  tou- 
jours nouveaux  donnent  fans  ceffe  lieu  à  de  nou- 
velles précautions  &  à  de  nouvelles  claufes;  & 
qu'il  eft  ridicule  de  penfer  à  faire  des  Loix  éter- 
nelles.  Auffi  ce  projet  a  -t- il  été  toujours  rejet- 
té;  &  les  Electeurs  le  font  maintenus  dans  leur 
.  droit. 

§.  X.  L'Etat  eccléfiaftique  a  aufÇ  fes  Droits 
en  Allemagne.  Outre  les  difpofi rions  des  anciens 
Conciles,  les  Décrets  du  Concile  de  Confiance, 
&  les  Concordats  qui  y  furent  établis  entre  le  Sf. 
Siège  &  la  Nation  germanique ,  ont  furtout  acquis 
force  de  Loi.  11  faut  obferver  ici  comme  une 
règle  invariable ,  qu'a*  Allemagne  t  autorité  des  Con- 
ciles ceffe  toutes  les  fois  que  les  Loix  dt  r Empire  en 
ont  difpofé  autrement.  L'Autorité  àeB  Conciles 
Nationaux  &  Provinciaux  y  eft  auifi  reconnue, 
de  même  que  diverfes  Confti  tut  ions  particulières, 
comme  le  Transaâe  entre  l'Empereur  Henri  V* 
&  le  Pape  Calixte  IL  au  fujet  des  Evechés ,  la 
Convention  entre  Frédéric  III.  &  Nicolas  V. 
qu'on  appelle  par  excellence  les  Concordats  de  la 
Nation  germanique,  &c.  Les  Proteftans  ont  été 
non  feulement  déclarés  libres  de  ces  Concordats 
par  la  paix  de  la  Religion ,  <3t  par  celle  de  Weft- 
phalie ,  mais  ils  ont  auflt  cûnfeille  à  l'Empereur 
de  les  abolir  pour  les  Catholiques,  de  rendre  la 
liberté  à  l'Eglife  d'Allemagne ,  &  de  fuivre  les 
Décrets  du  Concile  de  Bafle. 

$.  XL  La  Paix  de  Weftphalie  eft  encore  une 
Loi  fondamentale  de  l'Empire,  &  peut-être  la 
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principale  de  toutes*  tntant  qu'elle  règle  l'Etat 
de  l'Allemagne.  Un  double  Inftrument  en  fixe 
Ja  teneur;  Puà  fait  à  Munfter  avec  là  France,  & 
l'autre  à  O&nabruck  avec  la  Suède.  Là  Paix  de 
Nimègue  conclue  entre  l'Empire  &  la  France  * 
en  Tannée  1679»  celle  de  Riswick  en  1697»  celle 
de  Badert  en  1714»  celle  de  Vienne  en  1725*  & 
taême  celles  des  Pirenées,  d'Aix  Id  Chapelle,  &c. 
ont  toutes  acquis  fotce  de  Loi,  autant  qu'elles 
font  relatives  à  l'état  *  aux  affaires  &  aux  intérêts 
du  8r.  Empire.  On  les  trouve  dans  les  Recueils 
des  Aêtefc  &  Mémoires  publics ,  dans  les  corps 
Diplomatiques  &  ailleurs,  &  leur  validité  fe  dé- 
termine par  l'Analogie  du  Droit  public  i  &  la 
Cofifidération  de  la  diverfité  des  terfis  &  des  cir- 
co nuances  oà  l'Allemagne  fe  trouvôit  alors. 

§.  XII,  Outre  ces  Loix  écrites,  l'Empire  eft 
encore  gouverné  par  la  Coutume,  qui  eft  la  Répé- 
tition d'aftions  homogènes  &  uniformes.  Les 
anciens  Germains  écrivoient  peu,  &  agiffoient 
beaucoup.  Us  s'en  rapportoient  à  leur  mémoire; 
leurs  ufages  devinrent  des  Loix,  &  la  coutume 
Conferve  fa  force  obligatoire  >  par  le  confente- 
frierit  tacite  de  l'Empereur  &  des  Etats  de  l'Em- 
piré. Elle  fubfifbe  non  feulement  eu  égard  aux 
affaires  détat*  mais  auffi  par  rapport  â  la  manière 
de  les  expédier ,  comme  dans  les  élevions  des 
Empereurs ,  dans  les  fonctions  des  Archi  Offi- 
ciers, dans  l'envoi  des  Ambafikdeurst  dans  les 
proceffions ,  dans  les  relations  t§  wirtlathiii  à  la 
Diétè ,  dans  le  ftile  de  chancellerie  ^  &c.  La 
coutume  eft  abolie  ou  par  des  Loix  écrites ,  ou 
jpar  des  ufages  contraires  x&  plus  récens.  Il  faut 
la  prouver  dans  des  cas  ikigieufc,  ou  par  lies  Ar- 
chives, 011  par  dçs  térhoihs*  ou  par  des  Docu- 
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mens  auten tiques,  ou  par  d'autres  preuves  fera* 
blables. 

§.  XIII.  Nous  avons  déjà  dit  (J.  3.)  que  le 
Droit  public  de  l'Empire  le  fonde  encore  fur  les 
Principes  du  Droit  de  la  Nature  &  des  gens ,  for 
le  Droit  romain ,  entant  que  lesLoix  doroeftiques 
manquent,  &  qu'il  eft  applicable  à  l'état  de  Y  AU 
lemagne;  fur  le  Droit  canon,  entant  qu'il  a  les 
mêmes  qualités  requifes  ;  fur  les  Loix  féodales 
des  Lombards,  recueillies  des  Ufages  des  Lom- 
bards, des  Conftitutions  des  Rois  &  Empereurs 
Francs  &  Germains,  &  des  anciennes  Coutumes 
féodales  des  Germains  mêmes;  fur  les  Loix  ger- 
maniques anciennes;  fur  les  Loix  fuabes,  faxon-f 
nés,  &c.  Mais  il  eft  à  remarquer  que  toutes 
ces  Loix  ne  font  adoptées  qu'au  défaut  {infubfir 
dium  &  fupplementum)  des  Loix  pofitives  dç  l'Em- 
pire ,  &  qu'elles  fe  taifent  là  ou  ces  dernières 
parlent, 

§.  XIV.  Après  avoir  ainfi  examiné  les  Loix 
fondamentales  de  l'Empire,  le  Droit  public  nous 
enfeigne  quel  eft  fon  Territoire  &  Tes  limites,  tant 
anciennes  que  modernes  ,  Jes  pqffeffions  qui!  conr 
vient  de  maintenir ,  &  les  pertes  qu  il  faudrait  chercher 
à  réparer.  C'eft  à  ce  dernier  égard  un  principe 
immuable  du  Droit  germanique,  que  F  Empire  con? 
ferve  un  droit  éternel  fur  tous  les  pais  qui  lui  ont  une 
fois  appartenu  à  titre  légitime,  à  moins  que  leur  alié- 
nation n'ait  été  faite  par  une  voie  jufie  &  conforme 
aux  Loix  universelles.  Or  le  Sc.  Empire  romain  a 
été  compofé  de  l'Allemagne ,  d'une  partie  de 
l'Italie,  du  Roïaume  de  Bourgogne  &  de  celui 
de  Lorraine  &  d'Arles.  Sa  puiflançe  alors,  étoic 
des  plus  formidables  ;  mais  les  teins  &  la  fortune 
y  ont  apporté  de  grands  changement  LaDo&rine 
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du  Droit  public  fe  fert  de  l'Hiftoife,  des  Archi» 
ves,  des  anciennes  Chartres  &  Docîùmens  &  de 
l'art  diplomatique  pour  découvrir  l'origine  de. 
toutes  ces  réunions  &  acquifitions  ,  pour  déter- 
miner les  provinces ,  villes  ou  états  de  chacun  de 
ces  païs  qui  faifoient  partie  de  l'Empire,  quels 
en  étoient  les  divers  titres ,  ce  qui  en  a  été  ar- 
raché ,  ce  qui  y  appartient  encore  ,'  &  quelles 
font  les  limites  exaftes  des  païs  qui  font  demeu- 
rés en  connexion  avec  lui.  Tout  cela  eft  fujec 
à  de  profondes  recherches  ,  &  pour  être  con- 
fommé  dans  le  droit  public  ,  il  faut  pofleder  une 
vafte  fcience  de  l'Hiftoire  d'Allemagne  &  bien 
connoitre  les  fources  qu'on  appelle  Scriptores  re* 
rum  Germanicarum. 

§.  XV.  La  Divifion  de  l'Empire  germain  for- 
me encore  un  objet  du  Droit  public.  Cette  di- 
vifion a  été  également  fujette  à  divers  change- 
mens.  Les  provinces  qui  partageoient  ancienne* 
ment  l'Allemagne  étoient  la  Bavière,  la  Suabe, 
la  Saxe ,  la  Moravie  &  les  terres  occupées  par 
les  Slaves,  ouEfclavons,  la  Vandalie  ou  la  Man- 
che, la  Franconie,  &  les  Provinces  fur  le  Rhin. 
Le  pédantisme  y  a  ajouté  encore  d'autres  divi- 
fions.  Enfin  l'Empire  a  été  partagé  en  Cercles. 
L'Empereur  Maximilien  I.  en  fit  la  première  di- 
yifion  en  l'année  1500.  à  la  Diète  d'Augsbourg, 
&  la  diftribua  en  Cercles  f  1  )  de  Franconie ,  (  a  ) 
de  Bavière,  (3)  de  Suabe.  (4)  du  Rhin,  (5)  de 
Weftphalie  >  (6)  de  Saxe.  Ce  premier  Inftituc 
fut  étendu  à  laDiétè  de  Cologne  en  l'année  15 12. 
&  Ton  établit  (7)  le  Cercle  d'Autriche.  Enfin 
on  y  ajouta  encore  (8)  le  Cercle  de  Bourgogne, 
(9)  le  Cercle  du  Bas-Rhin  ou  éle&oral  &  (10) 
celui  de  la  Haute- Saxe.  Le  Droit  public  enfeigne 
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les  -divers  territoires  qui  font  partie  (Je  chaque 
Cercle,  quels  font  leurs  Dire&eurs,  leurs  Co-Di- 
refcleurs  ,  leurs  Colonels ,  leurs  Adjoints ,  leur i 
Secrétaires,  Receveurs,  &  maîtres  de  monnoïe, 
quels  font  leurs  droits  ,  leurs  fon&iqns  ,  leurs 
prérogatives,  leurs  offices  &  privilèges,  à  la 
Diète  générale  de  l'Empire,  &  aux  Diètes  par- 
ticulières des  Cercles,  &  ainfi  du  refte. 

J.  XVI.  Lors  qu'on  a  conçu  une  idée  nette  & 
precife  du  territoire  de  l'Empire  &  de  fe$  limi- 
tes, on  pafle  à  l'examen  de  fa  forme  de  Gou- 
vernement ,  &  c'eft  ici  ou  les  Efprits  Syftèma* 
tiques  fe  trouvent  extraordinairement  embaraffés. 
Les  uns  l'envifagçnt  comme  un  Etat  Monarchi- 

3ue  &  l'Empereur  comme  un  Monarque  qui  a 
e  puiflans  Vaflaux  qu'il  gouverne  fur  des  Lois 
fixes  &  établies  ,  &  ils  fondent  leur  opinion  fur 
des  expreffions  refpeâueufes  qu'ils  trouvent  dans 
la  bulle  d'or,  dans  les  Traités  de  paix  de  WeiU 

Fhalie,  &  dans  d'autres  Loix  fondamentales  de 
Empire,  fur  le  Cérémonial  ufité  à  l'ele&ion  & 
au  couronnement  de  l'Empereur,  fut  tes  fon&i* 
ons  &  refpeâs  que  les  Ele&eurs  &  autres  Etats 
de  l'Empire  font  obligés  de  lui  rendre ,  fur  le 
préjugé  de  quelques  A&es  d'autorité  ,  que  des 
Empereurs  très  puiflans  par  eux  •  mêmes  ont  ex- 
ercés quelques  -  fois  abufivement  envers  quelques 
Membres  de  l'Empire ,  &  fur  diverfes  Confidéra* 
tions  pareilles.  D'autres  donnent  dans  un  Ex* 
trème  oppofé  ,  &  fe  figurent  l'Empiré  comme 
une  République  libre  &  indépendante,  dont  les 
Ele&eurs  &  autres  Etats  font  les  Chefs  &  qui 
çlifent  entre  eux  une  efpèce  de  Doge  fans  auto* 
ihé,  &  fimpleiRent  pour  la  répréfentation  ,  fe 
ïéfemnt  le  Drpit  de  gouverner  eux  «4néraes  cet* 

te 
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te  Machine  Gneulière  pv  lçnrs.  Dépitféa  k  l'as- 
ïemblée  générale  de  la  Piété  &  aux  Tribunaux; 
de  P  Empire,  lia  ne  moquent  pas  non  plus  d'ar- 
gumens  &  d'autorités  pour  appuïe.r  cette  opinion* 
Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  idées  cependant  ne  pa-. 
roit  jufte*  #  il  fe  trouve  des  hommes  habiles  % 
oui  faifant  peu  de  cas.  des  pç*ns,  des  définitions, 
qc  deafyftêmea,  favent  envifager  le»  chofes  tel- 
Jea  que  la  Nature  ks  préfente  %  &  qui  confidè* 
rent  l'Empire  d'Allemagne,  tel  qu'il  eft  aujourdV 
hui,  comme  une  Aflbçîauon  de  divers  Souve- 
rains grands  &  petits  «  foiblea  <%  puiflana,  qui 
réunifient  leurs  forces  relatives  pour  former  unç 
puiflance  4'autant  plua  formidable,  qui  adoptent 
des  Lqix  ancienne»  ou  en  font  de  nouvelles  paç 
le  moyen  d'une  alTembléé  ou  Diète  permanent^ 
pour  le  maintien  &  Tordre  de  cwe  affociation  j 

3ui  choififlfent  un  Chef  commun  pour  donner  plus 
e  luftre  à  leur  corps  &  plus  d'autorité  aux  loix; 
qui  lui  rendent'  tes  refpe-fts  dppt  l'honneur  ré- 
jaillit fur  eux-mêmes;  qui  lui  prefcrivent  de* 
règles  pour  fa  régence;  qui  éçabliflent  des  tribu* 
naux  pour  l'adrainiflration  de  la  juftiçe;  quî 
chargent  le  Chef  de  l'exécution  des  Loix  ok  des 
fentences  prononcées  par  les*  Tribunaux,  &  qui 
le  regardent  enfin  comme  un  premier  Souverain 
entre  Tes  Egaux-  Je  crois  que  ceux;  qui  refl£ 
çhiront  attentivement  à  la  fituation  afctuellç  dç$ 
çhofes ,  au  fiftème  préfent  de  l'Europe  f  qui  con* 
Ûdéreropt  que  parmi  les  membres  de  l'Émpirç 
il  fç  trouve  un  Roi  de  la  Grande  Bretagne  %  un 
Roi  de  Prufle,  un  Roi  d'Hongrie  &  de  Bohème, 
un  Roi  de  Suède,  un  Grand  Duc  de  Ruflie  &  tanc 
d'autres  Princes  puiflans  ,  conviendront  que  le 
tableau  qu'pn  vient  de  tracer ,  eft  tiré  d'après  na- 
turc.  j.  XVII. 
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j.  XVII.  Quand  on  s'eft  forme  une  jufte  idée 
du  fiftème  du  Gouvernement  de  l'Empire  ,    on 
pafle  à  l'examen  des  droits  &  prérogatives  qui  en 
féfultent  tarit  pour  le  Chef  que  pour  les  mem- 
bres ,  &  l'on  s'inftfuit  de  ce  que  les  Loix  difpo- 
fent  à  l'égard   de  t'Ele&ion  de  l'Empereur,  du 
,  Couronnement  de  l'Empereur  &  du  Roi  des  Ro* 
mains ,  de  la  Majefté  des  tittes ,  &  des  marques 
de  dignités  de  l'Empereur ,  des  prérogatives  du 
ïloi  des  Romains  élu  du  vivant  crud  Empereur, 
de  PImpèfatrice  &  de  la  Reine  defc  Romains, 
de  la  Formation  &  de  l'arrangement  de  la  Cour 
Impériale,  deà  Archi-  Offices  du  Sr.  Empire  ,  & 
de  ceux  qu'on  homme  Officia  palatina  ou  fon&iorïs 
de  la  Cour  impériale,  &  de  l'ordre  du  rang  àei 
Vicaires  de  l'Empire,  peridant  Ja-vàfcance  du  trô- 
lie  impérial ,  &  de  tout  Ce  (Jui  eft  relatif  à  ces 
divers  objets;  ce  qui  eft  d'une  étude  de   détail 
très  compliquée. 

g,  XVIII.  Cette  étude  conduit  à  confiderer  les 
États  de  l'Empire,  leurs  droits,  privilèges  &c. 
On  aura  vu  plus  haut  que  les  Parties  du  fôuve- 
raïn  Pouvoir  en  Allemagne  font  tempérées  l'une 
par  l'autre.  Il  faut  donc  fe  forme*  Une  idée  jufte 
du  vrai  Caraflère  &  de  l'Origine  de  tous  ceux 
qui  concourent  .au  gouvernement  général  %  & 
Ton  peiit  dire  qttun  Etat  (f  )  de  t Empire  eft  un 
Citoyen ,  un  membre  immédiat  de  f  Empire  qui  a  voix 
fâ  fiance  à  la  Diète.  Le  mot  d'immédiat  fuppofé 
que  ce  membre  poflede  des  terres  qui  relèvent 
directement  de  l'Empire.    Les  exceptions  à  éet- 

■  te 

.  (f)  On  eft  obligé  de  fe  fervîr  ici  de  ce  mot  au  fïngu- 
lier  contre  îa  règle,  parce  que  le  nom  Allemand  &  Latin' 
(ftatus  imperii)  dit  plus  que  membre,  Citoyen,  &c. 
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lè  règle,  &  lés  exemples  du  contraire  font  des 
abus  qui  ne  feuroient.  changer  lé  fond  de  l'Jnfti- 
tut.  L»eur  çaraélère  cqnfifte  abfolurnent  dans  le 
Droit  de  fuffrage  à  l'affemblée  de  la  Diète.  Ce 
Droit,  qui  dans  lçs  tems  les  plus  reculés  a  été 
tin  Droit  perfonneU  eft  devenu  enfuite  un  Droic 
réel  au  territoire  dont  la  perfpnne  eft  enpofles- 
fion.  On  examine  enfuite  quels,  font  les  Droits, 
prérogatives  &  dignités  du  Collège  des  Ele&eurs 
en  général,  &  de  chacun  d'eux  en  particulier  ; 
ceux  des  Princes.  Eçclélîaftiq  ues  ,  des  Archevê- 
ques, Evêques,  Suffragans,  Métropoles,  Abbés 
&  autres  Eccléfiafiiques  du  S*.  Empire;  ceux  des 
Princes  .féculiers  ,  leurs  offices  primitifs  ,  leurs 
dignités  &  privilèges,  l'origine  de  leur  titre,  & 
?elui  des  Comtes  de  l'Empire  ;  on  fé  forme  un 
S/an  &  un  fiftème  du.  Collège  des  Princes. ,  de 
l'ordre,  du  rang  &  de  la  place  qae  chaque  Prince 
y  occupe  ;  dn  remarque  a  cette  occafion  que  cha- 
que Prince  a  dans  ce  Collège  une  voix  particu- 
lière, au  lieu  que  les  Comtes  r  qui  je  partagenc 
çn  ceux  de  Suabe,  de  Wettçravie,  de  Ffanconie 
&  de  Weftphaiie)  n'ont  qu'une  voix  colleftive» 
ç'eftà  qlire  que  les  4.  banc9  n'ont  chacun  qu'une 
Voix  (f  );  enfin  ort  recherche  quels  font  les 
Droits  &  privilèges  des  nobles  immédiats  &  des 
villes  libres  de  l'Empire  y  qui  fe  diviferit  en  deux 
ClaiTes ,  celle  du  Rhin  &  celle  de  Suabe  4  &  qui 
ûnt  également. deux  voix  colle£tives. 

^8-  XIX.  Qn  entre  enfuite  dans  un  plus  grand 
détail,  &  l'on  examine  les  diverfes  Parties  du 
fouverain  pouvoir  en  Allemagne j  favoir  le  Droit 

eccle- 

(f)  Ce  qu'on  appelle %  viriïiM  VOTAHÊf  tandis  qae  le* 
Comtes  ne  votent  que  cujlutjm. 
Tom.L  H 
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ecclefiaftique  &  les  libertés  de  TEglife  germani- 
que, vis  à  vis  du  Sc.  Siège  &  de  la  Cour  de  Ko* 
me;  la  Jurisdi&ion  de  l'Empire,  fa  police  géné- 
rale, l'arrangement  des  monnoïes,  des  portes 
&c;  les  Domaines  de  l'Empire  ,  fes  finances  , 
fes  revenus  ,  fes  impots  ;  fa  Matricule ,  la  per- . 
ception  des  Contributions  &c.  les  Droits  régaux 
de  l'Empire,  comme  celui  de  la  guerre  &  de  la 
paix,  des  Traités  &  Alliances,  des  Ambaflades  & 
des  Ambafladeurs  &c.  autant  que  ces  objets  font 
relatifs  à  l'Empire  en  général.  On  voit  auffi  à 
cette  occafion  quelles  font  les  forces  &  l'état  des 
troupes  de  l'Empire,  &  ce  que  chaque  Cercle 
eft  obligé  de  fournir  pour  fon  Contingent  ;  l'etac 
des  Forterefles  impériales  &c. 

§.  XX,  Les  Objets  qui  fuivent  encore  dans 
l'ordre  de  cette  étude  font,  l'examen  de  la  Diète 
générale  del'Erapire,  l'origine  de  cette  Diète,  fon 
état  ancien ,  fes  divers  changemens ,  &  fon  ar- 
rangement moderne  ;  les  Droits  &  privilèges  des 
Commiflaires  Impériaux,  des  AmbafTadeurs,  lé- 
gats &  Députés  des  Etats  &c.  la  manière  ufitée* 
dans  les  délibérations,  celle  de  recueillir  les  voix, 
la  forjme  des  refultats,  (f)  &  ainfi  du  refle. 
Enfuite  l'examen  des  deux  Tribunaux  fuperieurs 
de  l'Empire,  fa  voir  laChafhbre  impériale  de  jufti- 
çe  établie  à  Wetzlar  &  le  Confeil  aulique  i  Vien- 
ne, leurs  fonctions,  leur  authorité,  leurs  principes 
&  leurs  droits  ;  enfin  le  Tribunal  Impérial  de- 
Rothweil ,  &  ceux  qui  fubfiftent  encore  avec 
une  authorité  inférieure  en  Suabe  &  en  Franco- 

nie» 

(t)  Ce  qu'on  entend  par  le  Corps  Evangélique,  quels 
font-  fes  droits  A  prérogatives ,  fa  conftitution  &û  façon 
de  fe  foiiiier  &  d'agir.  / 
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hie.  L'Article  captieux  des  Droits  &  préroga- 
tives réfervées  particulièrement  à  l'Empereur  % 
&  qu'on  nomme  Jura  refervata  Imperatoris  ter- 
ihine  cette  matière. 

g.  XXf*  11  refte  enfin  à  s'inftruire  dé  quelques 
Particularités1  efleritîellès  du  Droit  public ,   &  il 
s'agit  de  détermiûei'  quelle  eft  V  autorité  Jhuveratnt 
que  chaque  Membre  rriniiédïat  de  V Empire  a  droit  (Fe& 
treer  dans  fes  Et  an  &  territoires  refpeftifs;  tant  à 
regard  de  là  Religion  &  des  AfPairès  eccléfiafti- 
ques,  que  par  rapport  aux  affaires  civiles  6t  poli- 
tiques j  à  la  jùriâdi&ioh,  aux  doriiaine*^  aux  re* 
tenus-,  à  la  guerre  à  la:  paixy  âùk  IVanés,-  aux 
Alliances  &  Légations,  à  la  façon  d'admirilftrei1 
la  juftice,  aux  appels,  &  à  tbuc  ce  qui  peut  en* 
trer  dans  le  Gouvernement  d'un  païs.     On  exa- 
mine auffi  la  matière  de  la  fucceffion  dans  les  païs 
qui  font  partie  de  l'Empire,  du  Droit  d'Appana- 
ge,  &c.  &  enfin  quelle  eft  la  condition  privée 
des  Princes  de  l'Empire,  dans  quels  cas  &  occu* 
rences  ils  jquïflent  des  Droits  de  fimples  particu- 
liers, comme  dans  les  Adoptions,  émancipations, 
Tutéles,  difpofitions  téftamentaires,  &c. 

g.  XXII.  Il  refte  encore  à  confidèrer  les  Droits 
&  prérogatives  de  l'ordre  équeftre  ou  de  la  No- 
blefle  immédiate  de  l'Empire,  fon  origine,  fes 
progrès  &  fa  fituation  aftuelle.  Enfin  on  termine 
toute  F  tude  du  Droit  public  en  examinant  la 
fondation  ,  les  Droit? ,  privilèges ,  pofTeflions  * 
&c.  des  ordres  Militaires  établis  en  Allemagne, 
&  furtout  (a )  de  l'Ordre  Teutonique  ou  de  l'Hô- 
pital de  Sr.  Marie  de  Jérufalem,  dont  le  Grande 
Maitre  eft-Prince  &  Etat  de  l'Empire,  ayant  fixé 
Ion  fiège  à  Mergentheim  en  Franconie,  &  (b) 
de  l'Ordre  de  S'.  Jean  de  Jérufalem  dow  le  Grand 

H  %  Prieur 
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Trieur  en  Allemagne  eft  également  Prince  & 
Membre  de  l'Empire,  ayant  fon  fiège  à  Heicters- 
heim  dans  le  Brisgau. 

g.  XXIII.  On  ne  fauroit  aflez  le  répéter:  Tous 
ces  objets  font  fufceptibles  de  grandes  recher- 
ches, &  l'Etude  du  droit  public  eft  extrêmement 
compliquée.  Nous  ne  pouvons  en  préfenter  ici 
qu'un  Squelette  décharné.  Les  matières  en  elles- 
mêmes  ne  font  cependant  pas  auffi  fêches  à  trai- 
ter qu'elles  le  paroiflent  dans  cette  analyfe.  On 
y  rencontre  chemin  faifant  mille  objets  intéres- 
fans.  L'Hiftoire  eft  le  meilleur  guide  dans  ce 
Dédale.  La  Science  du  Droit  univerfel ,  une 
bonne  Logique ,  un  raifonnement  fain  &  judi- 
cieux, achèvent  le  refte. 
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LIVRE    PREMIER. 

CHAPITRE    QUINZIEME. 

LE    DROIT    ROMAIN. 

es  noms  que  l'ufage  adopte  ou  retient 
introduifent  fouvent  dans  les  fciences 
des  idées  illufoires,  &  beaucoup  de 
perfonnes  s'imaginent  que  le  Droit 
que  nous  appelions  Romain  aujour- 
d'hui eft  un  Siflème  de  Loix  qui 
ont  été  en  ufage  dans  l'ancienne  Rome,  foit  fous 
les  Rois,  foit  fous  la  République,  foit  fous  les 
Empereurs.  Mais  il  faut  commencer  par  les 
avertir  que  rien  n'efl:  plus  faux,  &  que  ce  Droit 
n'a  des  Romains  que  le  nom.  Rome  dans  fon 
état  le  plus  floriflant  n'avoit  que  peu  de  Loix,  & 
l'on  peut  fe  former  une  idée  de  la  Jurisprudence 
de  ce  peuple  célèbre  en  lifant  le  Traitç  admirable 
de  Ciçeron  de  Legibus.     Ce  qu'on  nomme  donc  le 
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Droit  Romain  d'aujourd'hui  n'eft  qu'une  Compi- 
lation de  Loix  que  l'Empereur  d'Orient  Juftinien  I. 
a  fait  faire  par  les  Jurisconfultes  Tribonien  f 
Théophile,  Dorotheus  &  Jean,  dans  Je  VI.  Siè- 
cle, &  ranger  dans  un  certain  fiftème  félon  Tor- 
dre &  la  nature  des  matières.  L'Introduétion  aux 
Inftitutes  addreflee  à  la  Jeunefle  ftudieufe  ,  eft 
datée  de  Conftantinople  le  i.  de  Décembre  de 
l'année  du  troifième  Conlblat  de  cet  Empereur, 
qui  fuivoit  la  manie  de  Conftantjn  de  transférer  à, 
Conftantinople  tous  les  ufages  &  tous  les  abus  de 
Rçme. 

J.  IL  II  eft  vrai  que  Juftinien  &  fes  Juriscon- 
fultes ont  fait  entrer  dans  Ce  fiftême  beaucoup  de 
Loix  qui  avoient  été  en  vigueur  à  Rome,  mais 
H  y  en  a  auffi  un  grand  nombre  qui  font  prifes 
ailleurs,  comme  du  Droit  naturel,  du  Droit  des 
Gens,  des  Loix  Kgyptiennes  &  Grecques  &  des 
propres  Conftitutions  de  cet  Empereur.  Tout 
cela  a  été  rédigé  en  un  Corps  de  Droit  (  *  )  & 
c'eft  ce  qu'on  appelle  le  Droic  Romain ,  parce 
que  les  Empereurs  quoi  que  refidans  à  Conftanti- 
nople, fe  nommoient  toujours  Empereurs  Ro- 
mains. Ce  livre  fi  célèbre  eft  compofé  des  Inftir 
tûtes,  desPande&es  otfeDîgellet,  du  Code  &  des 
Novelles.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  ce  fameux  Codé, 
&  furtout  les  Infticutes  pour  voir  que  Juftinien 
fit  une  infigne  faute  en  appliquant  fans  choix  ni 
jugement  la  plupart  des  Loix  qui  étoient  faites 
tant  bien  que  mal  pour  Rome  ou  pour  d'autres 
païs,  à  l'état  de  l'Empire  d'Orient  auquel  elles  ne 
quadrojent  point  du  tout.  Les  Nations  modernes 
de  l'Europe  ont  fans  doute  plus  mal  fait  encore 

d'ad- 

(*)  Corpus  Juris, 
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tfaddpter  ce  Droit  pour  principe  de  leur  Légis- 
lation &  de  leur  Jurisprudence.     Car ,   j]  faut 
trancher  ici  le  mot,  ce  Livre  fi  fameux  eft  farci 
d'Abfurdités  insoutenables  &  d'un  Pédantisme  qui 
revoke  le  bon  fetos.    Je  l'ouvre  en  ce  moment  au 
hazard ,  &  je  tombe  fur  le  Titre  depatria  potejlatc. 
Il  y  eft  dit:  Le  Peu  perd/on  Autorité  fur  le  fils  de 
plufieurs  manières  ;  premièrement ,  quand  le  père  meurt , 
faondemeat  quand  le  fils  meurt ,  &c.    Ne  voila  •  t  -  il 
pas  une  belle  découverte?  Ce  n'eft  pas  une  exa- 
gération quand  «on  dit,  qu'il  n'y  a  guère  de  page 
dans  le  Corpus  $ufis  oh  il  ne  fe  trouve  de  fembla- 
bles  platitudes,  &  où  la  rai  Ton  &  le  fens  commua 
ne  bronchent  d'une  manière  honteufe. 

§•  m.  On  eft  embâfiafré  fur  Jes  confeils  que 
Ton  doit  donne*  à  ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude 
de  la  Jurisprudence.  S'ils  puifent  leur  fcience 
principalement  dans  ce  Droit  Romain ,  c'eft  une 
fourcetrès  mauvaife*  ils  font  fujets  à  fe  remplir 
J'efpfit  &  la  mémoire  de  chimères  &  d'abfurdités, 
&  à  les  envifeger  toute  leur  vie  comme  des  prin- 
cipes certains  de  toute  juftice  &  équité.  Us  font 
cepemiant  bien  loin  de  leur  compte.  Ce  n*eft 
pas  fans  raifom  que  j'ai  dit  dans  mes  Tnftitutions 
politiques  qu'on  ne  doit  pas  employer  à  la  Cbn- 
feftion  des  Loix  les  Jurisconfuhes  feuJs  ,  mais 
aaffi  des  Miniftres  de  tous  lés  autres  départe- 
mens  :  car  il  eft  presque  indubitable  que  des 
hommes  de  loi,  imttas  des  préjugés  du  Droit 
Romain ,  qu'ils  ont  appris  dans  la  jeunefle ,  & 
qui  a  laifle  des  traces  trop  profondes  dans  leur 
ame,  en  fuivronc  l'analogie  malgré  leurs  précau- 
tions, &  manqueront  leur  but  qui  doit  être  de 
dieter  des  Loix  utiles  à  l'état  pour  lequel  ils 
travaillent  &  convenables  au  fiècle  où  ils  vi- 
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vent.  L'Expérience  a  fait  connoitre  d'ailleurs 
que  les  Loix  fabriquées  par  les  Triboniens  mo-? 
dernes,  ont  été  toutes  calquées  fur  le  modèle  des 
Loix  Romaines;  &  comme  on  ne  vit  au  palais 
que  de  procès,  ils  ont,  malgré  la  bonne  inten- 
tion de  leurs  Maures,  laifle  toujours  la  porte 
ouverte  à  la  chicane,  en  aflerviflant  les  Citoyens 
dans  les  aéiions  les  plus  fimples,  les  plus  unies 
&  les  plus  communes  de  la  vie,  k mille  formali- 
tés &  précautions  juridiques ,  tirées  des  Loix 
Juftiniennes,  &  qui  ne  font  au  fond  que  de  piè- 
ges où  ces  fujets  tombent ,  &  laiflent  toujours 
de  leurs  dépouilles. 

§.  IV.  Cependant  comme  tous  les  Juriscon- 
fultes  ne*  font  pas  appelles  à  la  Législation  ,  & 
que  nous  avons  dit  (Chap.  XII.  J.  i.)  que  la 
jurisprpdence  confifte  en  partie  dans  la  Connois? 
lance  des  Loix  qui  fubfifteht  &  dans  l'art  d'y  ap- 
pliquer les  cas  qui  fe  préfentent;  que  dans  la  plu- 
part des  païs  de  l'Europe  qu'on  nomme  policés  f 
le  Droit  Romain  eft  adopté  ou  en  entier ,  ou  en 
partie,  ou  in  fubfidïum;  ou  que  les  diverfes  Loix 
municipales  font  fondées  du  moins  fur  des  prin- 
cipes qui  y  ont  été  puifés,  il  s'en  fuit  que  celui 
qui  veut  s'appliquer  à  la  Jurisprudence  doit  étu- 
dier ce  même  Droit  Romain  ;  mais  on  ne  fauroic 
lui  inculquer  d'afftz  bonne  heure  ,  qu'il  doit  le 
faire  avec  de  fages  précautions ,  bien  diftinguer 
le  tems  &  le  lieu  où  ces  Loix  ont  été  faites,  ne 
pas  les  croire  infaillibles,  ne  pas  s'imaginer  que 
le  Corpus  Juris  foit  un  puits  intariffable  de  fa- 
gefle,  &  qu'on  ne  fauroit  trouver  la  vérité,  la 
juflice  &  l'utilité  ailleurs  que  dans  le  Droit  Ro- 
main. 

§.  V.  Ce  Droit  ne  pou  voit  pas  obliger  les  païs 
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occidentaux  de  l'Empire  ,  furtout  après  la  de- 
ftruéiion  totale  de  l'Empire  d'Orient.  L'Adoption, 
en  a  été  libre  &  arbitraire  dans  toute  l'Europe. 
Qn  commença  par  s'en  fervir  dans  quelques  Pro* 
vinces  de  l'Italie.  Dans  le  XII.  fièclç  fon  autho- 
rité  fut  affermie  presque  dans  toute  l'Italie.  Dans 
les  XIV.  &  XV.  Siècles  les  Allemands  l'apportée 
rent  d'Italie,  &  l'introduifirent  dans  leurs  Acadé- 
mies, Infenfiblèment  ce  Droit  germa  ,  &  prit 
racine  dans  tous  les  efprits.  Les 'hommes  qui 
faifoient  les  Loix  étoient  tous  imbus  de  fes  maxi- 
mes, &  il  faloit  néceflairement  que  les  Loix  s'en 
reflentifTent.  11  fut  placé  fur  Je  trône  par  Maxi- 
milieri  I.  &  il  règne  depuis  cç  tçms  en  Allema- 
gne- La  plupart  des  autres  pais  de  l'Europe  ont 
fuivi  cet  exemple ,  &  l'on  voit  partout  des  Veftj- 
ges  du  Droit  Romain.  Quand  on  lit  les  difpu- 
tcs  de  Bartolus,  de  Baldus,  d'Azo,  de  Zafius, 
de  Cujacius ,  de  Baçhovius ,  de  Mercerus , 
jle  Pancirollus  &  de  tant  d'autres  Jurisconfultes 
célçbres  fur  les  Obfcurkçs  &  les  Antinomies  ou 
Contradictions  qui  fe  trouvent  dans  le  Code  Ro- 
main ,  on  ne  peut  que  s'écrier  avçc  Saloiiion  quç 
tout  éji  vanité,  &  conclure  que  la  Jurisprudence 
n'eft  pas  exceptée  de  la  règle  générale. 

§.  VI.  Dans  cette  fituation  vraïe  des  chofes 
l'Etudiant  doit  fe  mettre  bien  au  fait  de  l'Hiftoirç 
du  Droit  Romain ,  de  l'Etat  de  l'ancienne  Rome, 
&  furtout  de  celui  de  Conftantinople  &  de  l'Em- 
pire d'Orient,  des  Senatus-Confultçs,  des  Plébis- 
cites &  Continuions  des  Princes,  du  Droit  pré- 
torien des  Coutumes ,  des  mœurs  du  peuple , 
des  Décidons  des  Legiftes  &  des  Experts  ,  des 
Interprétations  &  de  l'application  de  chaque  Lai 
à  l'état  préfent  du  monde.    La  fçiencç  parfaite 
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de  la  Langue  Latine,    &  celle  des  Antiquités 
Romaines ,  facilite  beaucoup  cette  étude. 

§.  VII.  On  paffe  avec  ces  Connoiflances  pré- 
liminaires d'autant  plus  aifément  à  l'étude  du 
Droit  Romain  même.  Les  Inftkotes  fe  préfen- 
tent  d'abord.  Ils  ont  été  faits  après  les  Digeftes 
&  le  Code,  pour  inftruire  ceux  qui  commencent 
cette  Etude,  Bonus  in/Ututifla  eji  bonus  jufifta  efï 
un  vieux  Di&on  de  l'Ecole,  mais  qui  ne  laitie 

}>as  que  d'avoir  quelque  vérité.  Car  quoi  que  ce 
ivre  foit  écrit  fans  méthode,  fans  goût,  quoi 
qu'il  foit  rempli  d'obfcurités,  &  qu'il  fe  trouve 
même  quelquefois  en  contradi&ion  avec  les  Di- 
geftes &  autres  Loix  faîtes  antérieurement ,  il 
renferme  cependant  les  Elemens  du  Droit  Ro- 
main ,  &  nous  n'avons  pas  de  meilleur  abrégé. 

g.  VIII.  Il  faut  étudier  les  Inftitutes.  dans  les 
Inftitutes  mêmes,  &  ne  pas  occuper  fa  mémoi- 
re à  en  acquérir  une  connoiflance  imparfaite  & 
fuperficielle  par  des  Extraits  ou  Abrégés.  Ces 
Inftitutionis  font  déjà  une  efpèce  de  Compendium  , 
&  c'eft  les  réduire  à  un  Squelette  trop  décharné 
que  de  les  abréger  encore.  On  en  fait  ordinaire- 
ment un  Cours  complet  aux  Univerfités  ou  dans 
les  Académies.  Il  eft  necéffaire  de  commencer 
par  approfondir  le  vrai  fens  du  texte,  à  quoi  les 
bons  Commentaires,  les  paraphrafes  &  les  Notes 
font  d'une  grande  utilité.  II  eft  bon  de  remarquer 
auffi  qu'il  y  a  encore  plufieurs  Conftitutions  im- 
périales qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  autres 
Parties  du  Droit  Juftinien,  &  dont  un  Auteur 
nommé  Bandoze  a  fait  un  Index  fort  utile  ;  que 
nous  avons  auffi  une  Tradu&ion  Grecque  des  In* 
ftitutes  qui  étend  &  explique  plufieurs  anciens 
itfages  &  coutumes   des  anciens  Romains ,  & 
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dont  la  première  Edition  a  été  publiée  par  An-^ 
gelus  Poli tia nus;  qu'enfin  plufieurs  favaus  Juriav 
confukes  de  nos  jours  fe  font  appliqués  à  recti- 
fier, à  corriger,  &  à  rédiger  tes  Inftitutes,  donc 
il  eft  necefiàire  d'apprendre  le  iuçcès.  On  1q& 
allègue  par  abréviation  fimpleras&t  *vee  un  L 
en  y  ajoutant  le  Titre  &  le  paragraphe. 

J[.  IX.  Les  Pande&es  ou  Digeftes  {que  Yati 
défigne  dans  les  Citations  ou  Allégations  par  «& 
ff.  ou  z.  )  comiennerK  félon  l'opinion  communs 
un  fiftème  complet  du  Droit  civil.  Si  l'on  né 
confidère  que  les  Rubriques  &  les  Titres  d*s  L4* 
vres  &  des  Chapitres,  il  faut  convenir  que  ce* 
Ouvrage  contient  des  £,oix  fur  la  plupart  de* 
matières  &  des  cas  qui  fe  préfeoïent  dans  h 
vie  civile  ;  mais  fi  Ton  examine  comment  ces  ti- 
tres font#  remplis ,  l'tficonféquence  de  beaucoup 
de  ces  Loix,  le  peu  d'ordre  &  de  méthode  qui  f 
règne,  les  chi<nèrçs,  &  les  pilats  raifonnemenj 
dont  ce  livre  fi  célèbre  eft  rempli  presque  d'un 
bout  à  l'autre,  on  ne  peut  que  déplorer  la  foi* 
blefle  de  Tefprit  humain  qui  au  milieu  du  XVIIL 
Siècle  ne  nous  offre  pas  encore  un  meilleur  guide* 
une  théorie  plus  parfaite  pour  la  déciftoa  de  ce 
qui  eft  jufte  ou  injufte ,  .ni  un  fondement  plu? 
folide  pour  la  fortune  des  Citoyens.  Car  ce? 
fameufes  Pande&es  ne  font  au  fonds  qu'un  Amag 
informe  &  même  qu'un  Extrait  des  meilleurs  pré- 
ceptes, &  des  plus  cejebres  déçifions  juridique? 
qui  étoient  connues  alors*  Cependant  (il  faut  te 
repeter  ici)  nous  n'avons  rien  de  meilleur,,  &  il 
eft  impoffible  de  devenir  habile  Jurisconsulte  fan? 
avoir  fait  une  étude  folide  &  même  un  Cour? 
complet  des  Digeftes. 

g.  X.  Il  y  ait  différentes  Editions  des  Pandémie? 
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dont  le  texte  varie  infiniment,  &  cette  diverfité 
rend  le  vrai  fens  encore  plus  équivoque  &  plus 
inintelligible.  Les  Exemplaires  les  plus  connus 
font  celui  de  Nurenberg  ou  de  Holoandre  ,  celui 
de  Florence,  &  celui  qui  eft  communément  en 
ufage.  On  n'a  de  l'Exemplaire  de  Florence  qu'un 
eflai  connu  fous  le  titre  SEmendatio  Pandeftarum 
juxta  Exemplar  Florentinum  Se.  L'Edition  com- 
mune, comme  elle  eft  dans  le  Corpus  Jum  a  au- 
jourd'hui authoricé  de  loi,  &  elle  eft  généralement 
reçue  pour  obvier  aux  difputes  criciques  ,  qui 
fans  cela  ne  finiroient  point.  Cependant,  com- 
me ces  Digeftes  font  trop  prolixes  dans  le  texte 
original  ,  &  qu'il  n'y  règne  point  de  méthode, 
on  ne  peut  les  regarder  que  comme  un  Diction- 
naire à  confulter  au  befoin  &  pour  vérifier  les 
Loix  que  l'on  trouve  citées,  ou  bien  pour  aile* 
guer  les  loix  mêmes  comme  des  authorités.  Mais 
lors  qu'on  veut  les  faire  fervir  à  l'étude  de  la 
Théorie  du  Droit  romain,  il  faut  faire  ufage  d'un 
bon  Abrégé  ou  Traité  fiftematique  fur  ces  Dige- 
ftes, &  y  joindre  les  meilleures  Explications  des 
matières,  les  Interprétations  les  plus  ingénieufes 
du  Texte ,  les  plus  fameux  Commentaires  &  les 
Controverfes  du  Droivles  plus  folides,  qui  fer- 
vent à  l'application  des  Loix  Juftiniennes  au  Droit 
moderne. 

§.  XI.  Le  Code  (  Codex)  a  été  le  commence- 
ment du  Droit  romain ,  mais  aujourd'hui  on  in- 
corpore les  matières  principales  dont  il  traite 
dans  les  Digeftes  ,  &  Ton  ne  s'en  fert  presque 
que  pour  le  confulter  au  befoin.  Le  premier  Co- 
de fut  formé  du  Grégorien,  de  THermogénien, 
du  Theodofien  &  de  quelques  Loix  de  Juftinien. 
Cet  Empereur  le  fit  changer  dans  la  fuite  ,  <& 
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l'augmenta  de  quelques  Décidons  nouvelles ,  d'où 
on  le  nomme  Codex  repetita  prœleftionis.  Comme 
on  y  a  auffi  ajouté  quelques  Novelks  ,  ou  leurs 
Extraits,  on  appelle  celles-ci  les  Authentiqués. 
Les  Nations  modernes  ne  fe  fervent  guère  de  ce 
livre  dans  la  Dodtrine  de  la  Jurisprudence  ;  quoi 
qu'il  ne  laifle  pas  que  de  répandre  du  jour  fur  les 
LouJuftiniennes,&de  fuppléer  au  défaut  de  cel- 
les qui  manquent  dans  les  Inflitutions  &Digeftes; 
d'autant  plus  que  le  Codex  repetita  praleftionis  a> 
paru  le  dernier  entre  les  ouvrages  de  Juftinieq* 
On  l'allègue  par  abréviation  avec  un  fimple  G, 
Il  y  a  beaucoup  de  Commentaires  célèbres  fur 
ce  Livre. 

5-  XII.  Les  Novelles  ,  qui  forment  le  Droit  le  - 
plus  récent,  fervent  à  expliquer  plufieurs  objets 
du  Droit  précédent  &  à  y  fuppléer  au  befoin, 
11  n'y  règne  aucun  ordre  de  matières,  &  comme- 
elles  font  presque  toutes  adaptées  à  l'état  de 
l'Empire  d'alors,  on  ne  peut  les  appliquer  que 
difficilement  à  la  fituation  aétuelle  des  Etats  mo- 
dernes. La  plupart  de  ces  Novelles  ont  été  pu- 
bliées d'abord  en  langue  Grecque,  &  après  la 
mort  de  Juflinien  elles  n'ont  pas  été  raffemblées 
en  un  Corps  d'ouvrage  régulier.  L'ancienne  * 
mais  mauvaife  Traduction  latine  qui  en  a  été 
faite  eft  cependant  répqtée  pour  authentique,  on 
l'ajoute  au  Code ,  &  on  en  fait  ufage  fous  le  nom 
iautbentica  collât ionis.  On  les  trouve  citées  en 
Abréviation  par  les  Lettres  initiales  Nov.  ou 
Amplement  par  un  N.  En  les  examinant,  il  faut 
obferver  foigneufement  les  Editions  différentes 
qui  en  ont  été  faites,  &  dont  on  trouve  Ténu- 
meration  &  les  deferiptions  dans  toutes  les  Bi- 
bliothèques juridiques/ 

§•  xiii. 
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;  §.  Xin.  Toutes  ces  quatre  Parties,  ou  ces" 
quatre  differens  Ouvrages  dont  le  Droit  romain 
êft  corapofé,  font  raflemblés  dans  le  grand  Livre 
qu'on  appelle  par  excellence  le  Corpus  juris.     Au- 
cun Jurisoonfulte  ne  fauroit  s'en  pafler  :  il  doit 
même  fe  procurer  un  bon  Corpus  Juris  glojjatum 
pourvu  d'un  ample  Indice  ou  Regiftre.    Dionis 
Godofredus  a  fait  des  notes  très  judicieufes  & 
ttès  fa  vantes  fur  le  Corpus  Juris,  &  fon  Ouvra- 
ge mérite  d'être  entre  les  mains  de  tous  ceux 
qui  veulent  s'appliquer  avec  fuccès  à  l'étude  d'u- 
ne fcience  fi  vafte  &  fi  compliquée.    Les  Com- 
mentaires fur  chacune  des  Parties  du  Droit  ro- 
main font  en  fi  grand  nombre  dans  le  monde  qu'il 
eft  impoflîble  d'en  faire  rémunération.    Les  Li- 
brairies &  les  Bibliothèques  en  font  innondées. 
Y  en  a-t-il  beaucoup  d'excellens?  Je  n'en  fai 
rien. 
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CHJPITHE     SEIZIÈME. 

LE  DROIT  GERMAIN 

EX       LE 

DROIT    SAXON, 

$;    h 

a  liaifon  intime  qui  fubfifte  entre 
le  Droit  Saxon  &  le  Droit  Ger^ 
manique  en  général,  doni  le  pre* 
mier  fait  partie,  nous  obHge  a  le* 
combiner  ici;  la  nature  de  cette 
liaifon  ne  permettant  point  de 
traiter  ces  deux  objets  féparément,  pour  ne  pa* 
tomber  dans  des  répétitions  ennuïeufes.  Il  ne 
faut  pas  confondre  non  plus  le  Droit  germani* 
que,  dont  il  s'agit  ici,  avec  le  Droit  politique 
de  l'Allemagne ,  quoi  que  le  premier  emprunte 
des  Recez  &  autres.  Loix  publiques,  de  .l'Empire 
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plufieurs  Conftitutions  &  Ordonnances  qui  rè- 
glent les  affaires  des  particuliers  &  qui  par  con- 
séquent deviennent  des  objets  du  Droit  civil.  Ce 
font  des  avertiflemens  que  nous  avons  crus  né- 
ceflaires  avant  que  d'entrer  en  matière. 

g.  II.  Selon  Tacite,  Strabon,  Ptolomée  &  tous 
les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  matière ,  les 
Anciens  Germains  n'avoienç  point  de  Loix  écri- 
tes. Ils  fuivoient  les  règles  du  Droit  naturel  & 
la  Coutume.  Les  principales  maximes  de  leur 
Droit  coutumier  ,  ils  les  transmettoient  à  leui? 
pofterité  par  tradition  ,  &  par  des  hymnes  & 
cantiques  qu'ils  recitoient  ou  chanroient  à  leurs 
Enfans ,  &  qui  contenoient  en  même  tems  les 
allions  les  plus  il  lu  (1res  de  leurs  ancêtres,  plu- 
sieurs objets  du  culte,  &c.  Charle- magne  fut 
le.  premier  qui  apprit  aux  Germains  à  lire  &  à 
écrire,  (au  moins  à  ces  peuples  qui  habitoient 
au  centre  de  l'Allemagne  &  dans  les  provinces 
Septentrionales  &  orientales)  &  qui  devint  leur 
premier  Législateur.  Mais  comme  les  mœurs  dé 
ces  peuples  étoient  encore  fort  (impies,  pour  ne 

Sas  dire  fauvages ,  il  eft  naturel  que  ces  Loix 
evoient  être  auflî  fort  (impies  &  imparfaites^ 
c'eft  à  dire  porter  fur  peu  d'objets,  parce  que 
les.  befoins  de  ces  peuples  n'etoient  pas  fort  mul- 
tipliés, &  que  le  commerce,  les  arts,  les  fcien- 
ces  ,  le  luxe  ,  &c.  leurs  étoient  inconnus.  Les 
fréquentes  révolutions  arrivées  en  Allemagne, 
les  changemens  continuels  dans  la  forme  du  gou- 
vernement ,  &  les  divers  partages  des  Provin- 
ces,  ont  empêché  que  les  Loix  germaniques 
n'aient  été  rédigées  à  la  fois  en  un  fiftême  régu- 
lier &  général,  ni  même  qu'elles  ayent  pu  être 
uniformes.    Sans  nous  arrêter  donc  à  difcuter  ce 
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que  ces  Loix  auraient  dû  être»  &  (1  elles  ont  été 
diflées  par  la  j  a  (lice  éclairée  &  par  la  faine  poli* 
tique  ,  noua  nous  contenterons  d  examiner  briè- 
vement ce  qu'elles  font  en  effet  ;  ce  qui  nous 
relie  des  Loix  originaires  de  l'Allemagne  ;  ce  qui 
y  a  été  ajouté  par  les  Législateurs  germains ,  & 
ce  qui  eft  adopté  des  Etrangers. 

$,  III.  La  première  des  Loix  germaniques  qui 
foit  venue  jusqu'à  nous  eft  fans  doute  la  Loi  Sa- 
liqut.  Les  Etimologies  des  noms  que  les  Critiques, 
empruntent  de   la  conformité  des  mots  &  des 
fons ,  font  ordinairement  plutôt  faites  pour  amu« 
fer  des  Enfans  que  pour  occuper  des  Efprits  murs-. 
Croire  avec  quelques  Auteurs  célèbres  que  Sàliquè 
dérive  des  mots  allemands  Sait*  Se  Leck  dont  le 
premier  fignifie  Awfel  &  le  fécond  Ucber>  &  en 
tirer  des  Conféquences  réelles,  c'eft  foutetoir  une 
opinion  qu'il  ne  faut  que  racconter  pour  la  ren- 
dre rifible.    Il  eft  plus  raifonnable  de  croire  que 
ces  Loix  furent  appellées  faliques  du  nom   àt% 
anciens  Francs  ,   nommez  Saliens  qui  les  firent 
lorsqu'ils  habitoient  encore  la  riite  Septentrionale 
du  Rhin  *  d'où  elles  font  auffi  appellées  ri} mires  * 
&  qui  les  introduifirent  depuis  dans  les  Gaules* 
Car  quoi  qu'il  foit  parlé  dans  ces  Loix  d'amandes 
pécuniaires  Se  que  l'on  fâche  que  les  Francs  en 
deçà  du  Rhin  n  avoient  point  encore  Tufage  des 
monnoïes,  il  eft  a  croire  qu'ils  avoient  quelque 
métal  ou  autre  objet  incorruptible  oui  en  tenoic 
lieu,  &  dont  ils  fe  fervoient  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie  ,   lorsque  le  troc   abfolu  ne 
pou  voit  avoir  lieu,  ou  dans  l'acquit  des  contre 
butions  publiques  &C;     Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  ces  Loix  viennent  originairement  des 
Francs  (Nation  Allemande)  &  que  Ce  font  des 
Tom.  I  l  Loix 
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Loix  germaniques  ;  &  qu'il  paroit  pat  le  petit 
Traité  qui  eft  à  la  tête  du  Recueil  que  nous  en 
avons ,  que  le  Roi  Thierri  I.  étant  à  Chalons  lé- 
fbrma  &  rédigea  ces  Loix  pour  les  AHemands, 
les  François,  les  Bavarois  &  pour  les  autres  peu* 
pies  de  fon  obeïffance.  Ce  recueil,  qui  eft  inti* 
t.ulé  le  PaSte  de  la  Loi  faUqut  contient  quatre-  vingt  , 
litres,  où  il  eft  parlé  de  différentes  matières  & 
de  différens  crimes.  Les  Loix  ialiques  ont  été 
données  au  Public  par  Pitbeu  &  depuis  par  Af. 
Mignon  Avocat  General  qui  y  a  fait  de  favans  com- 
mentaires. On  a  aufli  le  Commentaire  de  CW- 
fiet  qu'il  intitule  Natale  Jolum  Legum  fatkartm  de 
un  Lexique  falique  des  mots  Atuatiques. 

g.  IV.  Le  feeond  recueil  d'anciennes  Loix 
germaniques  eft  ce  qu'on  nomme  Le  fPcicbbild  (*) 
de  Magdebourg  ou  de  Saxe,  parce  que  cet  Ar- 
chevêché fait  partie  de  la  Saxe.  Un  certain 
Grypbiander  a  écrit  un  Traité  de  fVeicbbildis  Saxo- 
nicts,  qui  eft  eftimé. 

§.  V.  L'ancien  droit  Saxon  ,  qui  fait  partie 
du  Droit  germanique,  eft  celui  dont  les  Saxons 
Oftfaliens  &  Weftphaliens  fe  fervoîent  autrefois. 
11  ne  confiftoit  d'abord,  comme  celui  des  autres 

?euples  d'Allemagne  ,  que  dans  des  anciens  UH 
!harlemagne ,  comme  nous  venons  de  Je  diTe  ♦ 
leur  donna  les  premières  loix  écrites,  qui  ont  été 
publiées  en  partie  par  Hérolde%  Lindenbrog,  Lucas 
HoIJieinius  &  autres.  Les  Empereurs  &  les  Rois 
d'Allemagne  y  ont  dans  la  fuite  ajouté  quelque 

chofe, 

(.*)  L'Ancien  mot  Allemand  Wetibbiid,  répand  au  mot 
latin  Ager,  Territorium  &  au  mot  fran$ois  territoire,  En* 
virms.  Weicbbild  veut  donc  dire  ici  Droit  d'un  cerui* 
Territoire,  droit  provincial» 
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êh&fe,  é  t'éft  ainfi  qh'oh  attHbuS  fceftaînei 
Loix  à  Henri  l'Oifeleur  &  auk  Oihôns.  Eb* 
kon  de  Rébkaù  compila  ver*  te  commencement  du 
ÏQI.  SiÔclè  nrié  espèce  de  Cède  de  toute*  tei 
anciennes  êoatathes ,  âc  rihtitula  le  Miroir  Saxon. 
Gè  Drôtt  èft  adopté  part  anè  grande  partie  de 
f  Alleitfàgfië  St  réptité  potrf  un  Droit  tinitrerfel 
dans  te  Pâfhuiriàt  Saiori.  CepeHdàpt  depuis  Fih* 
troduftiori  du  Droît  Rototèiri  &è.  dont  ttotfs  par* 
terbirs  tout  à  l'heure,  il  efl:  dechà  de  fbh  àutho* 
tftédanté  £! uGeùrs  PtoViftces ,  &  Ton  tibfefvàtioft 
éft  presque  boifhéè  aux  pa'fs  de  là  braîncHe  Erné- 
ftittë  &  Albeftiné.  Lofs  qu'on  veat  fë  férvi*  du 
Miroir  Stfrtoft ,  il  eft  néceffaifé  ti*y  âjotiiiér  M 
Glofes,  &  il  faut  bien  fe  gàirdtï  dfé  té  eoitfoiidrdf 
ivtclè  Droit  féodal  de  Saié. 

§.  VI.  Le  Miroir  foudhe  èft  tme  àtitire  coïnpî- 
ktion  d'anciennes  Loix  &  coutumes  germani- 
ques; fnoiris  Conftdérable  à  la  vérité  que  te  Mi- 
roir Saxon,  mais  qoi  cependant  àvoic  aùthotirë 
tfatts  les  Provinces  fur  te  Rhin ,  dans  lei  Païs-baa 
&  (Mns  Quelques  autres  Contrée*  dé  PAIIeriiagne. 
Où  ert  a  dîveïfes  Editions  avec  deé  Glofes  & 
Comtttentairés. 

§.  VIL  Enfin  il  faut  compter  au  nombre  des 
inciéimefs  Loht  gerfriariiqaesrl'e  Dfoît  ou  les  Statuts 
dt  Lubeck ,  célèbre  furtout  pour  lés  Us  &  coutu* 
ftei  de  la  rtier  &  les  Loix  dti  çomhierce,  les 
Statut*  dé  Hambourg ,  tes  Loix  àe  Holftein ,  te  Droit 
<fe  DitMatferii  &c.  quoique  Ces  Conftitutiorià 
tté  fôïent  ni  d'auflî  ancienne  Datte,  ni  d'une  att- 
thorné  aufli  étehduë  que  les  précédentes.  On 
jteut  s'iriftruire  plus  à  fondis  dé  ces  divers  Droits 
datas*  le  fameux  Traité  de  Coriring,  dé  Origine  ju+ 
fis  Ùerrhamd.  dafnr  t Hijtoïre  du  Droit  Germanique 

U  de 
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de  Hoffmann  &  dans  le  Codex  hgum  antiquarutn  de 
Lindenbrog,  &c. 

5.  VIII.  Remarquons  ici  que  îe  Droit  auflS  bien 
que  la  Jurisprudence  moderne  de  l'Allemagne  eft 
un  Compofé  fa)  de  l'ancien  Droit  germanique 
(b)  des  nouvelles  Loix  de  J'Empire  (c)  des  nou- 
velles Ordonnances  &  Statuts  que  les  puiflans 
Princes  de  l'Allemagne  ont  faits  dans  leurs  Etats  , 
(d)  du  Droit  Juftinien  ou  Romain  &  (e)  du  Droit 
Canon.  Ce  n'eft  pas  le  lieu  d'examiner  dans  cet 
Abrégé  fi  toutes  ces  Loix  étrangères  auroient  dû 
obliger  les  peuples  d'Allemagne ,  &  à  quel  point 
elles  les  obligent  en  effet.  11  fuffic  de  favoir 
que  la  chofe  eft  ainfi.  Le  refte  s'apprend  en 
étudiant  la  Jurisprudence  même. 

§.,IX.  A  l'égard  de  X ancien  Droit  commun  Saxon 
en  particulier  il  faut  ne  pas  ignorer  qu'il  eft  com- 
pofé (a)  du  Droit  provincial  ou  du  Miroir-Saxon, 
(b)  r*u  Weichbild  Saxon  &  (c)  du  vieux  Droit 
féodal  de  Saxe  ;  mais  que  les  changemens  des 
tems  y  ont  apporté  de  grandes  altérations  t  com- 
me au  Droit  germanique  en  général,  &  que  d'au- 
tres tems  ont  fait  naître  d'autres  moeurs,  &  par 
confequent  d'autres  Loix  ;  mais  que  cet  ancien 
Droit  Saxop  doit  néanmoins  être  envifagé  com- 
me la  baze  du  nouveau,  &  qu'il  fubfifte  au  dé- 
faut de  celui  •  ci. 

§.  X.  Le  Droit  Saxon  moderne  (Jus  Saxoni- 
cum  fpeciale  vel  novum)  eft  très  différent  de  l'an- 
cien. On  le  partage  en  Electoral  &  Ducal  Le 
premier  eft  celui  que  les  Eltâeurs  de' Saxe  en 
vertu  de  leur  pouvoir  ont  prefcrit  à  leur  Elefto- 
rat  &  aux  païs  qui  y  font  incorporez.  Ce  droit 
eft  compofé  d'ordonnances  ,  de  Décidons  ,  de 
Réglemens  de  police  &  d'autres  Loix  de  toute 

efpè- 
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efpèce.     On  y  trouve  furtout  les  Conftitijrions  de 
l'EIeéteur  Augufle  de  l'année  1572.  divifées  en 

3uatre  parties  que  Muller  &  Carpzow  ont  illu- 
rées  par  d'amples  Commentaires-  11  faut  y 
ajouter  les  Redreffemens  des  griefs  du  païs  de  Van- 
née 1609.  &  les  Décidons  de  l'EIeéteur  Jean 
George  JJ.  au  nombre  de  91.  que  Jean  Philippe 
a  éclaircies  par  fes  Remarques*  Tout  cela  foime 
le  Corps  du  nouveau  Droit  Saxon,  &  exige  une 
étude  particulière. 

J.  XL  Le  Droit  Saxon  ducal  s'obferve  propre* 
ment  dans  la  Branche  Erneftine.  Il  confifte  en 
diverfes  Conftitutions,  ordonnances  de  procès» 
réglemens  de  police,  arrêts  des  Tribunaux,  & 
autres  Loix  femblables  Toutes  ces  Conftitutions 
(ainli  que  le  Droit  Saxon  ducal  en  pénéral)  fui- 
yerit  cependant  l'Analogie  du  Droit  Saxon  uni- 
verfel  Ce  Droit  oblige  ou  tous  les  Etats  des  païs 
où  il  eft  reçu ,  ou  bien  quelques  Etats  en  particu- 
lier. Il  y  a  encore  en  Saxe  quelques  villes  & 
contrées  qui  ont  leurs  Loix  &  coutumes  munici- 
pales &  particulières,  d'où  nait  ce  qu'on  nomme 
le  Jus  Jtatutarium  9  qui  forme  de  nouvelles  diffi* 
cultes  dans  l'étude  de  cette  jurisprudence,  &  la 
fend  très  compliquée. 


&  x  x 
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1  pfsque  daps  r^tiifie,  dç  hi  Jurisprudence 
on  çto\t  avoir  appris  tout,  il  *efte  çn« 
core  bien  du  chemin  à  faire  pour  par- 
venir à  une  fciencç  complette.  Les 
divers  Etats  que  les  hommes  occupent  dans  la 
Société  ,  &  leurs  différentes  fondions  leur  ont 
donné  de  certaines  prorogatives ,  de  certains, 
avantages,  &  impofé  de  certains  devoirs  dont  il 
eft  réfulté  des  Droits  particuliers  que  l'homme  de 
Loi  doit  neceflaireitienç  connoitre.  Parmi  ces 
Droits  particuliers  on  compte  d'abord  lç  Droit 
féodal,  dont  nous  tracerons  ici  les  premières  li- 
gnes. Cette* matiçrç  appartient  çn  partie  au  Droit 

poli- 
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politique  ou  public  autant  qu'elle  regarde  les  in- 
térêts des  Souverains  &  les  liaifons  qui  fubfiftem: 
eatre  eux  <&  pkiGeurs  de  leurs  fujets  9  &  en  par- 
tie au  Droit  civil,  entant  qu'elle  porte  fur  la  for- 
tune privée  d'un  grand  nombre  de  Citoyens. 

§.  If.  Sans  entrer  dans  les  do&es  fubtilitez  que 
je  trouve  dans  le  Livre  de  l'Kfprit  des  Loix, 
J'Hiftoire  &  la  Raifon  me  fournirent  des  motifs 
&  des  argumens  également  puiflans  pour  croire 
que  l'origine  des  Fiefs  dérive  des  anciens  Ger- 
mains, de  leur  efpriq  guerrier  en  général,  &  de 
leur  unit  du  plus  fort  en  particulier ,  moyennant 
lequel  il  était  permis  à  chaque  homme  libre  pos- 
fedant  des  portions  de  terre  de  fe  rendre  raifon 
par  des  voies  de  fait.  On  doit  fe  rappeller  que 
l'Allemagne  étoic  habitée  anciennement  par  une 
quantité  de  peuples  grands  &  petits,  que  ces 
peuples  a  voient  chacun  un  Chef,  &  qu'au  refte 
toute  la  Nation  étoit  partagée  en  hommes  libres 
&  en  ierfs»  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  prouver  ce* 
chofes  que  l'Hiftoire  en  feigne  à  chaque  pige,  & 
je  n'entrerai  pas  non  plus  dans  le  détail  des  Ufa» 
gçs  &  des  Loîx  qui  résultèrent  de  cette  fituation. 
Je  me  coa tenterai  de  remarquer  que  les  Fiefs  en 
prirent  naiflance,  <3ç  que  fans  une  efpèce  de  mi* 
racle  ils  ne  poti voient  pas  manquer  d'en  réfulter, 

§  1U.  En  effet  ks  Rois,  les  Ducs,  les  Pria* 
ces  de  ces  Peuples ,  comme  on  voudra  les  nom* 
mer,  qui  avaient  presque  toujours  les  armes  à 
la  main,  étoient  fans  eeffe  environnés  par  une 
foule  de  guerriers ,  dont  les  uns  font  nommés 
par  les  Auteurs  Latins  (  les  feuk  que  non*  ayons 
fur  l'ancien  étal  de  la  Germanie  )  Comités  ♦  ou 
Cmilitones  y  Compagnons ,  &  les  autres  Fidtksf 
les  fidèles.    Les  Grands,  lès  Ch«fs  dto  peuple, 

1  4  Us 


136  L'E  RUDITION 

les  plus  puiflans  Seigneurs  avoient  auflï  de  leur 
coté  chacun  fa  petite  trouppe ,  fon  efpèce  de 
garde.  Il  eft  tout  (impie  que  ces  Compagnons  f 
ces  Comilitones ,  ces  Fidèles  ne  pouvoient  pas  vi- 
vre de  l'air  eux  &  leurs  ferfs ,  &  qu'il  leur  faloit 
une  récompenfe  de  leurs  fervices.  L'Ufage  de 
la  monnoïe  étoit  inconnu  alors  aux  Germains» 
Il  faloit  donc  neceflai rement  que  les  Princes  & 
les  Chefs  leur  donnafTent  des  portions  de  terres 
&  le  droit  d'employer  la  main  des  habitans  qui 
appartenoient  à  ces  terres  ,  pour  les  cultiver  ; 
comme  aufli  celui  d'armer  ces  habitans  au  befoia 
&  de  les  employer ,  foit  à  les  fuivre  lors  qu'ils 
alloient  accompagner  le  Prince  à  la  guerre,  foit 
à  fe  défendre  eux-mêmes  lors  qu'en  vertu  du 
Droit  de  la  voie  de  fait,  ils  étoient  attaqués  dans 
leurs  propres  poflfeflions  ou  qu'ils  vouloient  tirer 
raifon  de  l'injure  d'un  voîfin.  Cette  donation 
d'une  terre  s'appelloit  en  latin  feudum ,  en  vieux 
François  Fé ,  vraifemblablement  de  fidèles  ,  & 
en  Allemand  Lebn  qui  fi  g  ni  fie  Prêt ,  prêter.  Les 
Chefs  des  Nations  donnaient  donc  ces  terres  par 
voie  de  Prêt,  aux  conditions  cideffus  énoncées  t 
mais  s'en  refervoient  la  Souveraineté.  Les  hom- 
mes libres  ou  les  hommes  gentils  qui  pofTedoienr 
ainfi  ces  terres  devinrent  par  une  fuite  naturelle 
des  chofes  humaines,  puiflans  ;  à  mefure  que  leur 

{)uiflance  augmenta  ils  étendirent  à  leur  avantage 
es  conditions  fous  lesquelles  ils  tenoient  ces  ter- 
res, &  ce  n'eft  proprement  que  dans  le  XIIIe.  & 
XIV*.  fiècle  que  nous  trouvons  des  traces  bien 
marquées  de  la  fouveraineté  ou  de  la  fuperio- 
rité  territoriale  que  les  vaflaux  exerçoient  dans 
ces  Fiefs,  Les  mœurs  changèrent  aufli&  s'adouci- 
rent peu  à  peu  :  la  forpxe  du  Gouvernement  fut 

enfin 
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enfin  totalement  renverfée.  Charlemagne  con- 
duit la  Germanie  &  la  reduilit  en  Province  de 
ion  Empire.  Les  pofleflions  des  Fiefs  relièrent, 
&  aux  anciennes  Conditions  on  en  ajouta  de  nou- 
velles ,  qui  furent  toujours  amplifiées  à  mefure 
que  les  chofes  prirent  une  autre  face.  Les  Rè- 
glemens  qui  fe  firent  à  cet  égard  eurent  force  de 
loi  &  de  là  eft  né  fucceflivement  le  Droit  féodal 
avec  tous  fes  termes  techniques,  de  feigneur  fu- 
zerain  de  RefTort,  de  Vaflal,  de  Félonie,  &c. 
&c.  qui  forme  aujourd'hui  une  fcience  très  vafte 
&  très  compliquée. 

fi.  IV.  Il  y  a  une  féconde  efpèce  de  Fiefs, 
dont  l'origine  eft  différente,  mais  tout  aufli  natu- 
relle que  la  première.  Ce  font  les  Feuda  oblata 
ou  Fief  s  offerts  ou  transférez.  Voici  en  quoi  ils 
confiftoient.  Tant  que  le  Droit  du  plus  fort  fub- 
fifta,  il  eft  naturel  que  les  plus  foiblés  fe  trouvas- 
fent  fans  cefle  expofés  aux  attaques  des  plus  puis- 
fans,  &  fuflent  bien  moins  encore  en  état  de  s'en 
faire  rendre  juftice.  Us  avoient  donc  recours  à 
la  proteftion  ,  &  pour  l'obtenir  ils  offroient  à 
quelque  voifin ,  à  quelque  feigneur  puiflant ,  ou 
même  au  Prince  de  la  Nation  la  Suzeraineté  fur 
leurs  terres,  ils  lui  promettoient  quelques  réde- 
vances, quelques  fervices,  quelques  fecours  au 
befoin,  à  condition  qu'illeur  accorderoit  en  re- 
vanche toute  la  proteftion  dont  il  étoit  capable, 
&  les  aflifteroit  dans  toutes  les  occafions  où  ils  fe 
verrôient  contraints  de  la  réclamer.  Ce  transport 
cette  aliénation  de  la  fuzeraineté  des  terres  & 
pofleflions  devint  irrévocable,  &  par  confèquént 
ces  Fiefs  offerts  volontairement,  prirent  la  même 
Nature  des  autres  Fiefs  donnés  par  le  Seigneur, 
à  quelques  petites  modifications  près. 

I  5  S-  V. 
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(  V.  La  Religion  a  eu  de  tout  teins  un  puïs- 
fant  pouvoir  fur  Fefprit  des  hommes,  &  la  Reli- 
gion Catholique  plus  que  tomes  les  autres.  Après 
que  Charlemagae  eut  converti  les  Gerroains  au 
Chriftianisme,  &  que  Y  Autorité  de  la  Hiérarchie 
de  l'Eglife  Romaine  fe  fut  étendue  en  Allemagne, 
plufieurs  de  ces  Fiefs  tombèrent  au  pouvoir  du 
Clergé,  qui  en  poffedcrent  quelques  uns  à  titre 
de  Suzerains ,  &  d'autres  a  tirre  de  Vaffaux. 
Quelques  poflefleurs  de  terres  crurent  fe  procurer 
un  grand  appui  en  offrant  ces  terre*  en  Fiefs  à 
J'Eglife  qui  étoit  non  feulement  refpe&ée,  mais 
tenue  pour  facrée.  Dans  une  Religion  d'ailleurs 
où  les  Mioiftres  de  l'Autel  font  de  grands  Seig- 
neurs, comme  des  Cardinaux ,  Evêques,  Prélats, 
&c.  il  étoit  nécçflaire  de  les  pourvoir  d'une  fub- 
Mance  convenable  à  leur  Etat}  &  les  Princes 
pu  Chefs  des  Nations  Allemandes  leur  donnèrent 
pour  cet  effet  beaucoup  de  terres  en  Fiefs,  d'où 
font  venus  les  Fiefs  ecckfiafliques. 

g.  VI.  Telle  étant  la  vraïe  origine  &  la  Nature 
des  Fiefs  en  général ,  il  eft  furprenant  que  les 
Allemands  ayent  pu  porter  ce  fingulier  Ufage 
dans  les  Gaules  &  ailleurs ,  &  plus  furprenant 
encore  que  ce  Droit  &  cet  ufage  n'ait  pas  été 
aboli  après  que  l'Empereur  Maximilienl.  en  eut 
éteint  la  fource ,  &  détruit  tout  le  fondement 
par  l'abolition  du  Droit  dn  plus  fort  &  des  voies 
de  fait.  C'eft  une  règle  fondée  fur  le  fens  corn* 
mun  que  lorsqu'une  caufe  ceffe,  tous  fes  effets  doi- 
vent eeffer  çujfi.  11  y  a  aujourd'hui  des  Seigneurs 
Suzerains  &  des  Vaflaux,  tandis  qu'il  n'y  a  plus 
de  guerres  particulières,  &  que  toutes  les  que* 
relies  des  Citoyens  fout  décidées  par  devant  les 
Tribunaux,    lies  Souverains  ont  auffi  le  droit 

d'em-r 
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employer  ]#urs  fujets  à  1?  guerre  et*  vertu  de 
Jear  droit  de  Souveraineté,  droit  bien  autrement 
facré  que  celw  de  Suzeraineté-  Cei  Fiefs  d'ail- 
leurs font  contraires  à  tous  les  principes  de  1g 
faine  politique,  ils  forment  à  la  lettre  ce  qu'on 
nororoe  fatum  infiofu,  un  état  intermédiaire  qui 
ne  lignifie  rien  au  fonds,  qui  multiplie  les  être* 
/ans  neceflité,  quidpnne  lien  à  une  jurisprudence 
foute  particulière!  qui  caufedes  diûraftions  dans 
la  Société,  qui  rend  les  pofleflSons  incertaines  <5c 
fouvent  arbitraire*  f  qui  rend  des  piège*  <&  de* 
lacets  continuels  au?  Citoyens  pour  les  faire 
tomber  ou  dan?  la  félonie ,  ou  dans  de  petite* 
faute*  4fc  inadvertances  contre  le  droit  féodal,  <& 
po^r  les  dépouiller  de  leurs  biens  à  l'ombre  de* 

5.  VU.  Partons  naturellement,  L'Ufage  du 
renouvellement  de? Fiefs  <&  des  redevances  payée* 
{t  chaque  ç?s  de  mort  du  Suzerain  ou  du  Vaflal 
çu  à  chaque  autre  aliénation  prouve  bien  ce  que 
r»ou$  venons  de  dire  ,  que  le?  Fiefs  n'ont  été 
ç^tepus  originairement  que  par  manière  de  pr$t 
PU  d'emprunt.  Tous  les  ferviçes  perfonuels  ont 
d'ailleurs  é'é  réduits  en  redevances  pécuniaires 
&  Contributions.  Quel  befoin  y  a-  t-il  de  multir 
plier  le?  Contribution?  &  de  les  prendre  fous  tant 
jjp  titres  divers  qui  font  autant  de  vexation*  pour 
Je  Citoyen  laborieux?  L'Etat  ne  peut -il  pas  les 
prendre  par  une  voye  plus  fimple  &  plus  cpmr 
iqode?  L'État  n'a* t- il  pas  fur  toutes  &s  terres 
&  fujets  !*  Pçoit  de  Souveraineté?  A  quoi  fer* 
yent  ces  Plûtes  &  roiferables  Loi*  &  règles  de 
félonie ,  <&ç<  Eh  bien  ?  Vous  dépouillez  à  la 
faveur  de  ces  Lpijf  une  famille  illoftre  de  fou 
^ayiuaiQÎD^  x  YQHS  *«3(peï  quelques  uns  de  vos. 
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meilleurs  Citoyens,  pour  acquérir  leur  terre,  on 
bien  vous  en  obtenez  la  propriété  par  l'extinélion 
d'une  famille  noble,  vous  avez  fait  là  un  beau 
Chef  d'œuvre  !  Vous  perdez  des  fujets  qui  vous 
font  indifpenfables  à  la  guerre  i  au  Confeil,  à  ta 
Cour  &  à  tous  les  premiers  emplois;  au  lieu  des 
ferVices  qu'ils  vous  rendoient  &  des  Contribu- 
tions qu'ils  vous  pay oient,  vous  incorporez  leurs 
terres  à  votre  domaine ,  &  les  faites  régir  par 
vos  Chambres  de  finances,  Sociétés  les  plus  pn> 
près  du  monde  pour  ôter  à  un  pays  tout  fon  luftre 
&  pour  avilir  l'oeconomie  rurale.  Les  Châteaux 
tombent  en  ruine,  les  jardins  font  devaftés,  les 
champs  abandonnés  à  la  rapacité  des  Ammodia- 
teurs,  les  troupeaux  de  même,  les  forrèts  fonç 

{perdues,  la  léfine  fe  montre  partout,  Tinduftrie, 
e  luxe  dans  l'agriculture  expirent,  les  nouveaux 
établiflemens  &  la  perfettion  des  objets,  oui  font 
une  fuite  de  la  diverfité  du  génie  des  habitans , 
ceflent.  Enfin  tout  prend  une  allure  uniforme  & 
ftérile;  &  encore  un  coup,  vous  faites  un  Chef 
d'œuvre  admirable  !  Tout  Souverain  qui  ne  fe 
hâte  point  de  donner  les  Fiefs  qui  lui  font  dévo- 
lus, eft  très  mal  inftruit  fur  fes  véritables  inte* 
rets. 

§.  VIIL  Mais  puis  qu'on  ne  fauroit  faire  rêve* 
nir  le$  hommes,  des  Erreurs  où  il  s'agit  de  leurs 
intérêts  ,  quoi  qu'apparens  &  chimériques ,  il 
faut  montrer  ici  à  la  jeuneffe  ftudieufe  ce  que 
font  aujourd'hui  les  Fiefs  qui  fubfiftent  encore  & 
qù  ils  peuvent  trouver  la  fource  des  Loix  qui  en 
découlent.  II  paroit  donc  par  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire^  qu'un  Ftef  eft  un  certain  bien  que  le  ^ 
Propriétaire  donne  ou  cède  à  un  autre,  fuos  condition 
de  fidélité,  de  certains  fervicts,  ou  de  certaines  rede* 

vanew 
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vances  avec  la  claufe  qu'il  ne  Jauroit  être  ni  aliéné ,  ni 
transféré  par  héritage  à  £  autres  pofjejjeurs  à  Vinfçû, 
du  premier  Propriétaire ,  ou  fans  Jon  confentement ,  0* 
fans  un  renouvellement  de  la  fidélité  promife.  Un 
pareil  bien  eft  nommé  Fief,  &  en  Latin  Feudunt 
ou  Beneficium  le  Propriétaire  qui  le  donne  Seigneur 
Suzerain  ,  le  Pofleflèur  qui  le  reçoit  Vaffal ,  la 
promefle  de  fidélité,  Hommage ,  la  contravention 
à  cette  promefle,  Félonie ,  &c. 

g.  IX.  Le  Droit  féodal  contient  donc  toutes 
les  Loix  à  l'obfervation  desquelles  les  Seigneurs 
fuzerains  &  les  Vaflaux  font  aflujettis  ,  &  qui 
fervent  de  règle  &  de  fondement  aux  Décifions 
dans  tous  les  cas  où  il  nait  entre  eux  quelque  dif- 
férent relatif  au  fief.    Il  faut  convenir  que  ce 
Droit  eft  aufli  obfcur  &  aufli  hériffé  de  difficul- 
tés que  le  fond  de  la  chofe  même;    Loyfeau  en 
parlant  du  mot  de  Suzeraineté  dit,  que  ce  terme 
eft  aufli  étrange  que  cette  espèce  de  Seigneurie 
eft  abfurde.  Sous  l'Empereur  Frédéric  IL  un  cer- 
tain Hugolin  compofaNun  Livre  du  Droit  féodal, 
après  les  CJs  &  coutumes  des  Lombards  &  l'ajou- 
ta aux  Novelles  de  Juftinien  comme  une  dixième 
Collation.    Ce  Droit  Lombard  fut  introduit  avec 
le  Droit  Juftinien  d'abord  dans  les  Académies  & 
enfuite  par  les  Jurisconfultes  dans  les  Tribunaux 
des    Fiefs.    Mais  comme  il    étoit  imparfait  & 
même  défeftueux  en  plufieurs  endroits,  on  fe  vie 
obligé  d'avoir  recours  aux  Coutumes  des  Alle- 
mands, &  d'adopter  par  voïe  de  fupplement  di- 
verfes  Loix  du  Droit  féodal  de  Saxe  &  de  Souabe. 
Le  Droit  Romain  &  le  Droit  Canon  y  furent, 
mêlés   aufli   fucceflivement,  tout  cela  a  formé 
un  Compofé  allez  bizare.    C'eft  un  édifice  dont 
le  fondement  eft  vicieux  &  furanné,  &  dont  l'élé- 
vation eft  chargée  d'ornemens  Gothiques  &  Ro- 
mains à  la  fois.  §.  X. 


rip        vÈKtJûitlovr 

J.  X.  Pour  obvîéi4  à  tant  d*înebttVéftîètf$  ofl 
ptt tage  lef  Droit  féodal  eff  Onhttfet  &  Pattkuiîét* 
Le  premier  comprertd  ïe  Drofît  Lombard,  &  on 
le  croit  fusceptrole  d'une  application  générale  à 
tôifô  les  païs.  Le  fécond  regarde  l'Allemagne  en 
particulier ,  mais  comme  les  ufage*  vatient  dans 
fes  différentes  Provinces  &  Êtatt  de  l'Allemagne , 
il  faut  encore  fe  mettre  au  fait  de  tout  ce  que  la' 
Coutume  a  introduit,  &  de  ce  qui  eft  reçu  darïé 
dhaque  Tribunal  particulier  des  Fiefe.  Lefc  dif- 
férentes Glofes  qui  ont  été  faites  fur  le  texte  du 
Droit  féodal  des  Lombards  &  des  Germains  , 
ifdtft  fëffri  qu'à  obscurcir  &  à  embrouiller  en* 
Cote  d'avantage  cette  matière. 

J.  XL  Un  célèbre  jurtscômfùltfé,  rtôtnmé  &«/* 
ret  a  publié  uft  Jusfeudalé  Alemdmcuiii  rempli  de 
bon  fefls  &  d'érudition,  &  M.  Tborhâfius  darië 
fûtï  Traité  de  Sekftisfeudalibus  a  mis  au  jour  l'Ou- 
vrage d'un  artcien.  Auteur  de  Beneficiis  qui  ont 
miné  le  crédit  des  Loix  Lombardes  en  Allemag4 
ne:  mais  y  a-t-ori  fubftitué  quelque  chofe  de 
plus  raiforiable? 

§t  XII.  Celui  qui  veut  s'appliquer  à  cette  fden- 
ce  ferabiefrt,  dans' ce  Cahos  de  matières  &  dd 
Loix,  de  rechercher  les  fôufces  du  Droit  féodal 
dairs  l'Hiftofre  du  Droit ,  &  de  lire  les  meilleurs 
Auteurs  qui  eft  ont  traité  &  dotit  il  trouvera 
les  notrié  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre:  Êfici 
Mauritii  Nomènôlatôrcm  Scriptôrum  in  jus  feiïdale* 
Il  fera  encore*  mieux  de  faire  un  Cours  com- 
plet du  Droit  féodal  fou$  Un  ProfefTéUr  habile* 
de  lirfe  les  meilleurs  Traités  qui  en  ont  été  écrits  , 
de  confulfer  toujours  l'Hiftoire  &  désinformer 
Ibigneuftmeht  des  Loix ,  Règles  à  Ufages  rèçui 
dans  chaque  païs ,  &  data  chaque  Tribunal  établi 
pour  juger*  les  caufes  féodales. 

LfVïttf 
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CHAPITRE    DIXHU1TIÈMB. 

LE  DROIT  ECCLESUSTrQUE 

pour    L'EGLISE    TANT 

CATHOLIQUE   QUE 

PROTESTANTE. 

S*    L 

5°S°&<>1  ne  faut  pas  s'miagfaer  que  le  Droit  ec- 
S  j  s  clefiaftique  ou  le  Droit  de  PEglife  fois 
9  ^  ainfi  nommé ,  parce  qu'il  a  une  Origine 
oÇalft»  divine,  qu'il  eft  émané  immédiatement 
de  Dieu  9  ou  tiré  mot  à  mot  des  faintes  Ecrituw 
res  ;  non  ;  c'eft  un  Recueil  de  Lois  humaines  farttt 
par  le  Souverain*,  qui  concernent  nm  feulement  Mutes 
lés  perfotmes  appartenantes  à  F  Etat  ecclefiaftiquei  mai? 
tajji  tous  Its  objets  qui  font  relatifs  à  F  évertue  cxtiri- 
our  de  la  Religion.  Il  eft  vrai  que  l'ufage ,  ou  IV 
bus  a  fournis  à  la  jurisdiâon  ecclefiaftique  beau- 
coup de  chftie*  qui  n'y  appartiennent  point  dans 

le 
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le  fens  le  plus  précis  ;  mais  comme  il  n'en  réfuke 
point  de  dommage  eflenciel  à  la  Société ,  &  que 
tous  les  Confîftoires&  Tribunaux  de  juftice  ecclé- 
fiaftique font  établis  par  le  Souverain  du  lieu, 
qu'il  y  place  à  Ton  gré  les  Membres,  que  les  af- 
faires y  font  décidées  en  Ton  nom,  &  fous  fon 
authonté,  en  vertu  de  fon  Droit  de  fuperiorité 
territoriale,  il  importe  peu  que  ce  foient  des 
Laïques  ou  des  Ecclefiaftiques  qui  exercent  cette 
espèce  de  juftice;  d'autant  plus  qu'il  s'y  préfente 
fouvent  des  cas ,  où  il  femble  qu'il  foit  néceiïai- 
re  que  les  juges  foïent  verfés  dans  la  Doftrine 
Théologique. 

§.  IL  Comme  la  Jurisprudence  eccléfiaftique 
enfeigne  les  Loix  civiles  d'un  état,  pour  les  per* 
fonnes  &  les  objets  qui  appartiennent  à  l'eglife , 
il  ne  faut  pas  confondre  cette  feience  avec  la  pru- 
dence eccléfiaftique  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  en  traitant  des  différentes  parties  de  la  Thé- 
ologie.   Nous  y  renvoyons  le  Lefteur. 

5.  III.  Depuis  le  tems  de  la  Réformation  on 
peut  divifer  le  Droit  eccléfiaftique  en  deux  par- 
ties ,  l'une  qui  oblige  les  Chrétiens  Catholiques  f 
&  qu'on  nomme  le  Droit  canon;  l'autre  qui  oblige 
les  Chrétiens  proteftans  &  qu'on  appelle  le  Droit 
confijlorial  ou  Eccléfiaftique  de  TEglife  proteftan- 
te,-  quoi  que  cette  Eglife  ait  confervé  beaucoup 
de  principes ,   de  décidons  &  d'ordonnances  du 
Droit  canon  même.    Ce  n'eft  pas  un  petit  incon- 
vénient dans  le  Proteftantisme  que  les  limites  de 
l'authorité  du  Droit  canon  ne  loient  pas  exa&e- 
ment  marquées ,   &   que  perfonne  ne   fâche  •  à 
quel  point  &  dans  quels  cas  fes  Décidons  &  fes 
maximes  obligent  ces  mêmes  Proteftans.     Nous 
Terrons  tout  à  l'heure  que,  quoi  qu'on  en  puifle 


COMPLEÎTE  145 

dire,  leurs  Tribunaux  ecclefiaftiques  fuivent  l'A- 
nalogie du  Droit  canon ,  &  qu'il  eft  adopté  par 
J'ufage,là'où  manquent  les  Loix  pofuives  des  Sou- 
verains. 

§.  IV,  Après  que  le  Chriftianisme  fe  fut  étendu 
en  Orient  &  en  Occident ,  &  que  l'ufage  des  Con- 
ciles fe  fut  introduit,  les  Ecclefiaftiques  affemblés 
tournèrent  leurs  vues  fur  la  police  des  mœurs,  Se 
la  conduite  extérieure  des  Chrétiens,  &  firent  à 
ce  fujet  quelques  Ordonances  ou  Canons.  Ce  mot 
eft  Grec  &  fignifie  Règle.  On  avoit  dans  ces 
tems  la  manie  de  donner  aux  Chofes  les  plus  fim- 
pies,  furtout  quand  elles  concernoient  l'Eglife» 
des  noms  recherchés  &  étrangers ,  pour  les  cou- 
vrir d'une  efpjèce  de  voile,  les  rendre  par  là  re- 
fpe&ables  aux  yeux  du  Vulgaire,  &  le  donner 
un  air  de  grand  favoir.  Ces  Canons,  qui  ne  font 
ou  que  des  Décifions  fur  des  matières  de  Reli- 
gion ,  ou  des  Règlemens  de  police  &  de  Difq- 
pline  eccléfiaftique,  faits  par  un  Concile  général  * 
ou  National,  ou  Provincial,  ont  été  recueillis  en 
divers  tems.  Les  Evêques  fe  font  fervis  d'abord 
de  ces  recueils  pour  étendre  leur  authorité,  & 
dans  la  fuite  les  Papes  en  ont  fait  le  même  ufage 
pour  affermir  leur  Hiérarchie,  en  chargeant  tout 
le  monde  chrétien  d'un  Code  ou  Corps  de  Droit 
fabriqué  fur  leurs  Maximes.  Notre  droit  civil 
eft  donc  Romain ,  notre  droit  eccléfiaftique  l'eft 
auffi.  C'eft  ainfi  que  Rome  après  la  deftruâion 
de  fa  Monarchie,  gouverne  encore  l'Europe  fous 
Tauthorité  de  la  Thiarre  &  de  ies  Loix  ;  c'eft  ainfi. 
que  s'accomplit  la  prophétie  des  Augures  que  le 
Uieu  Termes  placé  au  Capitule,  ne  rétrogradera 
jamais. 
t  V.  Où  prétend  que  les  Canons  ont  été  re- 
lira. !♦  K  cueil- 
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cueillis  dès  le  IIIe.  fiècle.  Denys  le  petit  au  Ve.  fié. 
cïe  en  fie  une  plus  ample  colleétion  &  après  lui 
FerranduSy  Crefconius  &  fur  tout  Ifulorus  Mercatot. 
De  ces  différentes  Compilations  eft  né  le  célèbre 
lDécret,  ou  la  Concordance  des  Canons  difeordans ,  qui 
a  été  fait  en  1151.  par  Gratian,  moine  Bénédic- 
tin, des  textes  de  la  Bible,  des  Conciles,  &  des 
^enrimens  des  Pérès  de  l'Eglife.  Il  a  été  augmen- 
té encore  par  les  Décrétâtes  du  Pape  Grégoire  IX. 
'Boniface  VIII.  ajouta  à  ces  Décrétales  le  Sixième 
'livre.  On  doit  à  Clément  V.  fes  Clémentines. 
Jean  XXI.  y  joignit  fes  Extravagantes  &  enfin  on 
y  a  ajouté  encore  les  Extravagantes  communes. 
Toutes  ces  chofes  compofent  le  Corps  ou  le 
Cours  du  Droit  canon  que  nous  avons  en  trois 
Volumes  in  fol.  en  y  comprennant  les  Commen- 
taires (*).  C'eft  aujourd'hui  la  Jurisprudence 
*uthorifée  par  le  S1.  Siège  &  de  laquelle  feule  on 
"fe  fert  dans  les  païs  Catholiques  dans  le  For  ex- 
térieur &  contentieux.  En  France  cependant  ces 
Décrets  ne  font  pas  tous  reçus.  On  en  a  rejette 
plufieurs,  &  le  Droit  canon  en  général  n'y  a 
d'autre  authorité  abfoluë  que  celle  qu'il  plaie  aux 
Rois  de  lui  donner. 

§.  VI.  Les  Evèques  Allemands  ont  trouvé 
moyen  de  le  faire  valoir  d'avantage  dans  l'Em- 
pire, &  les  Princes  proteftans  même  en  ont  re«* 
tenu  les  principales  maximes  pour  les  procès,  les 
caufes  matrimoniales ,  &  pour  divers  autres  ob- 
jets du  Droit  ecclefiaftique,  du  Droit  civil  &  du 
Droit  féodal.    Nous  avons  même  deux  ouvrages 

cu- 

(*)  La  meilleure  Colieftion  eft  celle  qui  a  été  publiée 
à  Halle  par  feu  M.  le  Chancelier  Bœhmer.  Elle  eft  dédiée 
au  Pape. 
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fcurieux  fur  cette  matière*  L'un  efl:  la  Préface 
qu'Arnold  Çoritinus  a  rai?  à  la  tête  ,de  fes  Ap.horis- 
mes  du  Droit  canon,  &  l'autre  pn  Livre  faft  par 
un  Anonyme  qui  a  pour  titre:  De  jure  canonico, 
quatenus  in  Acadmiis  reformàtis ,  atqiie  judiciis  Lu- 
îheranorum  Jalva  confcientia  reîineri  pojfit  &  obfar 
xariyîuntQnJtdtùwmqwwïit  Toqt  Juris- 

ConfuJte  qui  vent  fe  rendre  bsjbje,  jjpk  clone  iion 
feulement  étudier  foigngufepiem:  i'ftiftqire  cju 
Droit  canon *  mais  ^ufli  faire  un  çoujê  complet 
de  cette  Jurisprudence,  <&  lire  enfin  les  meilleurs 
Commentaires  qui  y  ont  été  frits- 

g.  VIL  Le  Droit  ecclefiajftique  &  çonfiftorial 
des  Proteftans  exige  encore  une  étude  nouvelle 
&  particulière.  11  faut  partir  ici  de  certains  prin- 
cipes fondamentaux.  Le  fond  de  la  Religion  dans 
fes  Dogmes  &  les  principes  de  fa  morale  efl  tout 
célefle,  tout  fpirituel,  &  ne  fouffre  fous  quelque 
prétexte  .que  ce  puifle  être ,  aucun  juge  tempo- 
rel, ni  des  Loix  humaines;  d'où  l'on  peut  voir 
auffi  combien  il  eftabfurde  qu'un  Souverain  veuil- 
le s'attribuer  une  autorité  quelconque  fur  les 
Confciencès  :  mais  l'Etat  de  la  Religion ,  lai> 
rangement  de  l'Exercice  extérieur  de  la  Religion, 
&  les  perfonnes  auffibien  que  d'autres  Objets  qui 
y  appartiennent  font  fans  contredit  fournis  aux 
Loix  civiles  &  politiques ,  à  la  M^jeité  &  au  fou- 
verain  pouvoir  de  l'Etat,  qui  en  peut  dispofe/, 
y  apporter  des  temperamens ,  .&  y  taire  des  chan* 
gemens  convenables  auxtems.  aux  lieux  &  au 
bien  publk.  Par  la  Réformation,  les  Souverains 
ont  acquis  aufll  un  jufte  pouvoir  fur  l'Etat  exté- 
rieur de  TEglife  &  de  la  Religion ,  &  dans  le 
païs  de  leur  dépendance,  l'authorité  &  la  Juris- 
ài&ion  du  Pape  &  du  Clergé  ont  celle  totale- 
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ment ,  &  les  Eccléfiafliques  y  font  engagés  à 
la  fidélité,  à  l'amour  de  la  paix,  à  la  concorde, 
&  au  refpeft  envers  le  Gouvernement  civil, 
L'Autorité  que  le  St.  Siège,  les  Conciles,  &c. 
s'etoient  attribuée  autrefois  fur  les  confciences 
&  fur  la  Religion  même ,  efl:  auffi  tombée  en 
même  tems,  &  l'on  n'y  reconnoit  que  la  feule 
authoricé  des  Livres  facrés  &  Canoniques. 
Tout  cela  forme  une  Théorie  entièrement  diffé- 
rente pour  le  Droit  eccléfiaftique  des  Proteflans. 
§.  VIII.  Voici  donc  ce  qu'il  convient  d'obfer- 
ver  dans  l'étude  de  ce  Droit,  (i).  Il  faut  tacher 
d'acquérir  une  connoiffance  profonde  de  la  Reli- 
gion &  de  l'Etat  de  l'Eglife  ,  non  feulement  par 
la  leéture  réfléchie  des  livres  facrés  &  furtout  du 
Nouveau  Teftament,  mais  auffi  en  confultant  les 
meilleurs  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière; 
(2)  Il  faut  étudier  l'Hiftoire  de  la  Reformation 
&  y  voir  furtout  de  quelle  manière  chez  les  Prin- 
ces proteftjns  les  arrangement  des  Eglifes  &  des 
Ecoles  ont  été  changés  fucceffiveraent  &  diver- 
fément;  (3)  Apprendre  du  Droit  public  quelles 
font  les*  limites  du  pouvoir  d'un  Etat  fur  les  E- 
glifes  d'un  autre  Etat  qui  lui  efl:  fubordonné, 
l'Hiftoire  des  Univerfités ,  Académies,  Ecoles 
ou  Collèges  ,  des  ordonances  pour  les  Eglifes  , 
des  Viiltations ,  des  Colloques  &  Controverfes, 
de  la  paix  de  Religion  ,  de  l'Inftroment  de  la 
paix,  des  Confiftoires,  &c.  (4.)  Examiner  quel 
efl  le  Droit  que  chaque  Souverain  exerce  fur 
l'Eglife,  jusqu'où  s'étend  fon  pouvoir  de  décider 
les  difpute  s  Théologiques,  &c.  (5.)  Se  procurer 
une  connoiffance  fuffifante  des  Cérémonies  de 
PEglife  &  des  Adiaphores,  &c.  (6.)  Réfléchir 
foigneufemenc  fur  la  matière  de  la  liberté  chré- 
tienne 
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tienne  &  du  pouvoir  fur  les  confciences;  (7.) 
Faire  une  étude  des  Loix  qui  concernent  les  affai- 
res matrimoniales,  les  degrez  défendus,  en  un 
mot  de  tout  le  Droit  divin  pofitif  &  univerfel  ; 
A  quoi  Ton  peut  ajouter  (  8  )  s'informer  des  ar- 
ïangemens  des  hôpitaux  &  de  tous  les  Etablifle- 
mens  charitables,  &  de  leurs  Droits  &  privilè- 
ges 

g.  IX.  Les  matières ,  de  rcUquiis  Sacramenti  in 
rébus  matrîmoniahbus ,  de  Jure  Saùbatbi%  de  Polyga- 
mia,  de  jure  principes  circafacra^  de  libertatc  ecctefia- 
rumGermania,  Galliœ,  &c.  de  beneficiis  ecclefia- 
fticis,  &  une  infinité  d'autres,  font  encore  du 
reflort  de  la  Jurisprudence  eccléfiaftique ,  & 
l'homme  de  loi  en  doit  être  inftruit. 

§•  X.  A  l'égard  de  l'Allemagne  en  particulier 
il  efl  indubitable  que  les  fondemens  du  Droit  ec- 
cléfiaftique des  Etats  de  l'Empire  font  (a)  la 
Paix  de  la  Religion,  (b)  les  divers  Recez  de 
l'Empire  qui  agitent  cette  matière,  (c)  l'Inftru- 
ment  de  la  paix  de  Weftphalie,  (d)  les  Concor- 
dats de  la  Nation  Germanique  avec  les  Papes , 
(e)  les  conftitutions  particulières,  comme  les 
Règlement  des  Eglifes,  des  Ecoles,  des  affaires 
matrimoniales,  &c.  (f)  les  Protocoles  &  Arti- 
cles des  Vifitations,  (g)  le  Droit  canon  même, 
&  (h)  la  Coutume  reçue  en  chaque  païs.  On  a 
en  Saxe  un  Corpus  juris  Saxonici  Ecclefiafiicum  pu- 
blié en  1708-  &  parmi  les  Réglemens  des  Eglifes 
ceux  de  Saxe  &  de  Wurtemberg  ont  été  jusqu'ici 
les  plus  eftimés. 

1  XL  Sur  l'Analogie  des  principes  généraux 
quon  vient  d'indiquer,  il  eft  aifé  de  développer 
le  fiftème  que  chaque  Nation ,  chaque  Etat ,  foit 
Catholique,  foit  Proteftant  a  établi  chez  foi,  & 
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fuit  dans  fon  Droit  eccléfiaftique,  &  quel*  objets, 
font  du  reffoTt  de  ce  Droit.  Comme  les  Loix, 
les  Us  &  les  coutumes  &  même  les  abus  varient 
à  cet  égard  dans  tous  les  pais,  &  que  la  juris- 
prudence ecclçfiaftique  qui  en  réfulte  fuit  ces  va- 
riations nuancées  à  l'infini,  il  eft  impoflible  d'en-» 
trer  ici  dans  un  examen  plus  détaillé  à  cet  égard. 
Nous  croyons  avoir  fatisfait  à  notre  plan  en  don* 
nant  une  idée  générale  du  Droit  eccléfiaftique  <3ç 
en  découvrant  les  fources  où  Ton  peut  puiler  let 
çonnoiffances  particulières  fur  cette  matière. 

g.  XII.  Les  pais  où  TEglife  grecque  eft  établie^ 
&  où  Ton  fuit  fon  ancien  rite,  comme  en  Ruflie 
&  d^ns  les  Diocèfes  des  Patriarches  d'Alexandrie* 
d'Antioche  &  de  Conftantinople,  dans  la  Grèce 
&  ailleurs,  il  y  a  auffi  un  Droit  eccléfiaftique, 
&  qui  n'eft  pas  non  plus  prçcifément  le  même 
dans  tous  ces  païs.  Comme  il  n'y  a  point  de 
Hiérarchie  absolument  indépendante  dans  cette 
Eglife ,  ainfi  que  dans  la  Latine,  mais  que  les 
Patriarches,  les  Archevêques,  ks  Evêques,  les 
Métropolitains ,  les  SufFragans  ,  les  Papas  ou 
Curez,  les  Cajoyers  &  autres  réhgieux  font  tous 
fournis  immédiatement  au  Souverain  du  lieu,  qui 
leur  rend  toutes,  fortes  dç  refpedls  dus  à  leur 
état,  mais  qui  leur  lie  les  mains  en  les  baifant, 
qu'on  ne  connoit  dans  cette  Eglife,  ni  Pape,  ni 
facré  Collège,  ni  Inquifition,  ni  Bulles  *  ni  Lé- 
gats, ni  Nonces,  ni  riefi  de  ce  qui  forme  le 
fifteroe  politiqi^e  de  FEglife  romaine,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  l'Etude  du  Droit  eccléfiaftique 
dans  lés  Etats  qui  fuivent  ï$  Religion  grçcque , 
fojc  aufli  compofée  &  auffi  difficile  que  dans  les 
autres  païs  de  la  Chrétienté. 
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CHAPITRE    DIXNEUVIEME. 

LE    DROIT     MERCANTÏL, 

LE    DROIT    DE    MARINE 

et  LE  DROIT  CAM* 

B  I  A  L. 

I  1. 

>i  les  Fiefs,  le  Clergp,  Iq  Militaire, 
la?  Vénerie ,  lesMineurs.&  une  d'au- 
très  Etats  dans  la  focipt*  civile  on.t 
chacun  leur  Droit ,  il  n'eft  que  ju- 
l  fie  que  le  Commerce ,  la  fource  de 
1   toute  prospérité  dans»  une  Nation , 
foit  auffi  l'objet   des  foins  du  législateur  ?  &  , 

comme  fes  fuccès  font  fondés  fur  divers-  princi- 
pes fondamentaux  ,  qu'il  ait  auffi  ut*  Droit  parti-  I 
culier  conforme  à  ces  principes.  Noust  traiterons                      . 
ici  de  ce  Droit,  que  tout  homme  de  loi  doit  fa-                   r  - 
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voir ,  &  nous  le  combinerons  avec  le  Droit  de 
la  mer ,  &  le  Droit  cambial ,  parce  que  la  liaifon 
intime  du  Commerce ,  de  la  marine  &  du  Chan- 
ge, ne  nous  permettent  pas  de  les  féparer,  âc 
que  ces  trois  objets  forment  naturellement  une 
jeule  matière.  Nous  pourrions  nous  dispenfer 
d'entrer  dans  des  détails  à  cet  égard ,  &  renvoyer 
nos  Letteurs  à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  nos 
ïnftitutions  politiques  au  Chapitre  du  Commerce» 
où  tous  les  grands  principes  fe  trouvent  établis; 
mais  comme  notre  intention  efl  de  ne  pas  biffer 
ce  fyflême  de  l'érudition  générale  incomplet,  & 
que  d'ailleurs  il  s'agit  ici  moins  des  Loix  à  faire 
en  faveur  du  Commerce,  que  de  celles  qui  fubfi- 
ftent  déjà  &  de  leur   application  ,  on  trouvera 

Sue  l'analyfe  fuivante  n'eft  pas  tout  k  fait  fuper- 
ue  en  cet  endroit, 

§.  IL  La  plupart  des  Nations  ,  furtout  celles 
que  nous  nommons  Commerçantes  par  excellence , 
ont  fait  un  grand  nombre  de  Loix  pour  le  Com- 
merce ,  la  Marine  &  le  Change ,  dont  on  a  for- 
mé tantôt  des  Codes  complets  &  tantôt  de  {im- 
pies recueils,  fous  le  Titre  d'Ordonances ,  &c. 
H  efl  trçs  naturel  qu'un  Jurisconfulte  appelle  à 
juger  des  Cas  de  commerce  ,  ou  à  plaider  des 
caufes  mercantiles  connoiiïe  ces  Loix  &  ces  Re* 
glemens ,  &  en  fafle  une  étude  ferieufe  ;  &  que 
ceux  même  qui  exercent  le  Commerce  en  fâchent 
la  Jurisprudence;  mais  j'avoue  qu'il  m'eft  incon- 
nu qu'on  ait  jamais  réduit  ces  objets  en  un  vrai 
fiftçme  ,  qu'on  en  ait  fait  une  difcipline  réguliè- 
re, qu'on  ait  rangé  les  matières  dans  un  ordre 
naturel ,  établi  les  principes  de  chaque  matière , 
rapporté  les  Loix  qui  les  décident,  expliqué  ces 
Lois,  &  fait  des  applications  jolies  aux  cas  par- 
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ticuliers.   Si  un  tel  ouvrage  exifte ,  fa  réputation 
n'eft  point  parvenue  jusqu'à  moi. 

$.  111.  Les  Nations  qui  ont  reconnu  les  im- 
menfes  avantages  que  procure  le  Commerce ,  & 
qui  ont  entendu  Tes  vrais  intérêts,  lui  ont  accor- 
dé d'abord  toute  la  LiBERTé  dont  il  efl  fufcepti- 
ble.  Cette  liberté  eft  l'ame  de  tout  commerce, 
mais  ce  n'eft  pas  une  liberté  illimitée  &  fans 
bornes.  Il  n'eft  pas  permis  à  tout  Citoyen  de 
négocier  avec  tout  ce  qu'il  veut ,  &  de  quelle 
manière  il  veut,  mais  il  lui  eft  permis  de  tirer 
tout  le  parti  poffible  de  Ton  négoce  particulier , 
entant  qu'il  eft  toléré  par  l'état,  &  qu'il  ne  nuit 
pas  aux  intérêts  de  la  Société  &  du  commerce 
général.  La  Liberté  du  Commerce  confifte  en- 
core en  ce  que  chaque  Négociant ,  chaque  fujec 
puiffe  favoir  d'avance  avec  quelles  Marchandises 
4fc  comment  il  lui  eft  libre  de  négocier  ,  fans 
craindre  qu'on  fafle  contre  lui  des  Loix  après 
coup  &  dépendantes  du  caprice  du  Souve- 
rain ou  de  fes  Miniftres.  C'Eft  ainfi  qu'en  An- 
gleterre, en  France  &  en  Holande,  lespaïs  les 
plus  libres  &  les  plus  çommerçans  qu'on  con- 
noifle,  plufieurs  branches  de  Commerce  font  ou 
totalement  prohibées  ,  ou  permifes  à  de  certai- 
nes conditions,  ou  fous  de  grandes  reftri&ions. 
Le  Jurisconfulte  doit  donc  s'appliquer  à  con* 
noitre  par  les  Loix  de  l'Etat,  quel  eft  le  com- 
merce permis  dans  chaque  pais ,  &  fous  quelles 
Conditions  il  eft  permis ,  ou  quelles  font  les  re« 
ftriftions  qu'on  lui  donne. 

5.  IV*  La  perte  du  tems  eft  une  perte  énor- 
me  pour  le  Commerce  général*  On  fuppofe 
donc  (1)  que  la  fagefle  des  Loix  a  pourvu  à  cette 
perte ,  que  les  Loix  pour  les  affaires  de  commerce 
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ne  font  ni  trop  multipliées,  ni  trop  ftïbtiles,  (2) 
Que  la  forme  des  procès  pour  ces  affaires  eft 
courte,  point  hériffée  de  chicanes  ou  de  forma- 
lités, (3)  qu'il  y  a  des  Tribunaux  particuliers 
établis  pour  décider  les  cas  fur  le  Champ ,  (4) 
Que  les  fentences  feront  promtes  &  brièves  & 
(S)  que  l'exécution  de  ces  fentences  les  fuivra  à 
Tinflant,  fans  difficultés  ,  fans  retardement,  & 
fans  beaucoup  de  fraix  ou  de  dépences.  Les  Ji*- 
ges  &  les  Avocats  ne  doivent  jamais  perdre  ces 
maximes  de  vue,  mais  les  étudier  &  en  faire  l'ap- 
plication. \ 

g.  V.  Il  faut  connoitre  le  Tarif  des  Impots 
que  les  Marchandifes  payent  à  la  Douane.  Ce 
n'eft  pas  l'affaire  du  Jurisconfulte  d'examiner  fi 
ces  Impots  font  calculés  fuF  une  jufte  proporti- 
on ,  cet  examen  regarde  le  Financier  ;  mais  le  pre- 
mier doit  favoir  ce  que  les  Loix  ordonnent  à  cet 
égard,  &  fur  le  principe  qae  nous  venons  d'éta- 
blir au  §.  précèdent,  il  doit  veiller  que  le  Né- 
gotiant  ne  foit  pas  expofé  à  perdre  fon  tems  pré* 
deux,  par  les  chicanes ,  les  vexations  &  les  len- 
teurs ordinaires  des  Douaniers ,  mais  que  toutes 
les  expéditions  s'y  faffént  avec  promtitude,  dou- 
ceur &  facilité. 

g.  VI.  Le  troifième  gïand  principe  des  fuccès 
du  Commerce  eft  le  Crédit  fondé  fur  la  Confi- 
ance publique.  Toutes  les  Loix  doivent  aboutir  à 
favorifer  le  Crédit ,  &  à  encourager  cette  Confi- 
ance :  Toutes  les  Loix  qai  donnent  des  entraves 
au  crédit,  gui  brident  la  confiance,  font  défeéta- 
eufes  &  abfurcfes.  Le  Jurisconsulte  doit  toujours 
fuppofer  cjuel  l'esprit  de  cette  règle  règne  dans 
chaque  Loi  de  commerce ,  &  ne  jamais  la  perdre 
de  vue  dans  l'application  qu'il  en  fait  aux  cas  qui 
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fe  préfententu  C'eft  auffi  fur  ce  principe  iacon-* 
teftable  que  font  fondées  plufieurs  maximes  dit 
Droit  cambial ,  &  furtout  la  foi  qu'on  donne  aux 
Livres  des  Négocians  t  &  une  infinité  d'Us  & 
coutumes  du  Commerce* 

5*  VIL  Outre  les  Loix  écrites  pour  le  Com- 
merce ,  il  y  a  encore  des  Coiyumeti  générales  & 
fondées  fur  l'analogie  du  Droit  des  gens,  qui  en, 
règlent  diverfes  parties,  &  d'autres  ufages  reçus 
dans  chaque  païs  en  particulier.  C'eft  dequoi  il 
eft  également  très  a  propos  de  s'inftruire  à  fond; 
&  s'il  naît  quelque  conteftation  épioeufe  entre 
un  Négociant  étranger  &  un  Négociant  regnico- 
le  ,  la  décifion  fondée  foit  fur  les  Loix  positi- 
ves ,  foit  fur  le  Droit  coutumier  ,  doit  toujours 
pencher  un  peu  en  faveur  de  l'étranger  ,  parce 
que  cette  équité  généreufe  eft  très  propre  à  aug» 
menter  la  confiance  &  le  crédit  d'une  Nation  au 
dehors ,  &  que  l'état  en  retire  un  avantage  mille 
fois  plus  grand  qu'il  ne  feroit  en  favorifant  ou* 
vertement  fon  fujet,  &  en  confervant  une  petite 
portion  d'argent  de  plus  dans  fon  païs}  vu  qu'en 
général  rien  n'eft  fi  petit  ni  fi  miferable,  que  l'a- 
vidité de  conferver  contre  vent  &  marée  l'argent 
dans  l'état,  dans  des  cas  où  il  en  pourroit  fortir 
avec  avantage  ,  &  ces  cas  font  plus  fréquens 
qu'on  ne  penfe. 

§,  VIlL  Pour,  conferver  auffi  eetce  confiance 
publique  &  ce  Crédit  au  dehors ,  les  Nations1  qui 
exportent  leurs  denrées  &  leurs  manufactures» 
ont  jugé  nécefTaire  de  déterminer  pur  des  Ordo- 
nances  particulières  les  qualités  effemielles  que 
Ces  denrées  ou  ces  manufactures  doivent  avoir* 
ainfi  que  leur  degré  de  perfection  ,.  pour  n'ea 
point  faire  tarir  le  débie  étranger.  De  là  toutes 
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les  ordonnances  pour  les  Fabriques,  les  Manu- 
factures, &  les  differens  Corps  de  métier.  En 
revanche  il  y  a  beaucoup  de  Marchandifes  im- 
portées qui  doivent  également  avoir  de  certaine* 
qualités  eflentielles  fans  lesquelles  on  n'en  permet 

Çoint  l'entrée,  &  on  les  confisque  même  fou  vent. 
\>us  ces  objets  demandent  bien  des  connoiflan- 
ces  de  détail ,  &  une  grande  application, 

§.  IX.  Les  monnoïes  font  intimement  liées  avec 
le  Commerce  ,  &  c'eft  an  Souverain  affifté  de 
fon  Confeil  de  finances  à  en  régler  le  titre  f  le 
taux,  l'alloi  &  le  Cours.  Mais  le  Jurisconfulte 
ne  doit  pas  être  tout  à  fait  ignorant  dans  cette 
matière.  Il  doit  favoir  les  Loix  &  règlemens  qui 
ont  été  faits  dans  fon  païs,  chez  fes  voifins,  & 
chez  les  principales  Nations  de  TEurope  fur  les 
Monnoïes,  &  connoitreJes  principes  fur  lesquels 
ces  Ordonances  ont  été  établies. 

§  X.  Les  Rèprèfentattons  des  monnoïes,  ou  les 
Papiers,  ont  aufli  leurs  Loix,  &  elles  font  très 
eflentielles.  Parmi  ces  Répréfentations  les  Let« 
très  de  Change  occupent  la  première  place;  & 
tiennent  immédiatement  au  Commerce.  Il  n'y  a 
pas  de  Nation  policée  qui  n'ait  fait  des  Règle- 
mens pour  le  Change,  &  de  là  eft  né  le  Droit 
cambial  qui  exige  une  étude  réfléchie. 

§>  XL  II  y  a  régulièrement  quatre  perfonnes 
intéreflees  dans  chaque  Lettre  de  Change  (i.) 
Le  Tireur  qui  donne .  ou  vend  la  lettre  de  change 
payable  dans  un  autre  endroit ,  (  2.  )  Le  Remettant 
qui  achette  cette  Lettre  de  Change,  &  l'envoie 
à  fon  correfpondent  pour  en  recevoir  Je  paye- 
ment; (3.)  VEnioJfi  ou  le  Préfentant  qui  eft'ce 
correfpondent  étranger  auquel  ce  payement  a  été 
afligné  par  le  Remettant  en  mettant  fur  le  dos  de 
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la  lettre  de  Change*  payable  à  un  tel\  &  (4.) 
L'Acceptant  qui  eft  celui  à  la  charge  duquel  cette 
lettre  de  change  a  été  tirée ,  qui  à  la  première 
prefentation  eft  obligé  d'écrire  le  mot  Accepté 
fur  cette  lettre  de  change,  &  de  la  payer  lors  de 
l'échéance.  Les  Loix  doivent  toujours  pencher 
un  peu  en  faveur  du  Remettant,  parce  qu'U  ne 
lauroit  être  de  mauvaife  foi,  ayant  été  obligé 
d'acheter  &  de  payer  argent  comptant  un  fimple 
papier  fur  le  crédit  &  la  confiance  qu'il  a  mis  dans 
le  Tireur. 

§.  XII.  Le  refte  de  la  Terminologie  du  Droit 
cambial ,  l'explication  de  chaque  Terme ,  les 
principes  fur  lesquels  chaque  ufage  eft  fondé, 
tout  cela  demande  une  étude  aflez  vafte  ;  &  il  eft 
bon  de  fe  mettre  bien  au  fait  de  ce  qu'on  entend 
par  les  mots  de  Cours  du  Change ,  Courtier  %  préfets 
talion  t  proteftation,  ufanceou  ujances^  non- payement  9 
&  d'une  infinité  de  termes  techniques  pareils.  La 
Judicature  prompte  &  expeditive  des  affaires  du 
Change  ne  fauroit  aflez  fe  recommander. 

§.  XIII.  Les  Lettres  de  change  qu'un  Débiteur 
donne  à  fon  Créancier  &  en  vertu  desquelles  il 
s'oblige  à  le  payer  au  bout  d'un  certain  tems  fixe 
&  limité,  n'appartienènt  pas  proprement  au  Droit 
cambial.  Ce  ne  font  que  des  efpèces  d'obligations 
qui  exigent  un  payement  exaft  &  une  promte 
juftice ,  mais  qui  font  plutôt  du  reflbrt  du  Droit 
civil. 

5.  XIV.  Chaque  pais  qui  a  une  Navigation  a 
auffi  fon  Code  de  Marine,  &  ce  Code  eft  très  vafte f 
parce  que  les  objets  font  immenfes.  La  termino- 
logie même  en  eft  effrayante,  &  tout  cela  de- 
mande une  étude  particulière.  Un  Jurisconfulte 
cependant  qui  habite  dans  un  port  de  mer,  ou 
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chez  Hn  Peuple  qui  exerce  le  Commerce  mariti* 
ne  9  ne  fauroit  s'en  pafler.  Si  dans  un  pareil 
païs  il  ne  fe  trouve  pas  de  Code  complet,  il  fera 
bien  de  compiler  toutes  les  Ordonnances  de  Ma- 
rine qu'il  peut  trouver  détachées,  d'en  former  un 
•Recueil ,  de  les  arranger  félon  l'ordre  des  Matiè- 
res, d'en  faire  un  bon  Indice,  &  de  fe  les  rendre 
familières. 

§.  XV.  La  Matière  des  AfTurances,  desHava- 
ries,  du  Droit  de  Varrech,  des  Péages,  des  fonc- 
tions ,  charges  &  droits  des  Lamaneurs  ou  Loo 
xnanns ,  &c.  efl  intimement  liée  avec  celle  de  la 
Navigation  ;  &  la  plupart  des  Codes  de  commerce 
&  de  Marine  contiennent  des  Loix  &  Ordonnan- 
ces très  claires  &  très  détaillées  fur  ces  Objets 
ïmportans ,  qui  toutes  appartiennent  à  la  Jurispru- 
dence mercantile ,  &  que  l'Homme  de  Loi  qui 
exerce  fon  Métier  chez  une  Nation  commerçante 
doit  connoitre  à  fond. 
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CHAPITRE     VINGTIEME. 

LE  DROIT  MILITAIRE. 

S-   L 

|  out  Militaire  eft  un  Citoyen.,  &  il  n'a  t 
vis  à  vis  des  autres  membres  de  h  fo- 
cieté  aucun  droit  éminent,  aucune  pre- 

rogative  eflfentielle,  q ue  celle  qu'il  ufur- 

pe  quelquefois  par  la  force  ;  *inais  ces  ufurpations 
font  toujours  des  injuftices  qui  ne  fauxoient  être 
foumifes  à  aucune  règle,    11  eft  même  tenu  plus 

3 u  aucun  autre  fujet  au  maintien  du  bon  or,dre^& 
es  Loix  civiles ,  parce  qu'il  eft  payé  par  «fes 
Concitoyens  pour  veiller  à  là  fureté  publique,  & 
pour  employer  toutes  fes  forces  ,  au  risque  ménre 
de  fa  fanté  &  de  fa  vie,  pour  le  garantir  &  les 
protéger  contre  toutes  fortes  de  violences  ou 
d'attaques ,  &  contre  tous  les  dangers  intérieurs 
&  extérieurs.  Comme  ces  fervices  font  très 
grands,  &  les  falaires  très  petits,  on -a  attache  4 
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l'eut  militaire  une  féconde  efpèce  de  recotnpenfc 
qui  eft  f honneur,  &  qui  fert  en  même  tems  d'en- 
couragement  aux    aftions   géoéreufes;  mais   le 
Soldat  ne  faur oit  jouïr  d'autres  privilèges  dans  la 
focieté  fans  la  troubler ,  &  y  caufer  du  desordre. 
§.  IL  Le  Droit  militaire  n'eft  donc ,  que  celui 
que  les  Gens  de  Guerre  exercent  entre   eux  f 
dans  leur  état  même ,  pour  le  maintien  de  la  Dis- 
cipline  &  du  bon  ordre,  &  pour  atteindre  le  bue 
qpe  cet  état  fe  propofe.    Comme  il  n'y  a  jamais 
eu  de  peuple  qui  n'ait  fait  la  guerre,  il  n'y  en  a 
point  auffi  qui  n'ait  fait  des  Loix  des  Ordonnan- 
ces Militaires.     Les  anciens  ont  toujours  fervi 
naturellement  de  guides  aux  modernes.  Polybe, 
Vegèce,  &  quantité  d'autres  anciens  ont  donné 
les  maximes  ufitées  à  cet  égard  de  leur  tem& 
Les  modernes  les  ont  fuivis.    Jufte  Lipfe  a  pu- 
blié un  Traité  de  re  Militari  Veterum ,  Sîchtermann 
a  écrit  de  pœnis  militaribus;  les  ouvrages  du  Che- 
valier de  la  Vallière,   de  Vauban  ,   de  Monte- 
cuculi,  de  Puyfegur,  de  Feucquières  ,   de  Quin- 
cy,  de  Folards,  font  remplis  d'excellentes  ma- 
ximes d'où  l'on  peut  puifer  les  principes  de  ce 
droit ,  &  les  Ordonnances  les  plus  utiles  à  faire 
fur  cet  objet.     Nous  avons  encore  pour  la  théo- 
rie du  Droit  militaire  quelques  ouvrages  qui  ne 
font  pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde  & 
qu'il  convient  de  faire  connoitre;  tels  font  Adria- 
ni  Beieri  Juris  militaris  prudentia  in  formant  artis 
redafta,  in  Sv\  Jena^  Hieronymi  lmhoffii  Differta- 
tiones  Milïtares  %   Pappi  de  Tratzberg  Corpus  Juris 
Militaris  s  Eberhardi  Hagerii  Corpus  Juris  Militaris  f 
&  le  Droit  Militaire  complet  des  Puiffances  de  F  Eu* 
tope  de  Jean  Frédéric  Scbultz.    Ce  dernier  livre  eft 
écrit  en  Langue  Allemande. 
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;    §.  III.  Mais  il  efl  bon  d'avertir  ceux  qui  veu- 
lent étudier  cette  matière,  que  les  maximes  des 
anciens  ne  font  pas  toujours  appliquâmes  à  notre 
fituation    aftuelle ,   parce    qu'ils  partoient  d'uri 
principe  tout  différent  de  celui  qui  fubfifte  au- 
jourd'hui.    Autrefois  quand  la  guerre  étoit  refô? 
lue ,  on  enrolloit  les  Soldats ,  ou  bien  tout  ce  qui 
pouvoit  porter  les  armes  dans  une   nation  s'ar- 
moit  pour  aller  combattre  &  s'en  retournoit  à  là 
paix  à  Tes  travaux  ordinaires.     Aujourd'hui   là 
Sçene  politique  a  changé  totalement.    Le  Mili- 
taire efl  devenu  un  état  particulier  dans  la  So- 
ciété.    Une  partie  des  Citoyens  s'y  vouent  dès 
leur  jeunefTe  ,   ou  y  font  engagés  foit  de  gré, 
foit  par  artifice ,,  foit  même  quelque  fois  par  for- 
ce.    Chaque  puiffance  a  fait  drefTer  des  Articles 
de  Guerre  ,  qui  contiennent  en   abrégé  tous   les 
devoirs  des  Soldats  &  un  Règlement  Militaire  beau- 
coup plus  étendu,  qui  contient  tous  les  devoirs 
des  Officiers.     Les  Chatimens  pour  les  Soldats 
&  les  peines  pour  les  Officiers  qui  contreviennent 
à  ces  Ordonnances  y  font  exprimées  très  claire- 
ment.   Quand  un  Soldat  efl  enrollé  ou  un  Officier 
engagé ,  l'Auditeur ,  qui  efl  l'Officier  judiciaire 
de  chaque  Régiment,  lui  lit  les  Articles  de  guer- 
re &  lui  fait  prêter  aux  Drapeaux  non  feulement 
le  ferment  de  fidélité,  mais  auffi  celui  de  l'exadfë 
obfervatiori   des  Articles  de  guerre  qui  lui  font 
expliqués.     On  donné  aux  Officiers  le  Règlement 
Militaire  pour  y  étudier  leur  devoir.     C'efl  eri 
vertu  de  cet  engagement  folemnel  que  les  peines 
infligées  aux  cohtrevenans  font  très  rigoureufes, 
&  qu'un  Déferteur  par  exemple  efl  puni  de  mort. 
Comme  l'Etat  Militaire  efl  un  état  violent  Sa 
Tom.L  1-  que 
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que  le  Soldat  eft  toujours  armé ,  9  eft  naturel 
que  la  juftice  y  fbit  plus  fevère  que  dans  Ffi- 
tat  civil. 

g  IV.  Les  moindres  fautes  font  décidée*  pat 
le  Chef  du  Régiment  ou  par  les  Officier»  de  rik 
tat  major  affiliés  de  l'Auditeur.  Les  Cas  pHit 
graves  &  les  crimes  commis  font  jugés  par  m 
donfeil  de  guerre,  <5t  les  fentences  font  ewvojée* 
entité  en  dernier  ïeflbrt  à  l'approbation  &  coft* 
firmation  du  Souverain.  Comme  ces  Cbnfeili 
de  guerre  ne  font  compofés  (à  l'exception  de 
l'Auditeur,  qui  doit  être  Jurisconfulte  &  homme 
de  loi)  que  de  Militaires  de  tous  les  Grades, 
ou  ne  peut  pas  toujours  faire  un  grand1  fond  ffat 
jTfexa&e  juftice  de  leurs  décifions:  Le*  Loi*  Mi- 
litaires font  à  la  vérité  très  claires,  mais  H  fem* 
ble  qpe  le  fimple  bon  fens  dfe  ces  fortes  de  juges 
ne  fuffife  pas  pour  approfondir  fi  les  Cas  qui  fe 
torefentent  font  applicables  à  telle  ou-  telle  loi ,  ât 
fbuvent  un  infortuné  couvert  d'un-  habit  bleu, 
rouge  ou  blanc,  eft  envoyé  au  gifcefr,  qui  n*a*i- 
roit  pas  perdu  la  vie,  fi  fa.  faute  a  voit  été  exa- 
minée par  des  Juges  plus  inftruits  &  plus  verfé* 
dans  la  Jurisprudence. 

$.  V.  Un  Confeil  de  Guerre  eft  proprement 
une  Députation  de  Gens  de  Guerre  raflemblés  en 
fcorps  &  en  forme  de  tribunal  pour  décider  d'un 
crime  ou  d'une  faute  grave  &  capitafe-,  commift 
contre  les  Loix  de  la  Guerre.  Si  le  Coupable  eft 
dans  les  grades  Militaires  inférieurs ,  le  Confeil 
de  guerre  ffe  tient  au  Régiment  même  où  il  eft 
placé,  Ôt  alors  on  prend  d'eux  Députés  de  cha- 
qpe  grade  depuis  le  fimple  Soldat  jusqu'aux  Ca- 
pitaines ihchifivement  qui  fànnetit  ceCoafeil  fovti 
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lé  ftféfidial  *Tàn  Officier  de  l'Etat  Major  &  1* 
Concours  de  l'Auditeur.  Les  moindres  grades 
vbtfetit  les  premiers  ,  eu  commençant  par  tei 
Soldats.  Mais  fi  le  Coupable  eft  \m  Officier  de 
diftinéiion,  un  Chef  de  Régiment >  un  Général* 
le  Souverain  nomme  dans  l'Armée  aes  Officiers 
intègres  &  éclairés  pour  former  ce  Confeil  de 
Guerre.  Enfin  cbhintë  lél  MârecbàuS.  nfe  fdht 
proprement  que  des  Juges  civils  dans  l'Armée, 
ils  forment  un  Sénat  où  font  portés  les  cas  com- 
,pécens.  Ils  jugent  auffi  des  duels ,  des  affaires 
d'honneur,  &c, 
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CHAPITRE  VINGT  &  UNIÈME. 

LE  DROIT  de  la  VÉNERIE, 

5-   i. 

lous  avons  dit  (Chap.  .  §3.)  que 
les  Loix  font  les  rapports  necejfaires  qui 
dérivent  de  la  Nature  des  chojes ,  &  il 
s'en  fuit  que  certains  états,  certaines 
profeffions  dans  la  Société  doivent  a- 
voir  leurs  Loix  particulières ,  lorsque  par  leur 
Narure  elles  font  fi  différentes  des  autres  Arts  & 
métiers  que  le  Législateur  n'a  pu  comprendre 
dans  fa  législation  générale  les  règlement  &  les 
ordonnances  qui  les  concernent  en  particulier. 
La  Vénerie  &  les  Mines  font  furtout  dans  ce  cas.. 
11  efl  vrai  que  Toeconomie  rurale  &  presque  tous 
les  autres  Arts  ,  profefïioas  &  métiers  ont  des 
Droits,  ftatuts,  règles,  privilèges,  &c.  qui  leur 
font  particuliers  j  mais  comme  ces  Droits  varient 
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dans  tous  les  païs  &  fouvent  dans  chaque  Pro- 
vince, que  ces  ftatuts  &  privilèges  font  toujours 
chargés  d'anciens  abus,  que  la  plupart  des  Sou- 
verains réforment  &  aboliflent/flgfwenf  ces  vieux 
Us,  coutumes,  &  privilèges,  &  que  Jes  Détails 
de  ces  objets  font  immenfes,  il  eft  impoflible  de 
s'engager  dans  ce  labirinthe,  qui  n'appartenant 
pas  d'ailleurs  direélement  à  l'érudition  générale 
repandroit  beaucoup  d'ennui  fur  cet  Ouvrage. 
Ceux  qui  veulent  s'en  inftruire  à  fonds  doivent 
faire  une  leéture  réfléchie  des  ftatucs  &  réglemens 
de  tous  les  Corps  de  Métiers  dans  chaque  païs. 
Quant  à  nous,  nous  nous  contentons  de  traiter 
aufli  brièvement  qu'il  fera  poflible  du  Droit  de  la 
Vénerie ,  &  de  celui  des  Mines. 

§.  II.  Les  hommes  ont  renfermé  leurs  biens 
&  Kur  bétail  dans  des  villes,  dans  des  enceinres, 
dans  des  murailles  ,  enclos  ,  batimens  ,  coffres 
&  armoires,  pour  les  mctcre  à  couvert  d'infulte 
ou  les  garantir  de  vol  &  de  larcin  ;  mais  il 
eft  impoffible  de  garder  les  forrets  &  le  gibier, 
qui  feroient  abandonnés  au  premier  occupant  fi 
les  Loi*  n'etoient  pas  extra,ordinairement  rigou- 
reufes  à  cet  égard.  C'eft  aufli  par  la  même  raifon 
qu'on  punit  avec  tant  de  feverité  les  voleurs  de 
chevaux  &  d'autres  beftiaux  délaifles  nuit  &  jour 
dans  les  pâturages.  Les  Officiers  de  la  Vénerie 
&  les  Chafleurs,  qui  habitent  pour  ainfi  dire  les 
bois,  font  aufli  fans  cefle  expofés  non  feulement 
à  l'intempérie  des  faifons ,  &  à  tous  les  dangers 
qu'entraîne  la  vie  folitaire  &  fauvage  ,,  mai& 
aufli  à  ceux  que  leur  caufent  les  voleurs  de  gibier, 
les  traqueurs  des  bois ,  &  fouvent  des  yoifins 
avides  qui  ufurpent  par  la  rufe  ou  par  la  violence 
l'exercice  dç  la  Chafle  fur  le  territoire  d'aturuu 
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&  que  le  Ohafieur  doit  éloigner  en  oppofent  h 
force  à  la  force*  On  a  donc  été  obligé  d'établir 
àet  Tribunaux  féparés  pour  les  affaires  de  Cbaflfe, 
de  créer  des  Officiers  de  la  Vénerie  &  de  donner 
des  Loix  particulières  fur  cçs  divers  objets,  & 
de  tout  cela  eft  né  le  Droit  de  la  Vénerie. 

g.  1IL  Celui  qui  veut  faire  une  étude  foncière 
de  ce  Droit  doit  apprendre  à  connoitre  (a)  le? 
Officiers  de  la  Véoérie  danç  leurs  diffbrens  gra? 
des,  (b)  les  fowet*  mêmes,  (c)  les  divers  boi* 
dont  ces  fortets^  font  garnies,  (d).  legibâev  donc 
elles  font  peuplées,  (e)  les  outils*  iûfbumeas 
dont  les  Chaffeuvs  fe  fervent,  (  f  )  Ja  teiminologje 
de  k  Chaffc,  (g)  les  Réglemeps  &ks  Ordonan» 
ces  qui  font  émanés  du  Souverain  de  chaque  pats, 
&  (h)  la  Coutume  qui  s'obferve pour  ces  objets 
dans  ces  mêmes  pais.  Tous  les  Livres  qui  trai- 
tent de  la  Chaffe' des  eaux  &  forrets  expliquent 
la  plupart  de  ces  chofes.  Déjà  empereur  Fre» 
deric  II.  a  écrit  un  Traité  Latin  de  la  Vénerie* 
Touilloux  a  fait  par-eiitemenc  un  Livre  ék  laVèuè* 
vie.  En  France  il  y  a  des  Ordonnances  en  grandi 
nombre  fur  la  Chaffe ,  parmi  lesquelles  celles  de 
Henri  IV.  du  mois  de  Juin  1601.  &  de  Lonïs 
XIV.  du  mois  d'Août  1669,  font  remarquable^. 
H  y  a  3ttffi  un  Traité  du  Droit  de  la  Chaffe  pap 
F;  de  Launay^  Profeffeur,  du  Hhqit  fraççois  qui 
eft  fort  bon.  Noqs  avons  en-  Allemagne  téPntfdt 
ChaJJbur  <h  Jean  Fntkfic  de  FUmtnm^  &  plufieuns 
Ecrivains  célèbres  qui  en  traitant  de  r (Economie 
de  la  Campagne  ont  inféré  dans  teura  Ouvrages 
des  Diflfertations  for  la  Vénerie  &  les  Droits  de  la 
Chaife  Enfin,  celte  matière  eft  traitée  foncier** 
ment  par  la  Théorie  &  la  Pratiqua  dan  s  un  livr* 
fameux  intitulé  Jbawti  Frit/shS  Corpus  Jurit  w* 

nota* 


Ç  0  Mf  LE  TsTÏ.  *#f 

tuêerkm  fortfiaie  R&nam-Girntanitim.  On  peut 
fire  avec  fruit  cous  ces  Ouvrages,  &  les  coafulter 
a*  befoin. 

5.  IV.  1J  eft  à  remarquer  encore  que  le  Droit 
de  la  Vénerie  ne  porte  pas  uniqueînent  fur  la 
GhaSe  &  les  objets  <jui  y  font  relatifs,  maïs  aaffi 
fur  les  forrets,  leur  confervation ,  la  coupe  des 
bois*  les  divers  ufôges  qu'on  en  peut  foire,  Je* 
huiles  ,gouârcms,  cendres,  poix4£fines,diarbdrcsf 
&c.  qu'on  en  tire ,  &  en  un  mot  fur  diverfes 
parties  qui  ont  du  rapport  avec  les  Domaines  du 
Souverain,  les  Finances  &  autres  grands  objets 
du  Gouvernement,  &  tout  cela  fuppofe  des  C041- 
noifiamces  fofides  <&  -étendues.  Il  ot  donc  effèti- 
tiel  qu'il  fe  trouve  dans  l'Etat  des  perfonnes  qjii 
s*açp1>qtte£)t  par  préférence  à  tôtte  partie  djp  l| 
Jurisprudence,  &  qui  en  faiTent  une  étude  fon- 
cière. 


LIVRE 
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LIVRE    PREMIER, 


CHAPITRE  VINGT  &  DEUXIÈME, 

LE  DROIT  des  MINES 
pu  METALLIQUE, 

es  mineurs  &  tous  ceux  qui  font 
employés  à  l'exploitation  &  aux 
travaux  des  mines  vivent  pour 
ainfi  dire  dans  un  monde  fouter- 
rain;  il  n'y  a  pas  d'inftant  dans 
leur  vie ,  où  ils  ne  foient  en  dan- 
ger de  la  perdre;  leur  travail  dur  &  pénible  & 
l'air  qu'ils  refpirent  abrège  leurs  jours;  la  focietç 
doit  une  recompenfe  confidérable  à  cette  partie 
des  Citoyens  qui  fe  vouent  à  un  emploi  auffi  dan- 
gereux &  fi  fatiguant.  D'un  autre  coté  il  importe 
à  l'Etat  que  l'exploitation  des  mines,  minières  & 
Carrières  fe  faflè  avec  autant  d'art,  de  foins  &  du 
-         .  fuccès; 
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fuçcès  que  pôflible,  parce  que  non  feulement  les 
métaux  précieux,  maisaufïï  les  métaux  plus  com- 
muns &  plus  à  l'utilité  direéle  &  immédiate  des 
humains,  &  en  gênerai  tous  les  minéraux  &  fos- 
filles  font  précieux  à  la  focieté  &  concourent 
infiniment  à  enrichir  l'Etat  qui  les  trouve  dans 
fon  fein.  Ce  double  motif  a  engagé  les  Législa- 
teurs à  faire  des  Loix  particulières  en  faveur  des 
mines  &  de  ceux  qui  les  régiflent  ou  qui  y  tra- 
vaillent ;  de  ces  Loix  eft  né  le  Droit  des  Mines 
ou  Métallique,  &  de  ce  Droit  la  Jurisprudence 
qui  en  porte  le  nom. 

§.  IL   Quiconque  veut  's'appliquer  à  cette  Ju- 
risprudence doit  confiderer  avant  toutes  chofes 
que  le  Droit  des  Mines  n'a  pas  été  formé  &  ré- 
duit en  fiftême  tout  à  coup,  mais  que  les  Loix 
qui    concernent  ces   objets    ont  été  données  & 
étendues  à  mefure  que  les  Mines  ont  été  décou- 
vertes &  que  leurs  veines  riches  ou  abondantes 
fe  font  multipliées.    La  forme  ordinaire  des  pro- 
cès n'etoit  point  applicable  aux  Mines  &  à  leurs 
ouvriers.     Tous  les  Législateurs  d'ailleurs  ont  re- 
mis à  des  Jurisconfultes  la  confeflion  des  Loix 
civiles  &  ceux-ci  ont  toujours  laiflé  la  porte  ou- 
verte à  la  chicane.     Ils  voyoient  clairement  que 
leurs  maîtres  n'aflignoient  pas  aux  Magiftrats  , 
aux  Juges  &  aux  Avocats  des  appointemens  fuffi- 
fans  pour  vivre  avec  décence,  ni  un  falaire  pro- 
portionné  à  l'étendue  &  â  l'importance  de  leurs 
travaux.    Il  faloit  donc  leur  fournir  les  moyens 
de  prolonger  les  procès  &  d'en  augmenter  les 
fraix  en  faveur  des  tribunaux,  &  ce  font  partout 
les  Parties  qui  payent  leurs  Juges  &  qui  les  nour- 
rirent. Mais  comme  il  s'agiflbit  de  l'intérêt  direft 
du  Souverain  dans  les  affaires  dea  Mine»,   que 
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d'ailleurs  les  hommes  qui  tirent  For  &  l'argent 
des  entrailles  de  la  terre  fout  partout  les  plus 
pauvres  &  les  plus  miférables,  &  par  conséquent 
les 'moins  en  état  de  contribuer  à  la  fubfiûance 
des  Magiftrats  par  des  fraix  de  procès ,  on  a 
Amplifié  les  procédures ,  &  les  Lois  ont  mis  les 
Juges  dans  la  néceflité  d'expédier  toutes  les  affai* 
tes  qui  y  font  relatives  avec  la  plus  grande  proia- 
titude  &  célérité. 

g.  III.  Les  Mines  &  les  Objets  gui  en  dépen- 
dent forment  donc  une  Régie  particulière  ex* 
preflement  réfervée  aux  Souverains  de  chaque 
lieu.  On  a  établi  des  Départemens  feparés,  des 
Tribunaux  inférieurs  &  fupérieurs  oc  diverfes 
Magiftratures  pour  les  Mines  ,  qui  toutes  ont 
leurs  Loix ,  privilèges  &  coutumes  particulières* 
Il  a  été  défendu  aufiï  (furtout  en  Allemagne) 
d'évoquer  les  affaires  ou  procès  qui  naiflent  dans 
les  mines  ou  à  leur  fujet ,  à  d'autres  Tribunaux 
de  Juftiçe,  même  par  voïe  d'appel.  De  manière 
qu'on  doit  confidèrer  le  Droit  métallique  comme 
un  Droit  tout  particulier.  Celui  qui  en  veut 
faire  l'étude  doit  apprendre  d'abord  à  connoitre 
les  noms  ,  titres  &  fonâions  de  tous  les  Ma- 
giftrats &  Officiers  qui  y  font  employés,  ce  qui # 
vu  leur  diverfité  &  leurs  dénominations  fînguliè- 
res»  devient  afles  embarraflant. 

J.  IV.  Il  eft  clair  d'ailleurs  que  la  décifion  des 
affaires  minérales  &  métalliques  dépend  de  la 
connoiflance  même  des  mines ,  des  métaux  & 
des  travaux  de  l'exploitation.  Toute  cette  cou* 
noiflance  eft  fondée  fur  des  principes  de  phyO* 
que  &  fur  une  grande  expérience.  Il  eft  donc 
néceflaire  de  poffeder  non  feulement  une  bonne 
théorie  de  la  phyfique  en  gênerai,  m»}s  de  faire 

auflî 
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aufiS  une  Leftare  réfléchie  des  meilleurs  Livres 
qui  traitent  des  Mines,  de  la  Métallurgie,  de  la 
Géométrie  fouterraine ,  dç  l'Hydraulique  &  de 
l'Hydroftatique  des  Mines,  de  la  Méchanique, 
de  la  Séparation  des  Métaux,  &ç,  On  doit  en- 
fuite  apprendre  s'il  eft  paflible  par  cœur  les  ter» 
mes  dç  l'arc,  qui  font  tmmenfes  pour  cette  fcien» 
ce;  &,  lorsqu'on  s'eft  ainfi  foncièrement  inftnût 
de  Fart  même,  de«  termes  &  des  Emplois  de6 
Mines,  on  pafle  avec  fuecès  à  l'étude  du  Droit 
qui  en  refaite. 

§.  V.  Les  Loi»,  les  Us  &  les  Coutumes  reçuôs 
dans  les  diverfcs  Mines  des  quatre  parties  àv 
monde  connu,  ne  font  pas  partout  les,  mêmes. 
En  Amérique  par  exemple  elles  font  exploitées 
par  des  Efct^tes  Africains  que  leurs  Maures  ou 
plutôt  leurs  tirans  Européens  traitent  avec  une 
féverité  qui  révolte  la'Nature.  En  Afie,  &  dans 
quelques  contrées  de  l'Europe  ce  font  ou  des 
Malfaiteurs ,  ou  des  vagabonds ,  ou  des  garnemens 
condamnésà  ces  travaux  pénibles.  Dans  d'autres 
païs  ce  font  des  Serfs,  ou  des  peuples  fubjuguez, 
ou  la  plus  vile  partie  des  Citoyens  qui  s'en  occu- 
pent; d$n$  d'autres  eomrées  encore  /comme  en 
Saxe,  fur  IçHstFtz «bailleurs,  ce  font  des  Citoyens 
libres  &  confiderez  dans  h  foeieté ,  qui  en  font 
métier.  Cette  divertlté  <f ufages  caufe  naturelle* 
ment  une  grande  diverGté  dans  les  Loix  &  par 
conféquent  aufli  dans  le  Droit  &  la  Jurisprudence, 
H  y  a  en  Allemagne  un  Corpus  Juris  &  fyftema 
rerum  metaUicarum ,  qui  doit  former  le  fonds  de 
la  Science  du  Jurisconfulte  qui  veut  s'y  appliquer. 
Il  peut  encore  étudier  le  Spéculum  juris  meiaUici  de 
Sebajlien  Spany  le  Traité  le  Baron  de  Lyncker  de 
Juribus  mmérarum ,  la  Diflertation  de  M.  Horn  de 
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Libro  Metallico  antigrapbo  &  plufieurs  Ouvrage* 
femblables. 

5  VI.  C'eft  amfi  qu'il  acquérera  une  Connois* 
fance  générale  &  une  théorie  foncière  des  Mines 
&  du  Droit  métallique.  Mais  comme  dans  ces 
fortes  d'objets,  il  n'eft  rien  de  tel  que  d'enter,  (I 
j'ofe  m'exprimer  ainfi  ,  une  bonne  pratique  fur 
une  théorie  folide,  l'Etudiant  fera  très  fagement 
de  ne  pas  fe  borner  à  puifer  toute  fa  fcience  dans 
les  Livres  ni  dans  les  Ecoles  des  Do&eurs,  mais 
de  fe  transporter  fur  les  lieux  mêmes,  de  defcen* 
dre  dans  les  mines  &  carrières,  d'y  voir  toutes 
chofes  par  fes  yeux,  &  de  s'inftruire  dans  chaque 
pais  des  Conftitutions  ,  Loix ,  &  Ordonnances 
particulières  que  le  Souverain  y  a  faites  pour  les 
Mines,  &  des  Coutumes  qui  font  reçues  ou  adop- 
tées par  un  long  ufage. 


LIVRE 
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LIVRE    PREMIER. 


CHAPITRE  VINGT  &  TROISIEME. 


LE  DROIT  CRIMINEL. 


5.  1. 

g$Aflemblage  des  Loix,  Statuts,  Us  & 
T  *  lïf  Coutumes  qui  concernent  les  Crimes 
L  |||  &  les  Forfaits,  forme  ce  qu'on  nom- 
|^  nie  le  Droit  criminel;  &  l'art  d'inter- 
^fc^Çgi  prêter  ces  Loix ,  &  de  les  appliquer 
aux  Aélions  coupables  des  humains ,  à  melure 
que  les  cas  fe  préfentent  dans  la  focieté,  eft  ce 
qu'on  appelle  la  Jurisprudence  criminelle.  L'Hom? 
me  peut  être  attaqué  &  lezé  par  d'autres  hommes 
en  trois  manières,  ou  en  fes  biens  &  c'efl:  contré 
cette  efpèce  de  îezion  que  le  défendent  les  Loix 
civiles;  ou  en  fon  honneur  &  les  Loix  contre  les 
injures  le  garantiffenc  contre  cette  infulte  ;  ou 
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tu  fa  tii  &  fa  fanté,  &  ce  font  les  Loi*  criminel- 
les qui  le  mettent  à  couvert  de  cette  attaque ,  & 
qui  en  même  tems  s'étendent  fur  tous  les  forfaits 
qui  peuvent  troubler  l'état  &  la  tranquilité  publi- 
que. 

§.  IL  Si  les  hommes  étoient  des  Etres  fans 
paffions  déréglées,  fi  nous  vivions  dans  une  Repu- 
blique  platonicienne,  il  ne  feroit  pas  befoin  de 
Loix  criminelles.  Mais,  telles  que  font  les  cho- 
fes,  il  n'y  a  que  la  rigueur  desCbatimens  qui  ga- 
rantifle  les  bons  Citoyens  de  la  Malice  &  dé  là 
Violence  des  Méchans.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
d'examiner,  (i  les  Chatimensles  plus  rigoureux, 
furtout  la  peine  de  Mort  &  d'une  ttiort  violente 
&  douleureufe  font  fondés  fur  le  Droit  naturel 
primitif  &  rigide,  fi  un  homme  a  pu  céder  ou 
transporter  à  un  autre  homme,  qu'on  appelle  Sou- 
verain, Juge  ou  Magiflrat,  le  droit  de  le  mettre 
à  mort,  droit  qu'il  ne  pofleddit  pas  fur  lui-même; 
il  fuffit  de  coniiderer  f  i.)  Que  le  bien  de  la  So- 
ciété &  la  fureté  publique  exigent  ces  fortes  de 
punitions  fevères  des  crimes  atroces;  (2.)  que 
tout  citoyen  connoit  les  peines  prefcrites  par  les 
Loix  &  qu'il  ne  dépend  que  de  lui  de  les  éviter; 
(3.)  qu'en  entrant  dans  la  Société  &  fe  fâifanft 
membre  de  l'Etart  il  a  fôufcrit,  011  exprefTemeti* 
ou  tacitement,  aux  Loi*  qui  y  fûbfiftent;  (4.) 
Que  ïa  plupart  des  punitions  crimirfelfeS  font  pre- 
fcrites par  les  Loix  divines;  (5*)  qu'elfes  fbrtfc 
reçues  par  le  Confeiftement  pfesqiïe  ùnatfinte  dëà 
Nations  policées,  &  (6)  que  les  hôtmries  s'en 
font  très  bien  trouvés  pouf  le  fflaitiftieft  de  l'a 
focreté  en  générai  depuis  que  nous  cotfnôiffoiïs  lé 
inonde. 

;  J.  Kl.  On  ne  peut  cependant  s'empechér  de 
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foire  une  feule  rerilarqae  effentielle  à  ce  fujet  » 
que  les  chatrmeEs  trop  rigoureux  marquent  tou- 
jours  on  gouvernement  vk>!ein9  qu'on  ne  doit  ja- 
mais exercer  uae  cruauté  fens  mefure  contre  ua 
Coupable;  qu'il  eft  affreux:  d'inventer  des  fuppli- 
ces  nouveaux  &  barbares  qui  révoltent  l'humant 
té,  qu'aucun  Juge  n'eft  en  droit  de  condamner 
un  Criminel  à  des  peines,  nouvelles  &  qui  ne  font 
pas  exa&ement  prescrites  par  tes  Loix,  ni  de 
doubler  ou  tripler  les  Chatirnens  ufités  pour  un 
feul  &  mâne.  crime  r  &  qu'enfin  l'interprétation 
&  l'applicatian  dits  Loix  doit  toujours  pencher 
un  peu  en  faveur  du  malheureux  criminel  &  le 
iavorifer  en  quelque  manière  j»  puis  qu'il  vaut 
mieux  lakffer  dix  coupables»  impunis  que  de  faire 
périr  un  hmocent  r  &  que  ce  feroit  une  vengeant 
ce  bafle,  lâche,  indigne  des  Loix  &  du  Souverain 
de  faire  fouffirir  des  douleurs  infuportables  k  un 
Infortuné  qui  a,  commis  un  crime;,  en  te  puniflant 
de  mort,  on  voudrai*  pouvoir  tai  éviter,  fr'il  étok 
poffible  jusqu'à  la  moindre  douleur;  mais  il*  faut 
que  l'exemple  de  fon  fupplice  &  l'appareil  dont  il 
eftaccompapé  effrayent  les  Méchans,  &  Luther 
i  très  bien  dit ,  fil  n'y  avoit  feint  de  Chathnens 
dans  la  focietï*  nul  honnête  homme  riojiroti  mettre  fit 
tête  à  la  fenêtre  fans  danger. 

§.  IV.  Les  Loix  dans  tous  les  païs  &  dans  tous 
les  âges  n'ont  pa?  ordonné  les  mêmes  peines  pour 
tes  mêmes  allions  criminelles.  Le  vol  par  exem*. 
pie  txerok  pua  puni  de  more  chez  Ws  Hébreux;, 
félon  la  Loi  dt  Moïfe;  un  adultère  au  contraire 
éStoit  lapidé.  En  France  un  Voteur  domeftique 
eft  pendu  pour  une  bagatelle,  &  un  Adultère  eft 
eft  quitee  tout  au  plu»  pour  une  réprimande  qu* 
M  fiait  un  conffcflfeur  nasillant*  qu'il  méprife.  La 
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raifon  en  eft  toute  (impie.    Les  Juifs  ont  été  <te 
tout  tems  un  peuple  adonné  au  larcin  &  à  la  frau- 
de: leurs  loix  ne  font  pas  fevères  contre  ces  for- 
faits favorits;  les  François  forment  une  Nation 
galante  qui  croit  qu'il  n'y  a  pas  d'éternelles  a- 
tnours ,  &  que  le  lien  conjugal  pour  la  vie  eft  un 
engagement  plus  fort  que  l'humanité  ne  fauroic 
le  comporter.     Les  Loix  Saxonnes  condamnent 
un  Adultère  a  être  décapité.    Cette  loi  abfurde 
n'a  pas  été  révoquée,  &  les  Juges  font  obligés  de 
prononcer  félon  la  lettre  de  la  Loi.     Lors  qu'au- 
jourd'hui le  cas  fe  préfente   (&  l'humaine  foi* 
bleffe  fait  qu'il  arrive  fréquemment)  les  Tribu- 
naux ont  très  grand  foin  de  préfenter  leur  fen- 
tence  à  la  Ognature  du  Souverain  daos  des  mo 
mens  de  bonne  humeur,  &  d'y  ajouter  des  lettres 
de  grâce,  pour  prévenir  la  honte  qu'une  loi  auffi 
ridicule  ne  foit  jamais  mife  en  exécution. 

5-  V.  De  toutes  ces  Réflexions  on  ne  prétend 
tirer  ici  qu'une  feule  conféquence ,  c'efl:  que  les 
Loix  criminelles  ne  fauroient  prendre  leur  fource 
dans  la  Loi  naturelle  la  plus  abftraite.  Leur  pre- 
mier principe  git  tout  au  plus  dans  celui  de  la 
Société  ;  le  fécond  dans  les  mœurs  de  chaque 
peuple;  le  troifième  dans  la  fituation  politique  de 
chaque  Nation  &  dans  les  intérêts  qui  en  refuU 
tent;  le  quatrième  dans  la  Volonté  du  Souverain; 
le  cinquième  dans  un  long  ufage;  &  le  fîxièmè 
dans  les  Loix  de  Moïfe  que  les  Législateurs  mo- 
dernes nomment  divines,  &  que  cependant  ils  ne 
fuivent  qu'autant  que  bon  leur  femble. 

§.  VI.  Quiconque  veut  donc  s'appliquer  à  la 
Jurisprudence  criminelle ,  doit  commencer  par 
l'étude  des  Loix  criminelles  qui  fubfiftent  dans  le 
païs  où  il  a  deffein  d'établir  ion  domicile.     Mais 
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tomme  ces  Loix  font  en  partie  originaires  du 
pais,  &  en  partie  adoptées  des  Nations  étrange* 
Tes,  il  fajit  auparavant  fe  former  un  bon  fiftême 
fur  la  théorie  générale  du  droit  criminel,  ik  c'eft 
furquoi  Ton  fe  propofe  de  donner  ici  quelques 
éclairciflemens. 

§.  VII.  Bien  que  nous  ayons  dit  qu'il  faille  s'in- 
ftruire  des  Loix  criminelles  qui  ont  été  en  ufage 
chez  les  peuples  anciens ,  &  de  celles  qui  fub- 
fiftent  chez  d'autres  Nations  modernes ,  il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  ces  Loix  foient  infailli- 
bles, ou  applicables  par  tout;  II  faut  ici,  beau- 
coup plus  encore  qu'avec  les  Loix  civiles,  porter 
la  plus  grande  attention  au  tems,  aux  lieux,  à  la 
forme  du  Gouvernement,  aux  mdeurs  &  aux  in- 
térêts du  peuple  p8ur  lequel  chaque  loi. a  été 
faite.  La^rigueur  des  Loix  romaines  contre  les 
Efclaves  eft  exceflive,  elle  ferôit  déplacée  chez 
les  Nations  policées  de  l'Europe  moderne.  En 
France,  eh  Angleterre  &  ailleurs,  un  affront, 
un  blâme,  une  réprimande  fait  plus  d'impreiîion 
fur  les  Efprits,  &  produit  autant  d'effet  contre 
la  multiplication  des  crimes,  que  la  roue  &  les 
fuppliees  les  plus  cruels  dans  les  Gouvernemens 
defpotiques  &  arbitraires.  Il  eft  donc  neceflaire 
polir  connohre  le  vrai  fens  &  l'écrit  d'une  Loi 
criminelle,  pour  en  faire  l'interprétation  &  l'ap- 
plication ,  de  bien  entendre  la  langue  dans  laquelle 
«lie  eft  écrite,  de  pofleder  une  bonne  logique f 
d'accoutumer  fon  efprit  à  pen fer  pbilofopbiquement$ 
d'avoir  les  connoiflfynces  philologiques  nécefTairetf, 
d'être  au  fait  de/ /Vf  cthymofogique ,  0*  critique*  de 
THifloire  du  Droit  ,  des  antiquités ,  des  coutumes 
reçues  chez  divers  peuples ,  &  même  de  n'être 
pas  tout  à  fait  ignorant  dans  l'arc  de  la  Médecine 
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ni  dans  la  Théologie ,  pour  pouvoir  réfoudre  dï- 
«vertes  queftions  difficiles  &  favoir  appliquer  ju- 
ftement  ks  Loix  aux  cas  qui  fe  préfentenc,  & 
qui  y  font  relatifs. 

5-  VIII.  On  n'attendra  pas  de  nous,  que  dam 
un  Ouvrage ,  que  nous  tachons  de  rendre  auflï 
univerfel  qu'il  eft  pofîible,  nous  indiquions  ks 
Loix  criminelles  qui  font  reçues  dans  chaque  païs, 
&  encore  moins  que  nous  en  faffions  Panafyfe. 
C'eft  l'ouvrage  de  l'étude  même  du  Droit  crimi- 
nel.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ici,  comme 
un  Exemple,  h  feule  Conflitution  criminelle  de  t Em- 
pereur Charles  -  quint ,  ébauchée  par  l'Empereur 
Maximilien  ,  propofée  aux  Etats  de  l'Empire 
aflemblés  à  Worms  en  Tannée  1521.  mife  de 
npuveau  en  délibération,  fedigée  &  augmentée 
à  la  Diète  de  Spire  en  1529,  &  enfin  publiée  en 
forme  de  loi  en  Tannée  153a.  Cette  Conflit ution 
criminelle,  qu'on  nomme  Conftitutio  Carolina,  eft 
Je  fondement  &  la  baze  de  toutes  les  Loix  crimi- 
nelles de  l'Allemagne ,  quoi  que  divers  Princes 
de  l'Empire,  en  vertu  de  leur  Droit  de  Souverai- 
ne territoriale,  y  ayent  fait  de  grands  change- 
mtn8  dans  leurs  états  refpe&ifs.  Nous  en  avons 
une  Edition  corrtéte  &  un  très  bon  commentaire 
latin  ,  par  les  foins  du  Confeiller  &  Profeflcur 
Krefle  de  Hannovre;  &  elle  eft  non  feulement 
ihdifpenfable  aux  Jurisconfultes  Allemands,  mais 
elle  peut  auffi  fervir  de  guide  à  ceux  des  autres 
Nations,  qui  y  trouveront  des  principes  folides 
&  féconds  pour  la  juftice  criminelle  en  général. 

5.  IX.  Lorsqu'on  a  acquis  la  connoiflance  des 
Loix  criminelles,  il  faut  fe  former  un  bon  fillême 
dc$  dtlits,  crimes  &  forfaits  mêmes  fur  les  quels 
portent  ces  Loix.    Les  principaux  font  (1.)  le 
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Vôl  îbit  avec,  foit  fan*  fraéHon,  lé  larcin,  &c. 
(2.)  le  Sacrilège,  (3.}  la  Rapine  ou  le  vol  faic 
en  violant  la  fureté  publique,  (4.  )  le  Vol  d'hom* 
mes  qlie  les  Latins  nomment  Plugfato  ($.)  le 
Vol  des  betts,  foit  animaux  domeftiques,  com- 
me chevaux  ,  foit  bêtes  fauves  6t  gibier ,  (  6.  ) 
les  délits  charnels  en  général,  (7.)  la.  Fornica- 
tion, <8  )  le  Concubinage,  (9.)  l'adultère  * 
fio.)  la  Bigamie  &  la  Poligaiûie,  (II.)  le  Viol, 
(12.)  le  Rapt,  (13.)  la  Sodomie,  f  14  )  l'in- 
cefte,  (15.)  le  Mâquerellage;  (16.)  les  Injures 
réelles,  Verbales  ou  écrites,  (i^O  leÈlafphëme, 
(  ïfc.  )  les  Libelles  diffamatoires,  (  ip.  )  le  Duel* 
(20.)  l'Homicide  &  le  Meurtre  fôit  involontai- 
re, foie  prémédite,  foit  à  deffeiû  de  piller  &  de 
Voler  ,  ou  fans  ce  deflein  ,  (21.)  le  guét-à- 
tends,  (t2.)  l'AlMînât,  (23.)  le  Parrieide , 
1*40  le  Kégicide,  (25.)  rExpofition  des  En* 
fans  ,  (  *6.  )  ,  l'A  vertement  proebré ,  (  â  7.  )  la 
Stérilité  eccafionnée,  (sg.)  l'Êmpoifohnement, 
(29  )  le  Suicide*  la  Mutilation  <&  les  violences 
exercées  fur  Ton  propre  Corps,  (30.  j)  l'Incendie, 
(31.)  la  Magie,  (32.)  la  Falfificatiôn  en  génë- 
tal ,  (33O  le  faux  Mônnoïage,  (34.)  le  faux 
témoignage,  (35.  )  le  Parjure,  (36)  les  Filou- 
teries de  toute  tfpêce  (37.)  le  changement  frau* 
duleux  des  bornes  &  limites,  (38  )  les  Banque- 
routes frauriuleUfes ,  (39)  la  Prévarication, 
(40  )  le  Crime  de  Le£e- Majefté,  au  premier, 
&  fécond  Chef,  (41 J  la  Parduellion  ou  l'atten- 
tat contre  la  fureté  du  Souverain  &  de  l'Etat  ^ 
(42.)  la  Sédition  &  l'Emeute,  (43.)  les  voies 
défait,  (44.)  la  violation  de  la  paix  &  de  la 
tranquilité  publique,  (45.)  la  violation  du  ca- 
taftère  fteré  que  les  Loix  attribuent  à  de  certai* 
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nés  perfonnes  &  à  de  certains  lieux;  (46.)  le 
délit  de  favorifer  la  défertion  des  gens.de  guerre 
ou  l'évafion  des  prifonniers;  (47.)  la  fraude  des 
Douanes;  (48  )  l'Infidélité  des  Miniflres  &  des 
perfonnes  employées  au  fervice  de  l'Etat,  (49.) 
les  crimes  contre  la  difcipline  Militaire  ;  (soj 
les  Crimes  contre  les  ordonances  de  la  marine  & 
une  infinité  d'autres  qui  font  compris  dans  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer. 

§.  X.  Après  qu'on  s'efl  formé  une  jufte  idée  de 
la  Nature  de  tous  ces  forfaits,  des  qualités  qtfi 
conftituent  leur  eflence  &  des  vrais  cara&ères 
qui  les  difïinguent,  on  pafle  à  l'examen  des  pei- 
nes, chatimens  &  fupplices  que  les  divers  Légis- 
lateurs de  tous  les  âges  &  de  tous  les  peuples  ont 
ordonnés  pour  leur  punition.  On  divife  ces  pei- 
nes en  capitales  6?  non  capitales,  en  corporelles  & 
fietrijjantes ,  en  celles  qui  privent  Je  coupable  de 
fa  liberté  &  en  pécuniaires.  L'AdoucifTement  géné- 
ral des  mœurs  en  Europe  a  rendu  à  l'humanité 
une  partie  de  fes  droits,  &  nos  Loix  rejettent 
plufieurs  fupplices  barbares  ufués  chez  les  An- 
ciens ,  comme  la  lapidation,  la  crucifixion,  le 
poifon,  la  condamnation  aux  bêtes  féroces,  ad 
beftias  %  &  plufieurs  horreurs  femblables.  Ou 
croit  avec  raifbn  que  comme  il  n'efl:  pas  trop  bien 
décidé  que  le  Souverain  ait  fur  un  fujet  coupable 
le  Droit  de  mort,  il  i'efl:  bien  moins  encore  que 
ce  droit  s'étende  jusqu'à  faire  fouffrirà  ce  coupa- 
ble des  douleurs  aiguës,  révoltantes,  inhumaines, 
quand  même  ce  feroit  pour  l'exemple.     Tout  ce 

3ui  lui  ef>  permis,  c'eft  d'accompagner  le  fupplice 
'un  appareil  extérieur  trifie,  lugubre  &  capable 
de  faire  des  impreffions  vives  &  fortes  fur  le 
peuple.    On  trove  Ténumeration  des  fupplices  & 
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chatimens  authorifés  par  les  Loix  dans  tous*  les 
Codes  des  Loix  criminelles  de  chaque  Nation, 
On  nous  permettra  de  détourner  les  yeux  de  ces 
objets  dégoutans,  &  de  n'en  point  infeéter  cet 
ouvrage. 

§.  XI.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agît  de  la  vie, 
oq,ce  qui  peut  être  eft  plus  précieux  que  la  vie, 
de  l'honneur  &  de  la  liberté  d'un  Citoyen,  le  Juge 
ne  fauToit  ufer  de  trop  de  c}rconfpe£lion.  Quand 
même  donc  un  crime  eft  bien  conftaté,  on  doit 
encore  en  examiner  toutes  les  circonftances.  Cha- 
cune de  ces  circonftances  aggrave  ou  allège  le 
Délit  &  augmente  ou  diminue  par  confequent  le 
Châtiment.  La  même  raifôn  veut  aufïi  que  Je  Pro* 
ces  criminel  contre  un  coupable  fe  fafle  dans  tou- 
tes les  règles  prefcrites  par  les  Loix,  par  devant 
un  Juge  compétent,  avec  toutes  les  formalités 
requifes  &  les  précautions  humainement  pofiîbles, 
&  c'eft  ce  qui  nous  engage  à  dire  encore  ici  quel* 
<jues  mots  fur  les  procédures  criminelles. 

5-  XII.  La  Jurisprudence  criminelle  fournit 
les  Règles  &  les  inftruftions  néceflaires  fur  les 
Objets  fuivans;  favoir  (1)  la  Jurisdiftion  crimi- 
nelle çn  général,  (2)  les  Tribunaux  criminels  en 
particulier,  (3)  les  Juges,  Officiers,  Fifcaux^ 
Defenfeurs,  Aéhiaires  &c.  (4)  Le  For  compé- 
tent, (j)  Le  Procès  acçufatoire,  (6)  le  Procès 
inquifitoire  (7)  La  Saifie  du  Corps  du  délit  &  dç. 
l'Auteur  du  Délit,  (8)  les  Indices,  (9)  l'Empri- 
fonnemçnt  des  Malfaiteurs  &  les  pourfuites  à  fai- 
re contre  eux,  s'ils  fe  font  échappés,  (10)  La 
nature  de  leqr  prifôn ,  les  moyens  de  l'éviter  ou 
de  l'adoucir,  (11)  l'Examen  des  Coupables,  (12) 
Les  Articles  de  l'inquifition  &  les  réponfes  de 
l'Açcufé  (13)    La  Confefflon  4e  l'Acctffé  (14) 
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Les  preuves  du  crime ,  fait  pa*  des  indices ,  faiç 
>ar  des  inftrumeus,  foie  par  des  téroojns,  (15) 
a  Confrontation,  (i<5)  La  Dçfenfe  de  l'Acculé* 
(17)  Les  différentes  manières  par  lesquelles  ux\ 
aceufé  peut  fe  purger  du  crime  qui  lui  eft  impu- 
te; (18)  Les  differen?  genres  de  torturer  pour 
découvrir  la  verûç,  (19)  l'horreur  de  la  Ques- 
tion, fes  différent  degrés  &  fa  territion  (29)  L«l 
manière  de  fe  purger  par  ferment  d'un  forftiç 
imputé,  -(ni)  La  fentencç  &  la  manière  de  la 
drefler,  (?z.)  La  publication  de  la  fentçnce  (2$) 
Les  effets  de  la  fentence  (814)  I^e  BanifTement* 
îes  formalités  &  fes  effei?,  (25;  l'Execution  d$ 
la  femençe  &  les.  folemnitçs  ou  l'appareil  donc 
elle  eft  accompagnée,  (26)  le  proççs  criminel 
qu'on  intente  contre  des  Abfens  (%-?)  Le  Sauf 
conduit,  (28)  La  citation  çdi£Ule  >  (49)  Les 
tuçemens  criminels  des  militaires,  ($q)  La  pxe- 
fçnption  des  crimes,  (31)  l'Abolit  ion  des  Délier 
&  les  autres  manières  dont  le  procès  criminel  eft 
ou  fqfpendu  ou  Jevç,  (3?,)  les  fraix  du  procès 
criminel,  <$ç  divers  autres  objets  femblables. 

J.  XUL  Ceux  qui  fe  feront  fondement  inftruit$ 
de  tous  ces  points,  peuvent  dire  qu'ils  pofTedent 
vue  bonne  théorie  du  Droit  criminel.  Si  Te  Ciel 
ïçs  a  doués  d'uç  difarnement  jufîz  &  d*un  juge  meut 
fa'm%  ils  excelleront  dans  la  Pratique,  il  ne  me 
jefte  qu'un  feul.  Confejl  à  donner  à  tous  ceux  qu« 
h  Providence  appelle  à  cette  importante  &  péni* 
ble  fonéiiou*  c'efl  dVfer  avec  toute  la  modéra* 
tJQn  imaginable  &  toute  la  retenue  pofllble,  con-: 
tre.  un  Açcufé,  de§  tournons  en  général  &  de  la 
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ment  convaincu  (convifius)  roaisaufii  (confefius) 
condamné  fur  fon  propre  aveu.  Cet  aveu  efl 
égal  à  Zéro.  S'il  efl  bien  convaincu,  par  de 
bonnes  &  folides  preuves,  cette  conviâion  fuffit; 
fi  la  conviction  n'eft  pas  claire,  évidente,  fans 
fcrupule 9  fans  équivoque,  le  propre  aveu  ne  four- 
nit pas  la  moindre  preuve  de  plus,  vu  qu'en  ce 
cas  il  dépendroit  de  chaque  Accufé  de  prolonger 
fa  vie,  furtout  s'il  a  le  tempérament  aflez  fort 
pour  fupporter  les  douleurs,  comme  l'ont  ordi- 
mûrement  les  fcelerats  aguerris,  ou  de  fs  f*ire 
donner  la  mon  en  faifant  commettre  au  Souve- 
rain, une  injuftice  criante.  En  un  mot  le  témoi- 
gnage d'un  homme  in  propria  eau  fa  ne  dit  rien , 
ne  fournit  pas  une  demi -preuve  &  la  nature  fe 
révolte  au  (impie  afpeft  de  la  quellion.  L'infâme 
Damïens  difoit  en  expirant  dans  les  tcurmens  les 
plus  inouïs,  Fout  oubliés  que  Fous  êtes  des  hommes. 
Le  plo&  criminel  de  tous  Jes  hommes  donnoit  une 
kçon  de  juftice  ,  &  lors  de  l'àflaflinat  .du  Roi 
Henri  IV.  toute  la  nation  etoît  fi  indignée  contre 
Ravaittac,  que  le  Corps  des  bouchers  s'offrit  de 
l'ecorcher  vif,  de  lui  enlever  fubsilement  lepi- 
derme  ôc  de  fexpofer  enfuite  aux  mouches  &  aux 
abeilles;  mais  le  Parlement  décréta  que  ce  feroit 
dégrader  l'humanité  que  d'inventer  un  fuplice 
pareil. 

§t  XIV.  Finïflbns  cette  Matière  fi  importante 
pour  le  Genre  humain  par  un  morceau  tiré  du 
Traité  fur  la  Tolérance ,  de  M.  de  Voltaire.  Il 
dit,  qu'il  fème  un  grain  qui  pourra  un  jour  pro- 
duire une  moiflbn.  Travaillons  ic^  à  la  multipli- 
cation de  cette  graine  précieufe.  ^oici  fes  pa- 
roles. — —  ,,  Quelques  autres  Tribunaux  ont 
„  une  jurisprudence  fingulière  ;    ils  admettent 
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,,  des  quarts,  des  tiers,  des  fixièraes  de  preuve. 
„  Ainfî,  avec  fix  ouï- dire  d'un  côté,  trois  de 
„  l'autre,  &  quatre  quarts  de  préfomption,  ils 
„  forment  trois  preuves  complettes;  &  fur  cette 
„  belle  démonftration,  ils  vous  rouent  un  homme 
f ,  fans  mifericorde.  Une  légère  connoifTance  de 
,,  l*art  de  raifonner  fuffiroit  pour  leur  faire  pren- 
„  dre  une  autre  méthpde.  Ce  qu'on  appelle  une 
„  demi -preuve  ne  peut  être  qu'un  foupçon:  U 
„  n'y  a  point  à  la  rigueur  de  demi- preuve;  ou 
„  une  chofe  eft  prouvée,  ou  elle  ne  l'eft  pas;  il 
»  n'y  a  point  de  milieu.  Cent  mille  foupçons 
„  réunis  ne  peuvent  pas  plus  établir  une  preuve  y 
„  que  cent  mille  zéros  ne  peuvent  compofer  un 
„  nombre.  Il  y  a  des  quarts  de  tons  dans  h 
,,  Mufique  ,  encore  ne  peut- on  les  exécuter; 
„  mais  il  n'y  a  ni  quart  de  vérité ,  ni  quart  de 
„  raifonnement.  Deux  témoins  qui  foutiennenc 
„  leur  dépofition  font  cenfés  faire  une  preuve, 
„  mais  ce  n'eft  point  aflez;  il  faut  que  ces  deux 
témoins  foient  fans  paflTion,  fans  préjugez,  ôç 
furtout  que  ce  qu'ils  difent  ne  choque  point  la 
raifon.  ■■  Il  n'y  a  d'autre  réraede  à  une 

telle  jurisprudence,  fi  non  que  ceux  quiachec- 
tent  le  droit  de  juger  les  hommes,  ou  qui  ont 
„  le  front  de  fe  préfenter  pour  l'obtenir  du  Sou? 
,,  verain  à  titre  de  gratification,  fa  fie  ne  dorfe* 
navapt  de  meilleures  études.  " 
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CHAPITRE  VINGT  &  QUATRIEME. 

De  quelques  Parties  de  Ja  Jurispruden- 
ce générale  &  (1.)  du  Droit  civil 
particulier  des  principaux  Etats  de 
l'Europe.*  (2.)  Du  Droit  des  Na- 
tions conquérantes  dans  leurs  Colo- 
nies. (3.)  Du  Droit  coûtumier, 
&  des  Loix  municipales  des  Villes. 
(  4.)  De  la  Forme  des  Procès.  (  5.  ) 
.  Des  Procès  par  devant  les  Tribunaux 
de  l'Empire  Germain. 

5.   I. 

fC?oK>ous  combinerons  dans  ce  Chapitre  quel- 
|Mâ  ques  Parties  de  la  Jurisprudence ,  qui 
%       %  n'ont  que  peu  de  rapporc  entre  elles , 

ÇtKo^o  parties  fur  lesquelles  auffi  nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  étendre  beaucoup ,  parce  qu'il 
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jie  faut,  ce  fembje,  que  les  indiquer  pour  en 
découvrir  du  premier  coup  d'œil  tous  les  reflbrts, 
fans  qu'il foit  befoin  d'entrer  dans  de  grands  dé- 
tails pour  en  faire  l'Analyfe. 

J.  il.  1.  Il  n'eft  aucun  Peuple  dans  l'Univers 
qui  n'ait  fes  Loix  nationales.  Les  fauvages  les 
moins  humanifez  ont  au  moins  un  Droit  coutu- 
mier  &  même  une  efpèce  de  Droit  des  Gens 
qu'ils  obfervent.  La  Statiftique  (*),  ou  la  fcience 
qui  apprend  à  connoître  le  liftême  politique  des 
differens  Etats  du  monde,  nous  enfeigne  quelles 
font  les  Loix  particulières  de  chaque  païs,  &  le 
Jurisconfulte  peut  y  puifer  les  inftruétions  néces- 
saires au  befoip.  Nous  avons  déjà  dit  en  plus 
d'un  endroit,  ce  qu'il  doit  faire  lorsque!  veut  éta- 
blir fon  domicile  en  quelque  endroit.  Toute  la 
fcience  théoretique  d'un  Jurisconfulte  feroit  pu- 
rement fpeculative  &  frivole,  s'il  ne  s'appliquoit 
à  connoitre  les  Loix  nationales  &  municipales  & 
le  Drok  particulier  du  païs  qu'il  habite. 

§.  111.  La  plupart  des  grandes  Nations  de  l'Eu- 
rope pofledent  encore  des  païs  Conquis  &  y  ont 
des  Colonies.  Ces  Colonies  font  des  transports 
d'Habitans  de  tout  fexe  &  de  toutes  conditions 
dans  des  terres,  ou  nouvellement  conquîtes f  ou 
nouvellement  découvertes >  pour  s'y  établir,  les 
défricher  &  les  cultiver.  Oti  peut  les  envîfager 
fous  trois  points  de  vile  differens.  Les  unes  qui 
fervent  à  décharger  d'Jiabhans  un  païs  où  le  peu- 
ple femble  s'être  trop  multiplié,  &  dans  lequel  il 
ne  peut  plus  fnbfifter  commodément;  les  autres 
que  les  Peuples  &  les  Princes  vi&orieux  ont  cou- 
tume 

(*.)  Nous  en  donnons  l'Analyfe  au  Cbap.  du  Livre III. 
de  cet  Ouvrage. 
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tum*  d'établir   au  milieu  des  Nations  vaincue» 

Sour  les  tenir  en  refpeft  &  les  mieux  affujettir; 
des  troifièmes,  qu'on  peutappeller  des  Colonies 
de  Commerce  parce  que  le  Négoce  en  eft Tuni- 
que objet.  Depuis  qu  on  s'efl  appergu  en  hurope 
Su'un  païs  ne  peut  guère  être  trop  peuplé,  & 
epuis  que  par  les  progrès  falutairts  du  luxe  les 
jnains  de  tous  les  hommes»  qui  autrefois  fembloienc 
être  fuperflues ,  fopt  employées  très  utilement  ; 
depuis  l'introdu&ion  des  Armées  conftamment 
foudoyées  &  tenues  fur  pie,  les  peuples  vaincu* 
font  aflujettis  par  les  garnifons  &  les  troupes 
réglée»  :  On  ne  connoit  donc  plus  de  Colonies  * 
que  celles  de  Commerce  que  les  Nations  Euro- 
péanes  entretiennent  dans  les  trois  autres  Parties 
du  Monde.  M.  Melon  dans  fonEffai  Chap.  IV» 
les  diftingue  en  deux  fortes;  Tune  où  la  Nation 
n'établit  des  forterefles  &  des  Comptoirs  que 
pour  s'aflurer  un  Commerce  avec  les  Nations 
voi fines  fans  vouloir  les  aflujettir;.  l'autre  où  la 
Nation  en  aflujettit  une  autre  f  &  fournît  $  U 
repeupler. 

§•  IV.  11  eft  très  naturel  que  toutes  ces  diverfes 
Colonies  doivent  avoir  leurs  Loix  particulières 
fur  lesquelles  elles  font  gouvernées.  On  trouve 
ces  Loix  non  feulement  dans  les  Codes  particu- 
liers que  les  Nations  en  ont  faits  *  mais  auflî  par 
voie  d'Extrait  dans  k  DiQiowurite  unîwjel  de  Corn," 
pierce  de  Savary-,  dans  le  parfait  Négociant  &  dan$ 
les  autres  Ouvrages  de  cet  homme  habile  &  labo* 
rieux.  Lt  Code  voir  étant  non  feulement  très  ce- 
lebre ,  mais  fourniflant  aufli  ridée  d'une  efpèce 
Douvelte  de  Colonie  &  peuplade  „  nous  en  ferons 
ici  une  courte  anal  y  fe  pour  donner  fimp'ement  k 
ços  Le&eurs  une  légère  idée  de  cette  forte  de 

Lé- 
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Législation ,  &  du  Droit  qui  en  refaite.    Ce  Code 
noir  eft  une  Ordonnance  de  Louïs  XIV.  du  mois 
de  Mars  1685.  touchant  le  Gouvernement,  l'ad- 
miniftration  de  la  Juflice  &  de  la  Police  des  Ifles 
françoifes  de  l'amerique ,   comme  auflî  pour  la 
Difcipline  &  le  Commerce  des  Nègres  &  Efcl;*- 
ves  de  ces  païs.    Il  fut  publié  à  Sr.  Domingue  le 
6|  May  1687.  La  Traite  des  Nègres  fait  le  prin- 
cipal objet  du  Négoce  que  les  Anglois,  les  Fran- 
çois, &  quelques  autres  Nations  d'Europe  font 
fur  les  côtes  d'Afrique,  &c'eft  pour  ce  Commerce 
que  fe  font  formées  les  Compagnies  de  l'Affiento, 
de  Guinée ,  de  Sénégal  ,   du  Sud ,  des  Grilli  à 
Gènes,   &c.    Cqs  Nègres,   Efclaves  infôrtunez 
&aflujettisinjuftement,  fous  un  joug  rigoureux, 
fe  transportent  des  côtes  d'Afrique  aux  Ifles  & 
dans  le  Continent  de  l'Amérique,  où  ils  font  la 
plus  grande  richefle;  la  culture  du  tabac,  du  fuc- 
cre ,  du  caffé ,  de  l'indigo ,  &  de  tant  d'autres  riches 
produétions ,  ne  pouvant  pas  plus  fe  palier  de  Fin- 
auftrte,  de  la  force  &  de  la  patience  de  ces  peu* 
pies,  que  l'exploitation  des  Mines  mêmes.     Cha- 

3ue  Nation  commerçante  a  donc  fait  des  Loix  <Sç 
es  Ordonnances  particulières  pour  leurs  Colonies 
refpeétives,  les  unes  plus  ou  moins  fages,  plus 
ou  moins  rigoureufes  que  les  autres.  1 

§.  V.  Le  Code  noir  eft  une  ordonnance  parti-  j 

culière  pour  les  Ifles  françoifes  de  l'Amérique,  | 

qui  font  une  partie  des  Antilles.  II  eft  rédigé  eu 
LX.  Articles,  qu'on  peut  divifer  en  VIL  Titres. 
Le  premier  Titre,  conrenant  14.  Articles,  con* 
cerne  les  Matières  de  la  Religion,  &  l'état  des 
Enfans  nés  de  père  ou  de  mère,  l'un  efclave  & 
l'autre  libre.  Le  feeond,  en  7.  articles,  traite 
du  Droit  public,  particulièrement  du  porc  d'Ar- 
mes , 

•i 
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mes  &  des  aflemblées  des  Efclaves ,  de  la  defenfe 
qui  leur  eft  faite  de  vendre  des  cannes  de  fucre> 
même  avec  permiflîon  de  leurs  Maitres ,  &  d*au- 
tres  fruits  &  denrées  fans  leur  permiflîon.  Le 
troifième,  en  6.  Articles,  parle  du  devoir  des 
Maîtres  envers,  leurs  Efclaves  &  de  ce  qu'ils  font 
obligés  de  leur  fournir;  Le  quatrième ,  qui  ne 
contient  que  4.  articles  ,  détermine  la  capacité 
d'acquérir  qu'ont  les  Efclaves  &  au  profit  de  qui; 
de  leur  pécule  &  trafic,  &  de  leur  incapacité  de 
ufter,  ni  hériter,  non  plup  que  de  pofleder  au- 
cune chajge,  ni  d'être  admis  en  juflice  en  qualité 
de  témoins.  Le  cinquième,  en  12.  articles  re- 
garde les  pourfuites  criminelles  contre  les  Efcla- 
ves, &  les  peines  qu'encourrent  les  Maîtres  lors- 
qu'ils les  tuent.  Le  fixième,  en  11,  articles,  rè- 
gle la  qualité  que  doivent  avoir  les  Efclaves  parmi 
les  effets  de  ceux  à  qui  ils  appartiennent,  où  ils 
ne  font  regardés  que  comme  meubles.  On  y 
traite  auflî  de  la  vente,  des  achats,  &  faifies 
réelles  des  fucreries ,  indigoteries,  plantations  & 
^habitations  où  travaillent  les  Nègres;  des  retraits 
lignagers  &  féodaux  &  des  gardes  nobles  &  bour- 
geoifes  par  rapport  aux  Efclaves.  Enfin  le  Vile. 
&  dernier  Titre,  en  5.  articles,  parle  delà  Ma- 
numiffion  des  Efclaves,  de  leurs  droits  comme 
affranchis ,  &  du  refpeét  qu'ils  doivent  à  leurs 
anciens  maitres.  Le  60e.  &  dernier  Article,  qu'on 

{>ourroit  regarder  comme  un  VIIIe.  Titre,  eft  de 
a  deflination  des  amendes  &  coftfifcations  qui 
n'ont  été  ftatuées  par  aucun  article  des  autres 
Titres.  11  y  a  encore  d'autres  Ordonnances  & 
Edits  pour  les  autres  Colonies  françoifes  en  Afie, 
Afrique  &  Amérique,  comme  l'Edit  du  mois  de 
Mars  1724.  qui  rè^le  TAdminiftiation  delajufti? 

ce, 
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ce,  police,  difcipline,  &  le  Commerce  de»  Efcla- 
ves  nègres  dans  la  Province  de  la  Louïfiane. 

Î\.  VI.  Nous  obferverons  firrplemenc  fur  tout 
a  (  i.)  que  les  Loix  dans  toutes  ces  Colonies 
doivent  presque  ntceffairement  pancher  un  peu 
vers  la  rigueur,  parce  que  les  Naturels  d'un  païs 
fubjugé  &  les  Efclaves  qu'on  y  transporte  font  en 
fi  grand  nombre,  (i  formidables,  &  cofinaiflent  fi 
bien  le  païs,  fes  avenues,  fes  retraits  &  azyles 
en  comparaifon  du  petit  nombre  de  leurs  Maître* 
Européens,  qui  s'y  font  établis,  que  ces  derniers 
courroient  risque  à  tout  moment  d'être  extermi- 
nés ou  chaiTés  par  leurs  Efclaves ,  fi  les  Loix  ne 
les  protégeoient ,  &  ne  retenoient  ces  detniers 
dans  le  plus  fevère  affujettiflement:  (  t.  )  que  non 
feulement  ceux  qui  exercent  la  Juftice  &  les  gêna 
de  loi  qui  font  le  métier  d'Avocats  dans  les  Colo- 
nies doivent  être  parfaitement  inftruits  de  ces 
Loix,  mais  aulïi  les  Jurisconfultes d'Europe,  qui 
vivent  chez  les  Nations  d'où  dépendent  ces  mê- 
mes Colonies,  vu  que  les  procès  évoqués  à  la 
Capitale,  &  tous  ceux  qui  naifTent  fur  des  objet» 
de  Commerce  relatifs  aux  Colonies,  dépendent 
de  ces  Loix  &  font  jugés  tantôt  fur  l'analogie  * 
&  tantôt  fur  la  Lettre  de  ce  Droit. 

$,  VII.  Nous   avons  déjà  remarqué  en    plus 
d'un  endroit  qu'indépendamment  du  Droit  écrit 

}>lufieurs  païs  ou  Provinces  font  gouvernés  paf 
a  Coutume  ou  le  Droit  Coutumier,  &  nous  de* 
velopperons  ici  brièvement  nos  idées  fur  cet  ob- 
jet. On  entend  dans  le  fens  juridique  par  le  mot 
de  Coutume  le  Droit  particulier  ou  municipal  éta- 
bli par  tuf  âge  en  certaines  Provinces ,  qui  a  force  de 
loi  depuis  qu'il  a  été  rédigé  par  écrit.  Ce  Droit  eft 
furtout  fort  commun  en  France,  mais  la  diver- 
tit* 
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filé  des  Coutumes  eft  auffi  très  grande  dans  ce 
Roïaume,  &  les  Auteurs  font  peu  d'accord  fur 
leurs  origines  particulières.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  la  première  redaftion  des  Coutume* 
de  France  par  autorité  publique  fut  faite  fou* 
Charles  VI.  au  rapport  de  M.  Rouillard;  la  fé- 
conde, en  conféquence  de  l'ordonnance  de  Char- 
les Vil.  donnée  en  x453.au  Montil  les-Tours ; 
&  en  l'année  1577.  'es  ^tats  affemblés  à  Blois 
demandèrent  la  Réformation  des  Coutumes,  & 
l'obtinrent  en  1583.  pour  la  Coutume  de  Nor- 
mandie. M.  Bruneau  a  donné  une  table  chrono- 
logique des  coutumes,  &  il  marque  en  quelle 
année  chaque  coutume  a  été  rédigée.  Bartole  die 
que  les  coutumes  ont  été  introduites  pour  ajou» 
ter  ou  pour  déroger  au  droit  commun.  Au- 
jourd'hui les  Coutumes  générales  de  France  font 
comprifes  en  quatre  gros  Volumes,  &  par  tou- 
tes ces  Rédactions  différentes  ce  qui  d'abord 
n'etoit  qu'Us  ou  ufagë,  eft  devenu  enfin  loi  écri- 
te fondée  fur  l'ancienneté. 

§.  VI IL  La  Coutume  en  général  eft  une  répéti- 
tion fréquente  d'aftions  homogènes  ou  femblabJes, 
&  dans  le  Droit  c'eft  une  répétition  pendant  une 
longue  fuite  d'années  de  décidons  uniformes  & 
tirées  d'un  même  principe  pour  des  cas  fembla- 
bles.  Ce  n'eft  pis  en  France  feul  que  ta  Coutu- 
me fubfifte  encore,  elle  eft  en  vigueur  dans  plu- 
sieurs Tribunaux  de  juftice  chez  la  pluspart  des 
autres  Nations  policées  de  l'Europe,  &  plus  encore 
chez  celles  qui  ne  le  font  pas  entièrement.  En 
voyant  tant  de  Peuples  refpeétables  fuivre  le 
Droit  Coutumier,  on  feroit  tenté  de  croire  que  leur* 
fouverains  n  ont  pas  le  loilir  de  faire  des  Loix 

*  pré- 
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précifes  &  écrites  pour  les  fujets  qu'ils  gouveN 
nenc.  Quoi  qu'il  en  foie,  il  eft  clair  que  le  Ju* 
risconfulte  doit  s'informer  &  de  la  Coutume  qui 
eft  écrite  &  de  celle  qui  ne  l'eft  pas,  mais  qui 
fubfifte  par  le  fîmple  ufage,  &  qui  fouveni  prend 
force  de  loi;  mais  il  eft  clair  aulfi  qu'on  ne  fau-> 
roit  lui  donner  des  règles  pour  s'en  inftruire* 
ni  lui  fournir  une  Analyfe  de  ce  qui  n'eft  que 
Coutume. 
5.  IX.  A  ce  que  nous  difons  ailleurs  dans  ce  U- 
.  vre,  &  furtout  au  Chapitre  de  la  Pratique  du 
Droit  §.  VII.  &  fui  van  s,  fur  la  Forme  des  procès , 
nous  ajouterons  Amplement  ici  qu'on  entend  paf 
Jade  certaines  Règles  établies  par  lès  Ordonnances' pouf 
faire  les  procédures  de  juftice.  Comme  ces  Règles 
varient  non  feulement  dans  tous  les  païs,  mais 
auffi  dans  divers  Tribunaux  d'un  même  païs ,  il 
eft  impoflible  d'établir  des  maximes  uni?erfel!e* 
pour  guider  le  Jurisconfulte  dans  ce  chemin  tor- 
tueux. 11  étoit  néceflaire  d'établir  quelques  rè- 
gles pour  mettre  de  l'ordre  &  de  l'uniformité  dans 
la  marche  des  procès  ;  il  étoit  néceflaire  de  ga- 
rantir par  ces  Reglemens  les  Juges  de  toute  fur-* 
prife  de  part  des  Parties  ou  de  leurs  Avocats  ;  il 
étoit  néceflaire  de  mettre  un  frein  à  l'impatien- 
ce des  plaideurs,  ôc  de  donner  au  contraire  un  ai- 
guillon à  leur  indolence  ou  à  h  négligence  de 
leurs  Avocats;  il  falloit  donc  des  ordonnances 
pour  les  procédures  de  juftice:  mais  que  ce  foie 
une  règle  de  Droit  que  la  forme  emporte  le  fond  4 

2u'un  homme  de  probité  perde  une  caufe  evn 
emment  jufte,  parce  que  lui,  ou  fon  Avocat  au-" 
ront  manqué  à  de  certaines  formalicés,  ce  font 
des  maximes  qui  font  horreur  qui  révoltent  au? 

tant 
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tant  le  bon  fens  que  l'équité  naturelle,  &  qui  font 
très  funeftes  au  bien  de  la  focieté  générale. 

§.  X.  Les  longueurs,  les  formalités  &  les  fraix 
des  procès  par  devant  les  Tribunaux  de  l'Empire 
germanique  (la  Chambre  impériale  de  Wetzlar 
&  le  Confeil  Aulique  de  Vienne)  font  furtojic 
infoùtehabîes.     Comme  il  n'y  a  que  des  caufes 
très  importantes  qui  y  foiçnt  évoquées  ou  poriées 
par  voïe  d'appel  en  dernier  f  effort,  lé  mal  qui 
en  refaite  à  la  patrie  n'efl  pas  du  moins  fi  grand* 
ni  fi  gênerai.    La  Forme  ou  les  Règles  pour  lès 
procédures   de   ces  deux  Tribunaux  fuperieurs 
.Font  prefcrites  par  des  Ordonnances  de  J'Empire 
bu  des  Empereurs.     Celle  qui  concerne  la  Cham- 
bre de  Wetzlar  eft  Connue  en  Allemagne  fous  ie 
titre  latin  <TOrdinàiio  cameratis.     NôUs  en  avons 
une  bonne  édition  avec  un  Commentaire  utile  par 
les  foins  de  Jules  Magehborft.     Le  Projet  de  cette 
ordonnance  de  la  Chambré  Impériale  de  I  année 
1613.  a  été  également  publié  par  Jacob  Blume  > 
&  le  même  Auteur  a  donné  en  1666.  un  Recueil 
de  fes  Décidons  ordinaires.     On  peut  aufli  con- 
sulter avec  Fruit  fur  cette  matière  le  dernier  Ré- 
fcez  dé  l'Empire  de  l'Année  1654.  avee  le  Com- 
mentaire de  Textor.    Enfin  Gailius,  Mynfinger, 
Wurmier,  Hartmann  j  Mauritius  &  plulieurs  au- 
tres ont  fait  des  Diflertations  favantes  de  judich 
Cornerait  qui  méritent  d'être  lues. 

5.  XI.  L'Ordonnance  qui  guide  le  Confeil  Auli- 
que, pour  la  forme  des  procès  eft  célèbre  parmi 
les  Juriscônfultes  Allemands  fous  le  titre  A'Ordi- 
fiaùo  judicii  aulici.  Elle  eft  émanée  dé  I'Empe- 
ïeur  .Ferdinand  III.  en  l'année  1654.  Gailius 
dans  fes  Obfer valions,  Mauritius  dans  fes  Differ- 
Tm.  k  N  ta* 
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tarions  de  Cafana  Majefteth  &  Iffipefïf  }u$W 
aulico ,  &  Sptenger  dans  fion  EJlycbmm  Pnt  ç^glir 
que  cette  Conftitution  &  17>Qt  ed^ifcie  par  des 
Notes  &  des  Commentaires.  Plufieurs  ProfeflTeujrç 
dans  les  Univerfités  Allemandes  enfejgpeflt  par- 
ticulièrement /a  Manière  de  çavduire  un  Prgcès  pçr 
devant  Ut  Tribunaux  du  &'.  Empire  ,  &  Î'qp  m 
peut  s'empêcher  de  confeiller  aux  Etudiaas  qui 
Veulent  fixer  leur  fejour  en  Allemague,  d's»  f^r? 
un  Cours  complec. 
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CHAPITRE  FINGTtiNQVlÈMË. 

(i.)  De  la  Pratique  du  I)roît ,  ôf 
(2.)  De  la  Jurisprudence  confulta- 
tQjre  &  judicatpire. 

S*   I. 

roi»  fortes  de  Vocations ,  différente* 
les  unes  des  autres,  attendent  l'EIeVa 
de  Thémis  au  bout  de  la  carrière  ftu- 
dkufe.  Il  efb  appelle  où  à  enfdgnefr 
Je  Droit  dans  une  chaire  de  Prtfeffiur, 
ou  à  plaider  par  devant  des  Tribunaux  en  qualité 
A^vocat,  oui  juger  les  çaufes  civiles  &  cri  mi* 
Beijes  comme  Mâgîfirat.  Chacun  de  £es  Etat* 
demande  une  pratique  particulière,  fondées  cou* 
tes  fur  la  même  théorie  générale  dU  Droit,  dons 
un  fuppofe  le  Juriscônfuke  bien  muni  avant  que 
é'cmtaaiTer  uae  de  cçs  fondions  dan*  la  Société. 

N  2  Jvjl. 
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§.  IL  Le  Profefleur  doit  faire  un  choix  judi- 
cieux des  Matières  qu'il  veut  enfeigner  &  ne 
traiter  que  celles  dont  il  a  fait  une  étude  profon- 
de. Comme  il  y  a  aux  Univerfités  bien  réglées 
divers  Profefleurs  pour  chaque  difcipline;  &  qu'il 
eft  avantageux  que  l'Etudiant  puifle  y  faire  un 
cours  complet  de  toutes  les  parties  du  Droit ,  ou 
du  moins  des  plus  eflentielles ,  les  Profefleurs 
doivent  convenir  entre  eux  des  Matières  que 
chacun  d'eux  veut  traiter,  afin  qu'il  en  refulte 
un  fifteme  entier.  Tout  homme  érudit  qui  en- 
feigne  les  feiences  à  d'autres  doit  aufli  s'accoutu- 
mer à  une  bonne  méthode  de  les  propofer.  Il 
faut  qu'il  s'imprime  bien  que  l'Etudiant  ne  fré- 
quente rUnivertiré,  que  pour  y  apprendre  les 
fondemens  &  les  principes  dès  feiences,  que  fc$ 
propres  leftures,  fes  études  particulières  &  fe$ 
Réflexions  doivent  faire  le  refte;  Qu'il  eft  donc 
eflentiel  de  s'appliquer  à  un  ftile  nerveux  &  con- 
cis, &  à  une  manière  de  propofer  claire,  fimple, 
dégagée  de  toutes  les  reflexions  inutiles,  pédan- 
tesqites  &  quelques  fois  aufli  plattes  que  favantes. 
L'inutile,  le  frivole  ne  doit  jamais  tenir  la  place 
de  l'efTentiel  &  du  neceflaire.  11  faut  de  toute 
neceflité  que  le  Cours  d'une  feience  quelconque 
foit  achevé  dans  l'année ,  quelque  compliquée 
qu'elle  puifle  être.  A  en  eft  d'un  Cours  de  feien- 
ce long  &  prolixe  comme  d'un  long  fermon  &  de 
tout  autre  difeours  11  n'en  refte  jamais  la  moin* 
dre  trace  dans  la  mémoire,  &  tout  homme  qui 
parle  en  public  n'eft  long  que  parce  qu'il  n'a  pat 
le  tems  ou  l'art  d'être  court ,  c'eft  à  dire  de 
concentrer  fes  idées. 

§.  III.  Ceft  fufage  en  Allemagne  &  un  ufage 

très  raifonnable,  d'envoyer  à  la  Faculté  juridique 
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de  quelque  Univerfité  célèbre  les  pièces  d'un  pro- 
cès captieux,  difficile  &  embaraflant.  Cette  fa- 
culté examine  les  pièces ,  juge  le  cas  en  dernier 
reflort,  difte  la  fentence  au  nom  du  Souverain 
du  lieu,  &  h  lui  renvoie  pour  la  publier.  Les 
facultés  de  Droit  deviennent  par  là  des  Tribu- 
naux, &  qui  plus  eft  des  Tribunaux  fuperieurs, 
fouvent  même  fans  appel  Ce  Sénat  eft  compofé 
du  Directeur  &  des  Profefleurs  ordinaires  de  la 
Faculté  juridique.  Chaque  Membre  devient  Rap* 
porteur  &  Juge  à  la  fois  ,  &  en  cette  double 
qualité  il  a  tous  les  devoirs  à  remplir  que  nous 
allons  expliquer  dans  la  fuite  de  ce  chapitre. 

§.  IV.  Le  but  naturel  &  le  devoir  d'un  bon 
Avocat  eft  (  1  )  d'expliquer  à  ceux  qui  ont  quel- 
que cas  litigieux,  qui  veulent  entamer  un  procès 
&  qui  viennent  le  confulter  à  cet  effet,  la  juftice 
ou  l'injuftice  de  leur  caufe  fur  les  règles  du  Droit 
&  de  J'Equiré,  (2)  de  leur  indiquer  la  meilleure 
voie  pour  fe  faire  rendre  juftice,  (3)  de  leur 
enfeigner  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  obvier 
à  toutes  fortes  de  chicanes  &  d'artifices  de  la 
part  de  leurs  Adverfaires,  (4)  de  leur  épargner 
tous  les  fraix  de  procès  inutiles  autant  que  po(Q- 
;ble.  Sous  ce  jufte  point  de  vue  la  Pratique  du 
Droit  demande  (a)  une  excellente  Théorie  de 
la  Jurisprudence  &  une  grande  intelligence  des 
Loix  (  b  )  une  connoifTance  parfaite  de  ce  qu'on 
nomme  la  voie  de  la  jujlîce,  ou  de  la  manière  de 
conduire  le  procçs ,  (c)  la  connoiflance  des 
chicanes ,  artifices  <%  pièges,  par  lesquels  ou 
des  Juges  iniques ,  ou  des  Avocats  artificieux  de 
Tadverle  partie  peuvent  pervertir  &  corrompre 
le  Droit,  pour  pouvoir  y  oppofer  les  précautions 
convenables,   qu'on  nomme  Cautèles  en  termeç 
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du  bafreau,  enfin  (d)  une  Probité  &  fade  tandeu* 
à  toute  épreuve. 

§.  V.  Loto  d'ici  donc  <tts  IgriofclM*  doht  t<*btë 
la  fcieftce  ne  Confifte  qu'en  babil ,  du  en  un  jàrgofi 
ébloiuJTant,  jjui  ayant  appris  par  cœur  un  certdih 
nombre  d'axiomeé  de  Droit  &  de  (ententes  juH- 
dicjues,  (dont  on  a  beaucoup  de  Retueils  iuipth 
mes)  les  lancent  autour  d'eux  comfflè  des  fufëei 
à  tout  propos  #  en  toute  occafioh ,  tjiii  à  te  fa* 
veur  de  cefc  bileve2ées  fe  font  pafler  pour  habiïeà 
Jurisconfultes  chez  le  vulgaire ,   furprenHènt  là 
teligion  des  plaideurs  innocente,  les  iodulfeot  à 
des  pïocès  injuftes,  &  né  cbnnbiflaht  ni  lfe  Droit 
*hêhie,  ni  l'art  de  conduite  un  procèé  avec  fuc- 
ces ,   entraînent  leuri  Cliéns  dans  un  abime  dfe 
fchiçanes  &  de  dépenfes  ruïheùfesl  Loin  dlci  ce* 
aines  viles,  ces  foufbeS  adroits ,  qui  fâchant  lent 
inetier,  fbnt  le*  ihênies  maux  â  deflHri  fiféniédi- 
té;  &  àVec  fcônnoiflance  de  caiife,  uniquement 
potir  s'enrichir  aux  dépens  des  honnêtes  gen£ 
C'eft  db  trop  |irâhd  nombre  de   ces   fortes  des 
Sangfuës  qu'on  peu*  dire,  Us  ne  feméni  poiht,  ik 
M  rtcutîHeht  point,  ££  h  Démon  de  là  Cbtcanè  les  nout; 
rît  cependant.    11$  feroietît  Citoyens  ùtilei  è'ils  ttà- 
Vailloient  aux  mines  &  au*  carrières:  Ce  font  dek 
J>efteà  pour  PEtat  en  qualité  d'Avbcats. 

§.  VI.  Les  Avocats  habiles  étant  trop  occupés, 
DU  cïojràrit  qùè  les  foiofc  de  défriche'r  un  procès 
font  au  dëflbus  d'euî ,  abandonnent  tout  ce  qu'on 
pburroit  noifimer  le  Mëchanisme  du  Droit  oc  dé* 
Câufes  juridiques  aux  Procureurs  Se  aux  Notaire^ 
Ce  font  ce*  Efpèces  d'Avocats  îhfëtfeùri  qtii  avec 
lî'ne  légère  teinture  du  Droit  &  ûhë  'gtaiïdè  con- 
tioiflancé  de  la  Pratique,  fe  cRàrgétit  çPobferv'er 
dans  les  procès  toutes  les  formalités  que  lés  Loii 
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Ôt  te*  TfîBWiati*  Çiigeftt,-  êè  donner  î'aùthétffi- 
cité  fétjùiffe  à  tôtftès  fbrtés  dhriftrumrèfcs ,  &  la 
Validité  aei  tériioïghagëà ,  dé  veiller  ijuë  chàcftfè 
pièce  du  procès  foit  légale,  aitofi  que  chaque  ARt 
de  léu*  partie  conforme  à  la  règle  du  ÊJroit,  & 
enfin  qtte  riéri  né  ïofc  négligé  ppvt  \i  fortnè.  11 
i  a  é.fc  Allemagne  tfnfe  Conftîttitioft  de  fEmpeféur 
Wàiifaiîfien  I.  ptfttf  tes  Notairèà  qùë  tàlit  lé  mon- 
dé  <?<îfin<Sît  i  &  ï&ifïettri  Livrés  t}tfi  tfaiténft  dé 
NétttHlï  &  dé  afté  m&itiUs.  Lés  fonQions  des 
Ptofc'ùréùfS  ^  font  compfifes  &  bietf  dévelop- 
pées. 

§t  Vil.  toute*  ce*  fonàiôns  dés  Notaires  fit 
dés  Vt ottnféùrs  doivent  fe  faire  riéairfflôtos  fous  I* 
Régie  &  la  diréâiôn  de  l'Avocat,  qui  par  cette 
raifort  doit  favoîr  à  fortd  la  Pratiqué  dû  Dfroit  & 
h  forme  dû  procès  ttfHée  dans  les  pâïs  biï  il 
é£eréè  fort  fthpïqî;  Sûr  là  Thédrte  gëfiétaîé  de 
êefcte  forme  &  pratiqué  il  y  a  éii  Allèftifaghè  dfréf  9 
tSaliés,  comme  tétoi  dé  Schwedéridôtfff  intitulé 
Éicpojîîio  fumtnàm  àftionurh  fdrerijitmi ,  SmUèl  Stfyck 

chef  CSÎlegiuthprttiïhtiiA;  ÉtiiedifH  Gàtpt&bH  PHtèifi 
fus;  M&riini  Cotiitrietitàrius  àd  ctdMtMtth  pttfccJTus 
&  fôti  Proéèffus  Cùfiiinuaïus  &  un  grand  nombre 
d'autre*  ûuvrages  et  cette  Nàttfré.  Le  JuriScôn- 
faite  éoît  connaître,  outfe  ces  *iafxîmê$  ëértéra- 
lés,  lés  Cônftihïtiéns  particulières  dé  chique  ffâïs; 
ville  &  tribunal  pour  la  forme  des  prêtés  &  tes 
règles  des  plaidoyers.  Aux  Univèrfîiés  d'Alle- 
magne 6n  trouve  auffi  plus  d'à  ire  ôfcèâéoh  pour 
faire  ïtfi  Cours  complet  fur  fô  ftrfmé  &  l'ordo- 
narice  dès  procès  civile,  cfiftiriëls  ;  fétidaux* 
exécutifs ,  poffeflbirés  ;  pfo  vocàt^ftës? ,  matrimo- 
niaux, &c  ainfi  que  Tacquifition  dés  Livrés  qui 
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peuvent  fervir  de  guides  dans  ces  matières  ,  d?        ! 
inftruire  en  général  l'Avocat  de  tous  fes  devoirs, 
qui  confident,  félon  un  vieux  di&ion  du  barreau 
in  refpoitdendo ,  agendo  &  cavendo.  ; 

§.  Vill.  Nous  en  venons  à  la  Pratique  du 
Droit  qui  concerne  le  Jugç  ou  Maeifirat.  La 
Science,  le  Jugement,  la  Probité  <k  l'ÂQivité 
forment  fes  quatre  vertus  cardinales.  11  feroit 
fuperflu  de  s'ptendre  fur  les  deux  premières;  il 
ne  faut  qgp  les  indiquer  pour  les  faire  çonnoitre 
&  en  faire  fentir  la  neceftité.  A  l'égard  de  la 
probité ,  on  ne  fauroit  aflez  recommander  aux 
Juges  de  la  pouffer  aufli  loin  que  poflible,  &  jus- 
qu'au fcrupule.  On  doit  les  avertir  encore  d'être 
toujours  en  garde  contre  eux  mêmes,  de  croire 
que  Finjuftice  fe  cache  à  tout  moment  fous  le 
masque  de  la  juftiçe  ,  que  le  proverbe  Latin  f 
ftwmuw  jus  *  Jumma  injuria  fe  vérifie  tous  Jç$ 
jours,  que  l'on  voit  fouvenç  des  fentences  di£tëe$ 
par  des  Juges  intègres,  qui  font  très  juftes  félon, 
la  rigueur  des  Loix,  &  très  injuftes  félon  l'équité 
naturelle,  que  Ton  peut  dife  à  l'égard  des  Loix 
que  la  lettre  tuè\  tyah  que  Vefptit  vivifie,  &  qu'une 
des  plus  grandes  injuftices  du  monde  eft,  quanti 
les  Magiftraçs  dans  la  vue  de  prolonger  les  procès 
ik  d'augmenter  les  Epiçes  >  aflerviflent  les  Citoyens 
&  les  hommes  utiles  à  la  focieté  par  Içurs  tra- 
vaux, à  des  formalités  &  £  des  précautions  qu'on 
nomme  juridiques  dans  leurs  aâions  &  leur* 
contrats  civils  ^  &  qui  foncièrement  ne  forment 
que  des  fubtilitez  inutiles  pour  le  fond  du  droit, 
&  des  chicanes  très  nujfibles  à  l'état  &  aux  par- 
ticuliers par  la  vexation  <&  la  perte  du  teins 
qu'elles  occafiopnept  à  la  partie  laboriçufe  à\\ 
genre  humajfl. 

§.  IX. 
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§.  IX.  La  longueur  des  nroçès  en  fait  le  plus 
grand  inconvénient.  C'eft  un  mal  qui  mine  1* 
profperité  des  particuliers,  &parconféquent celle 
de  l'Etat  en  général.  Mon  pinceau  ne  me  fournit 
pas  dç  Couleurs  affez  fortes  pour  en  peindre  tout 
le  malheur.  Toutes  les  Loix  doivent  tendre  à 
abréger  I3  durée  des  litiges:  Le  Magiflrat  par  fon 
çftivité  doit  faire  le  relie.  C'eft  un  crime  atroce 
de  laifler  les  pièces  d'un  procès  languir  fur  le 
barreau,  &  l'Indolence  des  Juges  occafionne  Sou- 
vent des  maux  inexprimables  aux  Citoyens,  tan- 
dis qu'ils  Tenvifagent  comme  une  bagatelle,  <$: 
fouvent  piême  comme  une  petite  pareffe  du  bel 
air.  On  raconte  qu'un  Magiflrat  en  France  „ 
homme  d'ailleurs  d'qn  grand  mçrite',  mais  pares- 
'  feux ,  reçut  un  jour  une  répopfe  qui  lui  fit  fairç 
de  falutaires  reflexion?.  C'etoit  M,  de  Pontac 
qui  s'etoit  rendu  k  fa  terre  du  même  nom  pour  y 
paffer  une  partie  de  la  belle  faifôn.  Un  Plaideur 
etoit  allé  l'y  trouver  pour  le.folliciter  de  terminer 
rçn  procès  dont  il  dçfiroit  en  vain  de  voir  la  fin 
depuis  plufieurs  années.  Il  arriva  à  Pontac  au 
moment  que  M.  le  Prçfident  çtoit  fur  le  point  dç 
fe  mettre  a  cheval  pour  une  partie  de  çhaffe,  & 
ce  Magiflrat,  naturellement  goguenard,  lui  ditN 
d'attendre  jusqu'à  fon  retour ,  &  de  s'amufçr  en 
attendant  4  déchiffrer  le  fens  de  quatre  P.  P.  P,  P. 
qu'il  avoit  fait  graver  au  defTus  de  la  porte  du 
V'hateau  &  qui  fignifioient  Pierre  Pontac  Premier 
fréfident.  Au  retour  de  la  ChafTe  M.  de  Pontac 
ayant  retrpuvé  fon  Plaideur  morfondu  lui  deman- 
da, Eh  bien  l'ami  avez  vous  trouvé  le  fens,  du 
Chiffre?  Vraiment  ouï  Monfeigneur,  lui  repli- 
ftua-t-il.  Eh  bien?  Ceft,  Pauvre  Plaideur 
"  N  5  Pre. 
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Prêtez  Pâiïerice.  Stffi  âffcuré  fbt  expédiée  le 
lèhdettïaiir. 

$.  X.  Les  Magilttats  ont  des  précautions  à 
prendre  &  des  tombas  C&ntinueli  à  livrer  càrftfè 
deux  fortes  d'Adtéf  fctfes ,  qui  forte  lêé  Plaideèfs 
jtijufles  &  les  Avoéats  artificieux.  Ceux  cî# re- 
gardent là  jurisprudence,  bu  comme  un  filet  dans 
lequel  ils  attrapent  les  gens  de  bien  qui  Vivàns 
dans  la  fecurité  d'une  bonne  confeiericè  négligent 
fouvent  de  prendre  toutes  tes  précautions  qu'exi- 
gé la  chicane;  ou  comme  une  armure  défenfive  j 
dotat  ils  couvrent  leur  méchanceté,  mettent  leurs1 
rtiauvaifes  aftkms  à  Couvert  des  Loix,  &  parefit 
adroitement  les  traits  que  la  JuftiÊe  pouf rdit  lan- 
cer contre  leufs  iniquité^.  Le  monde  fourmillé 
riialheureuferiient  de  livres,  6ti  les  précautions 
juridiques  (Cautcîœ)  font  réduites  en  fiftèmè,  Se 
que  1  on  rie  faurôït  lire  fans  s'eérièr  preSquë 
à  chaque  page  :  inventa  lege ,  itivénia  ejl  fraus 
legis! 

§.  XL  Enfin  la  pratique  de  la  Jurisprudence 
pour  les  Magiftfats  demande  encore  qu'il*  fuient 
habiles  à  lire  les  pièces  d'un  procès  &  à  en  faire 
une  bonne  Relation,  Un  Juge  qui  voudroit  lire 
d'un  bout  à  l'autre  l'ehorme  atnas  de  pièces  qu'un 
procès  long  &  compliqué  accumule  toujours,  ne 
finiroit  jamais,  &  ne  poùrroit  fouvent  pas  juger 
deux  caufes  en  une  année.  11  y  a  donc  un  art, 
une  Méthode  à  lire  lés  pièces ,  à  feuilleter ,  à 
couler  légèrement  fur  les  chofeà  acceffbires,  les  for- 
xnalitez,&  à  ne  s'attacher  qu'aux  points  efleûtxefo 
de  la  querellé.  11  faut  beaucoup  de  difeernetnent 
pour  faifir  le  vrai ,  le  peint  contéfté  ,  dans  le 
Fonds  &  dans  les  preuves.  C'eft  fouvent  cher- 
cher 
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chef  un  Diamant  dans  un  immenfe  tas  de  décotrf- 
très.  Mais  il  ne  fuffit  pas  feulement  de  décou- 
vrir ,  dé  confloitre  la  vérité  &  la  juftice  d'une 
caufe  pu  d'un  fait ,  il  faut  encore  pofleder  Fart 
ge  la  faire  connoitre  à  fes  Collègues  aux  autrei 
Juges,  au  Tribunal  dont  on  eft  Membre,  il  faut 
lavoir  rendre  compte  des  pièces  qu'on  a  exami- 
nées, il  faut  faire  convenir  les  parties  St  fduvént 
tout  le  public  de  l'équité  d'une  fentence.  Cefl: 
cet  art  que  les  jeunes  Jurisconfultes  apprennent 
dans  un  Cours  qu'on  nomme  dans  nos  Univerfitç* 
§ollçgium  relatorium. 
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LIVRE    PREMIER. 


CHAPITRE    VINGTSIXIEME+ 

LA     MEDECINE. 


e  Vulgaire,  dont  le  malheureux 
deftin  eft  de  fa  tromper  en  tout , 
s'imagine  que  la  Médecine  foit 
T/\rt  de  rendre  les  hommes  im- 
mortels, ou  du  moins  qu'un  Fils 
d'Efculape  eft  un  ignorant  s'il  ne 
guérit  pas  toutes  les  maladies  qu'on  lui  préfente. 
Il  croit,  qu'ainfi  que  les  Rois  oe  France  ont  le 
don  de  faire  difparoitre  les  Ecrouelles  par  leur 
préfence  &  leur  attouchement,  de  même  le  Mé- 
decin par  fes  vifites  &  le  tâtonnement  du  poux, 
Êeut  faire  fuir  les  infirmitez  &  rappeller  un  Ma- 
ide  des  portes  du  trépas.  Erreur  étrange  qui 
attribue  à  un  Mortel  le  don  d'opérer  un  Miracle 
fur  un  autre  mortel,  &  qui  mettroit  la  Médeci- 
ne, 
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ne,  je  ne  dis  pas  feulement  au  deflus  de  toutes 
les  autres  fciences,  mais  qui  la  rendroit  même 
vi&orieufe  des  arrêts  du  Ciel  &  de  Tordre  de  la 
Nature! 

5.  II.  Lors  qu'on  ne  confidère  la  Médecine 
que  comme  l'art  de  prolonger  quelques  fois  la  vie 
&  de  faire  pafler  aux  humains  les  jours  de  leur 
exiftence  dans  un  état  de  fanté  le  plus  parfait 
dont  chaque  tempérament  foit  fufceptible,  c'eft 
déjà  une  fcience  qui  mérite  toutes  les  attentions 
&  tous  les  égards  des  hommes.  On  ne  fauroic 
trop  l'approfondir;  il  eft  jufte,  il  eft  avantageux 
pour  le  genre  humain  que  les  plus  beaux  génies, 
les  efprits  les  plus  fubtils ,  les  plus  juftes ,  les 
plus  profonds  s'y  appliquent  foigneufement.  Cette 
vérité  devient  encore  plus  fenfible  quand  on  exa- 
mine les  parties  &  les  efforts  délicats  &  fragiles 
dont  la  Machine  qu'on  appelle  le  Corps  humain, 
eft  compofée,  la  quantité  de  ces  reflbrts  qui  font 
ou  cachés  à  notre  viie,  ou  hors  de  la  portée  de 
nos  fecours  immédiats,  &  qu'on  en  conclut  qu'il 
faut  une  fagacité  extraordinaire  pour  juger  fur 
les  fimptomes  extérieurs  qu'on  apperçoit ,  d'une 
caufe  interne  qu'on  ne  voie  point,  &  favoirchoifir 
&  appliquer  à  propos  les  remèdes  les  plus  effi- 
'  caces  pour  guérir  chaque  mal  dans  fa  caufe  oc- 
culte. 

§.  III  Par  ce  qui  vient  d'être  dit  il  paroît  que 
la  Médecine  a  un  double  objet,  fa  voir,  la  Confer- 
vation  de  la  fanté  dont  l'homme  jouît ,  &  la 
guérifon  des  maladies  qui  viennent  l'attaquer.  Il 
faut  donc  que  le  Médecin  connoifle  (  1.)  l'Etat 
du  Corps  humain  tel  qu'il  efl:  dans  fon  afliette* 
naturelle,  c'eft  à  dire  en  fanté,  (2.)  l'Etat  du 
corps  humain  dans  tous  les  dérangeroens  dont  il 

eft 
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£ft  fpfçeptible  c'eft  à  dire  d*n«  fes  différentes 
jn^adies  t  (  3  )  les  fiipptômes  die  chaque  mata- 
fiie,  (4.)  ies  moyens  les  plu*  propres  pour  pré* 
venir  le  dérangement  du  corps  &  l'altération  * 
rafFoibJifleipein  ou  la  déftruétion  de  Tes  partjes, 
&  (5.)  lg$  Remèdes  les  plus  efficaces  contre 
chaque  Maladie.  Ces  CQnnoifTanceg  générais 
ont  chacune  leurs  fcience*  particulières  dont  elles 
fppt  pour  ^infi  dire  composées,  &  dont  la  Réu- 
pion  forme  l'Art  de  la  Médecine.  Nous  en 
parlerons  nos  feulement  plus  en  détail  dans  ce 
Chapitre ,  mais  nous  ferons  aufli  l'Anatyfe  de 
chacune  de  ce*  fcjepces  particulières  dan*  les 
Chapitres  fuivans,  &près  que  nou*  aurons  fait 
encpre  quelques  Reflet  ion  s  indifpeafab!e$  fur  la 
Médecine  en  général. 

5.  I V.  Conn&itre  le  mal ,  connoitre  les  remèdes  % 
connaître  le  moment  de  Tapropos  poi^r  les  appliquer \  c  effc 
donc  en  quoi  confifte  la  fcience  du  Médecin. 
Molière  ?  dit  quelque  p?rt  qu'un  Médecin  eft  un 
homme  payé  largement  pour  tenir  de  jolis  propos  aie 
chevet  du  Ut  d'un  Malade  f  jusqu'à  ce  que  la  Nature 
le  guerijje ,  ou  que  les  remèdes  le  tuent.  D'autres 
ont  appelle  la  Médecine  Fart  des  confe&ures. 
D'autres  encore  ont  fait  des  plaifanterieç  fang 
nombre  &  fans  fin  fur  cette  fcience.  Mais  lor* 
que  les  Maladies  viennent  attaquer  la  frêle  Ma- 
chine .  quand  le  Corps  fbuffre  ou  que  le  danger 
de  la  mon  approche,  ces  fortes  de  bons  mots  fë 
perdent  dans  les  airs,  le  vent  les  emporte,  le 
malade  fuie  le  précepte  de  Salomon,  il  honora 
le  Médecin  &  s'en  fert  au  befoin.  Il  eft  vrai 
néanmoins  qu'on  ne  trouve  fort  fouvent  que  trop 
*îe  vérité  dans  les  traits  fatiriques  qu'on  vient  de 
rapporter,  iiirtout  lorsqu'on  confie  ère  Ja  Méde- 
cine 
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fjne  par  tes  abus  que  des  Charlatans  de  toute 
efpjéc*  ei)  font  c^que  jour.  Ces  ,abus  çtyilleurs 
font  triés  f?pilesa  fcuveqjt  mênje  inévitable?,  dans 
qpe  Science  qui  jparche  pour  ainfi  dire  en  taton- 
gant  qui  cierge  fes  fopftipns  fur  un  terrein  qu'elle 
lie  yojt  poiRt,  qpi  eft  couvert  dé  ténèbres  & 
dppt  ijn  mur  ép^ïs  Ja  fégare,  &  qui' par  confé- 
gyent  p^r  fa  pâture  ipeifae  nç  fauroit  porter  le 
flambeau  de  l'évidence  dans  toutes  fes  opéra- 
tions, 

$.  V.  On  ne  s'abajfler^  pa$  &  parier  ici  de  ce,s 
Çharjatans  gpoiîiers  qjjji  gourent  Içs  Provinces, 
qui  ne  çonnojflant  ni  tes  principes  de  la  phyfi- 
jue  ,  ni  la  ftrufture  du  Corps  hjam§în >  ni  Jes  cau- 
e$,  ni  le  fiège  des  maladies ,  ni  les  remèdes  pro- 
pres \  les  gperir,  prpcbèneftt  par  tout  leur  art 
homicide,  ocenvofenç  glus  de  Citoyens  au  tom- 
beau que  les  maux  épideijijqués  ;  pi  de  ceux 
Î|ui  inondent  la  tprre  de  Jeûrs  Pqnçcées  univer- 
elles  ,  de  leur  Beaume  de  vie,  de  leur  Ofviétaç 
&  de  mille  Drogues  femblables,  conwne  s'il  etoic 
poffible  qu'il  y  eut  dans  la  Nature  ut)  remède  uni- 
verfel,  comme  fi  toutes  les  maladies  pgrtoient 
du  même  principe,  &  que  le  même  remède  pûc 
pénétrer  jusqu'au  fiège  de  chaque  maladie  particu- 
lière, &  y  opérer  les  mêmes  effets.  Il  n'y  a  qu'a 
jpdiquer  ces  fortes  d'extravagances  pour  en  faire 
fauter  aux  yeux  le  ridicule.  Mais  il  eft  une  autre 
eipèce  de  Çharlatanerie  plus  fpécieufe,  &  dont 
quelques  fois  des  Médecins  habiles  ne  font  pa% 
exemts.  Elle  prend  fâ  fource  dans  la  manie  des 
Syftêfnes.  Le  Medeciq  trop  fiftematique  voiç 
Jon  malade,  forme  fur  les  fymprômes  quelques 
fojs  mal  rappQnés,  fouvent  équivoques  op  ma] 
l^çî)îs9  uns  indication ,  pq  fiftême  de  la  Mal.a* 

die, 
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die.  'Il  part  de  ce  principe,  en  conféquehtfe  dû* 
quel  il,  règle  fa  cure,  donne  les  remèdes  &  pré-    'J 
fcric  le  régime.    Les  effets  ne  repondent  pas  à      * 
l'attente,  &  il  (ê  mariifefte  de  nouveaux  fympto-     :' 
mes   contraires  aux  premiers.     N'importe  :   il 
se  faiiroit  abandonner  Ton  fiftême,  il  explique  le* 
nouveaux  fimptomes  &  force  la  nature  à  y  en- 
trer ,  il  continue  fa  cure  fur  fon  plati ,  le  patient 
part  pour  l'autre  monde,  la  terré  couvre  l'igho- 
xance  &  le  caprice  du  Médecin ,  qui  met  en  poche 
fon  falaire.     Le  Médecin   habile  &  raifonnable 
au  contraire  fait  une  indication ,  mais  ne  s'opi- 
jiiâtre  pas  à  un  fiftême.    Il  fuit  la  Nature  dani 
toute  fa  marche  &  dans  tous  les  fimptomes  par 
lesquels  il  peut  la  découvrir  ;  il  adapte  les  medi- 
camens  &  la  diète  fur  les  fy tnûtomes  qui  parois- 
lent  %  il  aide  à  la  nature,  il  lui  facilite. les  moyens 
qu'elle  emploie  pour  fe  remettre  dans  fon  affietté 
naturelle  ,   il  fortifie  fes  reflbrts  &  leur  donnef 
leur a6lion,& s'il  rie  guérit  pas  toujours,  c'eft  que 
le  Malade  n'etoit  pas  fufceptible   de  £ueriforii 
c'eft  que  la  Machine  etoit  ufêe,  fes  reflbrts  dé- 
truits &  le  mal  incurable. 

5-  VI.  Il  eft  encore  Une  efpèce  de Charlatàné- 
rie  donc  quelquesfois  des  Nations  entières  font 
imbues  &  qui  eft  très  dangeretife.  C'eft  celle 
des  Cures  qu'on  nomme  héroïques.  On  dit,  il 
fi-'y  a  qu'un  petit  nombre  de  remèdes  dont  la  ver- 
tu efficace  foie  bien  reconnue,  bien  avérée.  Çefï 
par  exemple  la  Rhubarbe,  l'Emet ique,  l'Hypé- 
caquana,  le  Mercure,  le  Quinquina ,  &c.  Ajôu: 
tez  à  cela  la  Saignée,  les  Lavemens,  les  Vélica-^ 
toires ,  ôç.  ainfi  dp  refte.  Voilà  les  feuls  inftrumens 
avec  lesquels  il  faut  opérer  fur  les  Corps  déran- 
gés, avec  lesquels  il  faut  travailler  fur  lès  Ma- 
ladies. 
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ladies.  Toutes  vos  poudres ,  vos  goûtes,  vos 
infufions,  vos  mixtions,  vos  émuliions,  tous  vos 
lenitifs ,  vos  petits  remèdes  defenfifs  ne  font  que 
desCharlateneries,  que  des  palliatifs  bien  contrai- 
res à  la  faine  phyfique.  On  croit  en  prononçant 
cet  arrêt  avoir  parlé  comme  un  grand  phyûcien  ; 
comme  un  grand  Do&etir,  on  a  raifonné  comme 
un  âne»  La  Nature  ne  veut  pas  toujours  de  ces 
grandes  fécoufles/  fi  vous  Tebranlez  jusqùesdanS 
fes  fondemens,  vous  fufpendeZ,  vous  arrêtez, 
vous  détruifez  fon  aftion.  il  faloit  la  laifler  faire, 
l'aider ,  l'éguillonner  dans  fes  opérations  par  ces 
mêmes  petits  remèdes,  dont  les  effets  font  plus 
thoderés  ,  moins  violens.  On  a  vu  guérir  par 
fexemple  de  l'Esquinancie  par  vingt  faignëes  réi- 
térées, des  Veficatoires ,  &c.  mais  le  Malade  efl 
relié  dans  un  état  de  langueur  &  d'épuifement 
toute  fa  vie.  On  a  vu  guérir  la  même  Maladie 
par  une  ou  deux  faignéetf  &  quelques  uns  de  ces 
petits  Médicamens  .qu'on  méprilë  fi  fore.  Le 
tems  ,  la  patience ,  les  foins  &  le  régime  ont 
fait  le  relie,  &  le  malade  a  repris  foh  ancienne 
fanté  &  fa  vigueur; 

g.  VII.  Il  y  a  une  troifième  efpèce  de  Çharla- 
tanerïe  qui  confifte  dans  le  Régime  même  que  le 
Médecin  ignorant  preferit.  On  peut  en  faire, 
un  Abus  mortel  en  le  pourtant  à  l'exeès,  &  il  y  a 
un  milieu  à  tout,  qui  efl  le  feul  point  qu'on  doit 
faifir.  Tachons  d'en  convaincre  par  un  feul 
exemple.  Dan$  les  maladies  de  poitrine  &  fur- 
iout  dans  les  crachemens  de  fang,  hémoragies, 
&c.  la  plupart  des  Médecins  commencent  par 
faigner  jusqu'au  blanc  ,  comme  ils  s'expriment. 
Ils  preferivent  en  même  tems  non  pas  un  régime, 
mais  un  jeune  formel.au  malade.    Ils  ont  fait  un 
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beau  Chef-d'œuvre.    La  nature  demandoix  JtouC 
autre  chofe.    Le  fang  tout  fcuJ  pourvoit  guérir  la 
playe  du  poulmon,  la  vomique,  te*  petite  fibres  * 
tes  petites  veines  déchirées.    Le  feng  feui  pou- 
voit  y  pénétrer,  y  atteindre,  y  porter  du  feepurs. 
Le  iang  en  lui-même  efl   balfaroique ,   gris* 
gluant,  confondant.     Mais  ce  fang  veut  $tr* 
refait*  renouvelle  chaque  jour  &  ce  renouvelle* 
ment  ce  fe  fait  que  par  les  Alimens.    Point  du 
xout,  au  lieu  de  diminuer  la  trop  grande  malle 
du  fang,  vous  le  tiriez  tout,  ou  du  moins  toute 
fa  meilleure  fubftaace  ;  &  par  votre  diète  incon- 
ftderée  vous  lui  otez  le  moyen  de  fe  refaire  & 
de  fe  refaire  en  bonne  qualité.    Ce  ne  fera  plus 
qu'un  fangeroupiflam,  glaireux,  mêlé  d'une  eau 
cauflique  ,   acre ,   &  piquante ,   qu'une  liqueur 
corroûve,  que  du  pus  &  de  la  matière  qui  ch> 
jculera  foibleisnent  dans   les   veines  du  malade. 
Vous  aurez  extrait  .de  fon  corps  le  feul  beau  me 
qui  pouvoit  le  guérir,  ou  vous  aurez  .corrompu 
jee  beaume,  ou  vous  lui  aurez  donné  une  maladie 
pire  que  la  première,  l'épuifeaneot,  rioanition., 
la  déftru&ion  de  Teftomac,  le  relâchement  dans 
tous  les  v-Hceces ,  dont  les  Alimens  pris  avec 
modération  entretenoient  le  jeu ,  le  jeflbrt  <& 
raftiviué. 

§•  V 111.  On  r,e  fait  fi  l'on  doit  «ppeller  Char- 
kuanerïe  ou  Pédanterie  ou  préjugé.,  ou  ancienne 
manie  les  divers  Gftêmes  que  des  Médecins  an- 
ciens &  modernes  ont  établis  for  les  teurpera- 
mens ,  for  le  .principe  de  la  vie  ,  fur  la  caufe 
primordiale. des  Maladies,  fur  les  caufe*  ou  ver- 
tus a  giflantes  dans  le  oorps  humain ,  fur  le  prin- 
cipe effentiel  &  la  «méthode  des  Cures,  <5tc\  de 
qui  ont  donné  aaiiTance  k  ditrerfes  Sentes  parmi 

les 
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les  Médecins ,  comme  jTooj  celles  des  Dogtnaii- 
çiçns  ,  Empiriques  ,  Mtthodijles ,  Epifyntbetictens , 
Pvcumaikiw,  Ecleàîciens,  &  aigfidufeftfe,  donc 
les  uns  foijctent  Jeurs  opioions  &  s'jpppuîfent  fur 
l'Authoritë  d'Hypofcrate  ,  d'autres  fur  ceJAe  de 
Gallie»  9  de  Paul  Amman ,  de  StahJ ,  de  tjtoff- 
inann,  4e  Boerhave,  <&c.  Ceux  qui  fe  vouent 
à  la  Médecine  doivent  natureliemew  s'appliquer 
à  connoitre  «ces  G  fie  mes,  foie  pour  en  faire  leur 
profit,  fojt  pour  favoir  à  quel  poin,t  ils  font  fcjr- 
ronnés.  Ceft  un  objet  de  leur  étjide.  Jîoùr  nous 
il  fuffira  de  donner  Une  légère  idée  des  principaux 
de  ces  fiftemes ,  &  de  l'accompagner  de  quelques 
réflexions. 

g.  IX.  Les  Médecins  &  leé  PhilofopUes  i)Ot 
fuppofé  par  exemple  cjue  le  Genre  humain  jteft 
parcage  en  Quatre  Temptrûtiiens  diveirs  qui  font 
nojû  feulement  les  principes  moteurs  de  toutes 
leurs  aftions,  maià  auffi  les  caufes  primordiales 
de  toutes  leurs  Maladies,  Ces  tetnperajnefts  fout 
le  colérique ,  le  fangûiny  Je  flegmatique  &  le  «p#a&- 
toltique.  Chaque  homme  eft  ran#ë  dans  une  de  ces  . 
Ciafled.  Les  Médecins  en  particulier  appellent 
auffi  tempérament  le  mélange  &  l'harmonie  de* 
buatre  fimples  qualités  élémentaires;  le  cKaud$Je 
froid,  f  bumide  &  le  fec,  qui  forme  fèlori  eux  ie 
tempérament  de  la  Nature  &  la  conftitucion  du 
Corps.  Sous  ce  ppint  de  v.ûe  ils  diftinguenc  dewpc 
fortes  de  cemperaïnens,  l'un  qu'ils  nomment  qtf 
poidï  ou  dd  pondus  .&  l'autre  de  jufiUe.  Le  trempé  • 
rament  au  poids  eft  celui  qui  a  égale  portion  & 
taéfure  des  qualités  élémentaires,  &  le  tempéra- 
ment de  juftice  eft  celui  qui  contient  des  portions 
inégales  de  ces  qualités ,  mais  en  propôrtiçd  con- 
nétable mx  fqnâions  aux  •  quelles  chaque  partie 
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du  Corps  efl:  deftinée.  Ce  n'eft:  pas  de  ces  det* 
niers  temperamens  que  nolis  parlerons  en  cec 
endroit,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  faire  quelques  remarques  fur  la*  doftrine  des 
premiers. 

5.  X.  Toutes  ces  fortes  de  diftin&ions  refident 
dans  la  tête  des  faifeurs  de  iiftême  &  non  dans  la 
Nature,  dont  les  opérations  &  les  productions 
ne  font  jamais  tranchantes.  Dans  tout  ce  que  la 
Nature  fait,  elle  confond  toujours  les  nuance*, 
&  dansas  temperamens  divers  ou  dans  l'humeur 
des  humains ,  il  y  a  une  variété  toute  auffi  grari* 
de  que  dans  les  traits  de  leurs  vifages  &  de  leurs 
phifionomies.  llparoit  donc  évident  que  la  doctri- 
ne des  temperamens  difHnélifs  efl  une  chimère, 
&  les  conféquences  qu'on  en  tire  des  erreurs. 
Mais  qui  fait  ce  qu'eft  dans  l'homme  ce  feu  ca- 
ché &  volatil ,  cette  espèce  de  flogijion  qui  fem- 
ble  être  répandu  dans  toute  la  nature ,  que  FEleél ri- 
cité  nous  fait  découvrir  chaque  jour  d'avantage 
&  qu'on  extrait. par  les  expériences  éle&riquts 
de  tous  les  corps,  de  tous  1rs  Etres  ?  Qui  fait,  fi 
le  plus  ou  le  moins  de  ce  feu  répandu  dans  un 
corps  humain  ne  contribue  pas  à  lui  donner  plus 
de  vivacité  ou  plus  d'indolence?  Qui  fait  fi  h 
dispofition  variée  des  organes  permet  à  tous  les 
Corps  humains  de  recevoir  &  de  contenir  une 
portion  égale  de  ce  feu  facré,  qui  furement  n'effc 
pas  envain  dans  la  nature?  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  les  plus  habiles  phyliciens  vouluflent  faire 
les  expériences  elcftrjques  les  plus  exa&es  &  les 
plus  ingénieufes  fur  les  corps  morts  &  fur  les 
corps  vivans,  fur  des  Cadavres  &  fur  des  malfai- 
teurs par  exemple  condamnés  au  dernier  fuplice, 
fur  des  Etres  animés  &  inanimés,  fur  des  Corps 

qui 


C  O  M  P  L  E  T  T  E.  213 

qui  font  encore  dans  l'aélion  de  leur  exiftence  &; 
des  corps  détachés  de  leur  tronc,  de  leur  matri- 
ce &  qui  font  fans  principe  de  vie.  Les  obfer- 
vations  réitérées  qu'on  feroitàcet  égard,  &  qu'on 
comrauniqueroit  au  public  pourroient  peut-être 
donner  lieu  àbiendeshypothèfes,&  conduire  en- 
fin jusqu'à  la  découverte  dç  la  vérité.  Il  eft  tou- 
jours certain  qu'un  corps  humain  contient  plus 
de  ce  feu  qu'un  autre  corps  humain.  11  eft  ma- 
jûfefte  encore  que  ce  fçu  mis  en  mouvement  en 
aâion  au  printems  par  l'augmentation  de  la  cha- 
leur du  foleil  ranime  Paftion  dans  toute  la  nature, 
liquifie les fqcs  que  l'hyverayoit  congelés, adon- 
ne une  nouvelle  végétation  non  feulemçnt  aux 
plantes  engourdies  ,  mais  ipqme  à  tout  ce  qui 
refpire.  C'efl:  tout  ce  que  j'en  fei  jusqu'ici,  mais 
ce  peu  de  favoir  fait  faire  bien  des  réflexions. 

§,  XI.  Parmi  les  différences  fe$e?  de  médecins 
modernes,  nous  n'en  conférerons  ici  que  deux, 
dont  les  opinions  différentes,  femblent  mériter 
toute  notre  attention.  Les  uns,  ayant  le.célebre 
Stabi  (&  à  certains  égards  Hippocrate  lui-même) 
à  leur  tête,  fuppofent  qùç  la  caufe.  première  dç, 
tous  les  dérangemens  du  Corps  gic  dans  l'âme  <&; 
que  par  çpnfeqwent  l'ame  étant  affe&çe  diyerfe- 
ment  ,  produit  les  maladies.  -  Ils.  fe  fondent  fur 
le  raifonnement  &  fur  l'expérience.  Ils  croyenç 
que  l'Ame  eft  le  principe  de  la  vie,  que  ce  prinn 
cipe  agit  fur  toutes  les  parties  du  corps,  fur  les 
plus  groflières  aufli  bien  que  fur  les  plus  déliées 
&  les  plus  imperceptibles,  que  par  confeqaenc 
lorsque  ce  principe  agiflant  eft  attaqué  &  .mis 
dans  un  mouvement  extraordinaire,  quelque  par^ 
tie  du  Corps  ne  fauroit  manquer  de  s'en  reflTenti^ 
^'Expérience  leur  prouve  que  quand  famé  qui 
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atïime  le  corjJi  te  plus  robufte  &  le  mieux  orga«? 
nifç  eft  affe&é  violemment,  ou  éprouve  des  fep- 
fâîtïons  foudaines  ou  longues  &  douloureufes,  ce 
corps  en  fduffre  évidemment.  C'efl  airifî  que  Yé* 
ppuvehte,  la  frayeotf ,  la  colère ,  te  chagrin  ron- 
geur, Fenvie,  te  cféiir  &  toutes  les  paffiofis  oc- 
cafiottrierit  des  maladies  tantôt  foudaines  &  tantôt 
fentes,  courte  l'apoplexie,  la  paratffie,  h  folie , 
le  débordement  de  bite,  tes  fièvres,  les  loueurs, 
les  vapeurs  &  miîte  arçtrés  mafuy  de  toute  efpèce. 
If  paroitiçi  viliblétoèrit  que  l'âme  a-affeéié  te  Corps 
&  caufé  fori  dérangement. 

§.  XII.  Lès  autres ,  qu'on  nomme  Miehankient 
&  qui  font  condtri^s  par  un  forftiidable  athlète, 
lé  famçux  Hoffmann  ,  trouvent  la  caufe  primi- 
tive de  toutes  les  maladies  dans  la  ftru&ure  du 
corps  &  te  mécftariisfàe  de  Tes  organes.  Ils  croy^ 
£nt  que  les  ictëés  éaiflent  d'un  flofribre  infini  de 
petites  fenfatioris,  &  qttë  ces  fenfittions  provien- 
nent dé  fa  ntamiéré  dont  de$  itfiftiofls  de  nerfs* 
défibres  Çz  d'autres  feilbrtsduf  corps  forit  remués, 
agités  i  affectée  m  pardiflerft  prendre  l'ame 
pour  te  Refttltai!  d$  toutes  ces  fetffàrioris  &  croy* 
cnt  avec  M.  dfe  Montesquieu  cjué  l'imagina- 
tion f  lé  gdût^Ià  fçfhfiBJficé,  là  vivaeité  *  &c. 
(&  par  cphfcqitent  les  pâtfîïorfs  atfffi)  è*  dépen- 
dent. L'Kxpérieflcè  leur  fait  Voir  tout  le  con- 
traire dé  ce  qu'eltë  fait  âppefëevoir  &  leurs  ad* 
verfaifes.  II/. trouvent  eftie  qttatàd  ùnfe  partie 
noble  &  éfferrtîene  du  Cdrps  efl  détruite  dtt  cor.*, 
fidetâbïémént  offértfée  >  te  ftdrt  sWèit,  <Juë  le 
dérangement  de  ébahie  vifeèrë  catffe  eue  Mdlà- 
cfïé  ridrf  feulement  du'  corps,  triai*  "fitrtrtr  en  t  attffi 
de  Fatoe,  a  £ropôrtioii  ^ué  ce  vifeèrë  èft  lié  plue 
où  m diris1  intimement  «véé  la  faefclté  de  penfer, 
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qu'un  reff oidiffement  par  exempte  peut  downet 
h  fièvre  tout  atifti  bien  qu'une  frayeur  foudaine 
Se  violente,  qu'un  coup  de  mafltie  déchargé  fur 
h  tête  d'un  homme  peut  déranger  l'âme  )a  plus 
faifonnable  Se  l'esprit  le  plus  jufte,  le  plus  ré- 
gulier. On  trouve  mille  exemples  de  ces  fortes 
d'effets  dans  l'Homme  machine  du  Do&eur  la 
Mettrie,  quoi  que  les  conféquences  qu'il  en  tire 
ne  foietu  pas  d'un  bon  Raifonneur.  Voilà  donc 
des  Maladies  du  corps  Se  de  Pâme  occafionnées 
vifiblement  par  le  dérangement  du  Corps;  &  c>eft 
ainïï  que  les  Méchanieiens  trouvent  par  tout  le 
Méchanisme  des  organes,  Se  expliquent  tous  les 
phénomènes  par  ce  principe. 

$.  XIII.   Voilà  de  furieufes  contrariétés!  Non 
mflruîh  tntet  tris  tant  a  s  compotier*  lires.    Nous  nous 
contentons  d'expofer  l'état  de  la  aueftion  ,&  nous 
remarquerons  Amplement  que  1  homme  n'a  pas 
les  yeux  aflez  bons  pour  découvrir  les  principes 
&  les  caufes  primordiales  d'aucune  chofe;  que 
nous  manquons  de  plufieurs  fens  ;  que  l'anatomie 
h  plus  fdbtile,  aidée  de  tous  les  fecours  de  l'op- 
tique la  mieux  perfectionnée,  ne  connoit  qu'im- 
parfaitement les  nerfs,  les  fibres  Se  les  refforts 
qui  font  animés  par  le  principe  de  la  vie,  que 
les  extrémités  de  ces  nerfs  fc  perdent  entière- 
ment à  la  vue  de  l'Obfervateur;  que  nous  n'a- 
vons abfolument  pas  la  moindre  connoiflance  de 
1a  nature  de  l'ame,  du  principe  de  la  vie  Sec. 
Que  toutes  ces  chofes  font  lettres  clofes    pour 
nous  ;  que  nous  connoiflbns  tout  aufli  peu  la  ma- 
nière dont  le  corps  &  l'ame  agiflent  réciproque- 
ment l'un  fur  l'autre;  que  par  canfequent  il  eft 
raisonnable  de  travailler  fur  la  partie  de  l'homme 
que  nouç  connoiflbns  le  mieux,   plutôt  que  fur 
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celle  dont  nous  ne  connoiflbns  rien;  que  tout  Mer 
decin  fera  bien  de  fuivre  le  fiftême  des  ÎVlécha- 
niciens,  dp  ne  point  s'alambjquer  vainement  lef- 
prit  pour  guérir  l'aipe ,  mais  de  s'appliquer  à  la 
guerifon  du  corps  ,  à  netoyer  les  organes  ,  à 
renouveller  &  améliorer  les  Aies  nouriciers ,  à 
bonifier  le  fang,  à  roborer  les  reflbrts  de  l'efto- 
mac  <&  des  autres  ^ifcères ,  &  à  entretenir  chaque 
partie  du  corps  humain  dans  Ton  état  naturel  & 
dans  TaftiQn  à  laquelle  elle  eft  deftinée. 

§.  XIV.   Sans  nous  engager  donc  plus  avant 
dans  toutes  ces  fprtes  de  controverfes ,  qui  fou- 
veut  ne  font  pas  éteintes  de  frivolité ,  nous  paie- 
rons à  ce  qui  eft  plus  effentiel  aux  Elevés  d'Efcu- 
lape»  &  nous  dirons  quelques  piots  des  feiences 
qui  doivent  les  conduire  au  fanétuaire  de  la  Me? 
decine.     Outre  le$  l tudes  préparatoires  que  touç 
homme  de  Lettres  eft  obligé  de  faire,  le  jeune 
Médecin  doit  s'appliquer  particulièrement   à  la 
Langue  Grecque  &  Latine ,  non  feulement  parce 
que  tou§  les  bons  Ouvrages  de  Médecine  font 
écrits  en  ces  langues,  &  que  toute  la  Correfpon- 
dence  entre  les  Médecins  <fe  fait  ep  Latin,  mais 
auffi  à  çaufe  des  termes  techniques,  dçs  expres- 
sions de  fart  &  des  dénominations  de  tous  le$ 
jpbjets  qui  fe  rencontrent  dans  chacune  des  Doc- 
trines particulières  dont  la  feiençe  du  Medeciji 
eft  compofée,  &  qui  font  presque  tous  ou  Grecs, 
ou  dérivés  dty  Grec.     Celui  qui  faura  donc  cette 
langue  aura  toujours  un  avantage  infini  fur  celui 
qui  ne  la  faura  pa§.     Chaque  terme  d'Anatomie, 
de  Phyfiologie,  dePatologie,  de  matière  médi- 
cale, de  Botanique  qu'il  trouvera  ,.  lui  fera  fa- 
milier, il  en  faura  l'ethnologie,  le  nom   lui  in- 
diquera tout  de  fuite  le  vifeère  ou  la  Maladie 
'  "   <jusîï 
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qtfil  defigne ,  fa  lignification  ouvrira  des  lumiè- 
res dans  fon  efprit ,  &  il  le  retiendra  bien  plus 
facilement  que  ii  la  lignification  lui  en  étoit  touc 
a  fait  inconnue.  Un  Médecin  enfin  qui  ignore 
abfolument  le  Grep,  fe  pouffe  à  travers  les  fcjen- 
ces  de  fa  prpfeflion  comme  un  homme  qui  mar- 
che dans  un  brouillard  épais ,  il  ne  vpit  jamais 
clair  &  s'il  arrive  à  fon  but,  ce  ne  fera  qu'après 
s'être  mille  fois  égaré  chemin  faifant, 

g.  XV.  La  Phyfique  eft  la  baze  &  le  fondement 
de  toute  la  fcience  du  Médecin;  fans  elle  il  ne 
îç ra  jamais  qu'un  Empirique ,  qu'un  Charlatan 
qui  entreprendra  toutes  fes  Cures  au  hazard. 
C'efl:  une  vérité  dont  vraifemblablement  perfonne 
ne  doute;  mais  tout  le  monde  ne  croit  pas  que 
l'étude  des  ^Mathématiques  foit  aufli  effentielle  k 
un  Médecin  quelle  l'eft  en  effet.  On  entend  mal 
ty  phyfique  en  général  fans  la  connoiffance  des 
principes  de  çiathematique,  &  l'on  ne  juge  fans 
elle  que  très  imparfaitement  de  tous  les  motive- 
mens  divers  qui  fe  font  dans  Je  corps  humain  t 
comme  de  motu  tonico,  de  mechanismo  motus  fangui- 
nis,  de  motibus  bunwruw  fpas,nwdicif ,  &c. 

§.  XVI.  A  l'Egard  des  Sciences  particulières 
qui  forment  l'art  de  la  Médecine  ^  nous  rappelle- 
rons ici  à  nos  Leéieurs  ce  qui  a  été  indiqué  au 
J.  III.  de  ce  Chapitre  ,  &  nous  en  tirerons  la 
çonféquence  naturelle  qu'il  faut,  pour  çonnoitre 
.  (a)  l'Etat  du  Corps  humain,  dan$  foi*  aifiette 
naturelle 
j,  ÎAnatotfiie, 

2.  La  Pbyjiologie. 

(b)  l'Etat  du  Corps  humain  dans  fes  dérange- 
mens  divers, 

3.  La  Pathologie  ou  la  Science  des  Malades. 
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(c)  Les  Symptômes  extérieurs  des  Maladies 
internes , 

4.  La  Semiotique  ou  T Indicative  %  qui  traite  de» 
fignes  &  de?s  indications  des  Maladies. 

(d)  Les  Moyens  les  plus  propres  pour  préve- 
nir le  dérangement  du  Corps 

5.  La  Thérapeutique. 

(e)  Les  Remèdes  les  plus  efficaces  cotftre  cha- 
que Mal 

6.  La  Matière  médicale  9  ' 

7.  La  Botanique i 

g.  La  Pharmacie  où  I'EIeétiôrt,  la  préparation 
&  la  mixtion  des  remèdes 

9.  La  Chymic. 

A  quoi  Ton  peut  ajouter  encore 

10.  La  Chirurgie  &  les  Accouchement 

11.  La  Pratique  de  la  Médecine 

12.  Là  Prudence  médicale  &  MédiçiHa  forenfts. 
5,  XVII.  Nous  allons  expliquer  ces  différentes 

parties  dé  la  Médecine  dans  les  Chapitres  fûivafts. 
Ceux  qui  veulent  s'inftruire  plus  particulièrement 
de  cette  fcience  en  général  doivent  étudier  les  InfiU 
tutions  médicinales  que  les  plus  habile*  Médecins  de 
tous  les  âges  &  de  tous  les  pais  ont  publics ,  & 
ils  peuvent  acquérir  la  connoiflance  de*  meilleur* 
Auteurs  qui  ont  traités  ces  matières  dans  les  Bi- 
bliothèques médicales  %  dont  il  y  en  a  auffi  plufieurs. 
Enfin  ils  feïonfe  bien  d'éttidièr  ÏHifioire  de  lâMede* 
Cine  dans  les  plus  célèbres  Auteurs  qui  l'ont  écrite 
&  de  fe  munir  des  meilleurs  DiStionaires  de  Méde- 
cine, comme  de  ceux  de  Caftell,  dç  Brunob,  de 
Biancard,  &c. 
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CHAPITRE  VINGT-SEPTIÈME. 

L'A   N   A  T   O  M  I  E. 

Candis  que  h  plupart  de»  Auteur»  qui 
rTs  YjK  traitent  des  diverfës  Parties  de  la 
1  II  Médecifce  combinent  rAnfrtomie  ôc 
l  la  Pbyfiologîc  *  nous  çt oyons  devoir 
t  les  féparferici,  afin  dé  prévenir  que 
ces  deux  fciences  très  différentes  en  eltei-  mêmes 
iie  fe  confondent  dans  Fef^rJc  des  Ltât'ur*.  L'A- 
natomie  s'eieree  fur  des  Cadavres:  la  Phyliologie 
çxamine  les  corps  vivarisj  la  première  voir  les 
vifcères  &  toutes  les  parties  du  corps  humain , 
dans  un  état  de  rèpôs:  \i  feCoride  les  voit  ea 
aftiôb  i  la  première  trouve  tôuS  les  trifcèrfca  ap- 
platis,  dérttiéî  de  fang  &  de  fucs:  la  féconde  les 
çonfidère  rèht^lis  dfe  fucs&dfe  fatig,&  toutes  ces 
liqueurs en  jeu .,  tfn  cirç«lw^o ,  $n  végétation  ;  eite 
*  a.ppjra- 
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approfondit  même  fur  lès  principes  de  la  pîiyfl^ 

Îjue  &  à  l'aide  des  Mathématiques  la  nature ,  h 
orce  &  les  effets  du  mouvement  des  folicies  & 
des  liquides  dans  le  corps  humain;  les  effets  de 
l'air  que  l'homme  refpire  &  de  celui  qui  l'envi- 
ronne ,  la  digeftion  dts  Alimens  &  les  effets 
qu'elle  produit,  &  mille  chofes  pareilles  qui  ne 
iauroient  être  du  reflbrt  de  l'Anatomie.  Mais 
comme  cette  dernière  conduit  à  la  Phyfiologie  & 
qu'il  faut  commencer  par  connoître  la  ftru&ure 
du  Corps  humain  avant  que  de  pouvoir  connoître 
l'état  naturel ,  l'utilité ,  les  propriétés  &  les 
fonélions  de  chaque,  partie  &  le  fiftême  du  tout 
enfémble  »  que  cette  ftruéture  ne  fauroit  s'ap- 
prendre que  par  la  diffeétion  des  cadavres ,  nous 
traiterons  ces  deux  fciences  immédiatement  l'une 
après  l'autre  pour  les  combiner  fans  les  confond 
dre. 

§.  1 1.  L'Anatomie  "eft  donc  cette  fcience  qui 
donne  la  connoiflance  des  parties  du  corps  hu- 
main par  la  difle&ion ,  &  même  celle  des  autres 
animaux.  Les  Anciens  reconnoiffoient  très,  bien 
l'utilité  de  l'Anatomie  &  s'y  appliquèrent  avec 
fuccès.  C'efl:  ce  que  prouvent  les  ouvrages  qui 
nous  reftent  d'Hypocrate,  de  Déraocrite,  d'Ans- 
tote  ,  d'Erefiftrate  ,  de  Galien  ;  d'Avicenne  , 
d'Herophile  &  de  plufieurs  autres  Auteurs.  Ce- 
pendant le  Fanatisme  opprima  cette  fcience  pen* 
dant  plufieurs  fiècles;  La  diffeéiion  du  corps  hu- 
main paffa  pour  un  facrilège  jusqu'au  tems  de 
Charles  quint  &  de  François  I.  Ce  n'a  été  que 
dans  le  XVK  fiècle  qu'on  reconnût  que  c'eft  une 
folie  infigne  de  fe  priver  d'une  connoiffance  qu'on 
peut  obtenir,  &  1  Anatomie  fut  rétablie.  Vefale, 
Médecin  flamand,  mort  en  1564.  fut  le  premier 

qui 
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qui  débrouilla  cette  fcience  &  qui  a  été  fuivï 
depuis  par  un  nombre  infini  d'habiles  Anatomiftes 
qji  ont  fait  &  publié  les  obfervations  les  plus 
heureufes,  les  plus  exaéles  &  les  plus  fubtiles  fur 
les  différentes  parties  du  Corps  humain. 

5-  III.  jijelius  découvrit  les  veines  laétées , 
Harvey,  la  circulation  du  fang,  Pecquet  le  recevoir 
du  chile  &  les  conduits  thorachiques,  Rudbeek  & 
Bartbolin  les  vaifTeaux  lymphatiques,  H^harton  les 
conduits  falivaires  inférieurs,  Stènon  les  fupe- 
rieurs,  ceux  du  palais,  des  narines  &  des  yeux, 
&  quelques  mufcles  ,  fVirfungus  le  conduit  du 
pancréas,  Willu donna  TAnatomie  du  cerveau  & 
des  nerfs  ,  Glijjon  traita  du  foie ,  tVbarton  des 
glandes,  Graaf  du  fuc  pancréatique  &  des  partiels 
de  la  génération,  Lowez  du  mouvement  du  cœur, 
Tbruflon  de  la  refpiration ,  Peyer  des  glandes  des 
inteftins,  Drèliiicourt  du  placenta,  des  membra- 
nes du  ftetus,  &c.  Malpigbi,  Médecin  du  Pape 
Innocent  XII.  des  poulmons ,  du  cerveau ,  du 
foïe,  de  la  rate,  des  reins,  des  glandes  &  des 
vaifTeaux  lymphatiques;  &  nous  ne  finirions  ja- 
mais fi  nous  voulions  faire  rémunération  de  tou- 
tes les  découvertes  dont  les  habiles  Anatomiftes 
modernes,  aidés  des  fecours  de  l'Optique  pef- 
fe6tionnée  &  des  meilleurs  inftrumens,  ont  en- 
richi le  monde  &  la  Médecine.  Nous  rappelions 
ici  avec  admiration  &  reconhoifTance  les  noms 
refpeétables  de  Boerhave,  d'Albinus,  de  Haller, 
&c. 

§.  IV.  Les  Anatomiftes  divifent  leur  Art  en 
plufieurs  parties  *  &  ces  divifions  ne  font  pas  fans 
utilité.  Elles  préviennent  la  confufion  dans  une 
fcience  où  la  terminologie  même  devient  une 
étude  cofifidérable*     En   général  l'Anatomiô  fe 

divife 
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diirife  ep  (defix  parties  principales ,  qui  font 

j.  L'Qjleologic,  laquelle  traite  des  os  du  Corps 
Jura?k)  &  des  Cartilages ,  de  leur  fi&u/e,  de  leur 
difpofiUQq  &  de  leurs  ligarneos, 

2.  La  Sarcofagie  qui  traite  des  chairs  &  des 
parties  milles.  Cette  dernière  fe  fuWivife  encore 
*n 

(a)  Ifl  Splancbnologie  qui  donfte  Fhiftoire  & 
l'explication  de  toutes  les  parties  internes ,  des 
ittteftins  &  particulièrement  des  Vifcères%  qui  font 
Je  coeur,  le  foïe ,  les  poulmops,  l'eftomac,  la 
rate ,  les  boyayx  &  autres  parties  intérieures  de 
jftuftnifte. 

(h)  L$  Mplogit  qui  explique  ce  qui  concerne 
les  Mufcks 

(c)  V  Angtiologie  qui  fait  la  defcfiption  de* 
miffiaux  du  Corps  humain,  jaùoir  des  Artères* 
4es  veines,  &  des  vaiflèaux  lymphatiques. 

(d)  La  Neurologie  qui  traite  des  kerfs.  (On 
appelle  aufli  la  Nevrograpbie  l'art  qui  Jes  répre fente 
ten  gravure  ou  en  peinture.  )  Il  y  a  outre  cela 
plufieurs  Doétrines  particulières  des  différentes 
parties  du  Corps  humain  ,  qui  ont  chacune  leur 
dénomination  {qve  l'on  appreud  e&  étudiant  J'Ana^ 
tomie  mêjne.  CVft  aio.fi  par  exemple  que  l'on 
appe-Ue  Qphibdw graphie  cette  Partie  4$  l'anâtq- 
jmie  qjui  traite  de  .la  Cpn&pofttiQji  de  l'oeil,  &  dé 
4'ufage  de  fe*  parties ,  &  des  principaux  jeîfets  .de 
Aa  ViiÎQP,  &p. 

5*  V.  11  y  a  des  Ouvfages  excellens  presque' 
«laos  tow£i  les  Langues,  Riais  principalefiieot  en 
Latin ,  fur  chacune  de  ce*  différente*  parties  de 
f  .AnafiOinÂe' •  qui  fervent  de  guides  afiuïés  à  ceux 
qui  (VeuteW  s'y  appliquer.  Cependant  .comme 
3'AotfQKtte  fe"  fonte  %  des  çfcoCe*  fui  font  de 
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fait,  qui  exifttnt,  &  quiJ  fout  vpir  de  fes  yen* 
pour  s'en  former  une  idée  parfaite ,  il  efl  iadi^ 
penfable  de  fréquenter  Us  théâtres  Anatoreiques  9 
de  voir  difflequer  les  Cadavres  ,  &  encore  mieux 
de  les  diffequer  foi*  même,  d'en tendre  Jes  expli- 
cation* des  habiles  ProfeiTeurs  &  enfin  de  metti*^ 
foi •  même ia  «nain  à  l'oeuvre,  .&  ds  sfeereher  4 
faire  de  nouvelles  découvertes  ou  à  Vitrifier  ç§lr 
les  qui  ont  déjà  été  faite.*.    Tou*  ^ép^nd  de  ;ljt 
bonté  du  théâtre  A  najomique  >  des  Cadavres  qp'<o* 
y  porte,  de  J'habâleté  du  ft#fe&e¥r  qui  faic  Je* 
préparation*  ,du  cad^vce  pour  tes  tegan* ,  de  l'e»* 
cellence  des  inftruiûtfw  anat^arniqu^  <5ç  opaque^ 
&  du  ProfeSeur  qui  explique  qe  que  l'oeil  voit. 
§.  Vf.  Ce  n'eft  que  dans  les  moi*  d'èy wr  qu^ 
peut  faire  l'Anatomie  avec  jjuccès ,  tiftt  à  cgtgfc 
de  la  corruption  foudaine  &  des  exhalaifons  in* 
fuportables  qui  en  naiflent  pendant  l'été  >    que 
parce  que  cette  même  corruption  &  fci\nient?tipa 
change  la  figure  &  Ja  difpofition  des  parties  in- 
ternes &  furtout  de  celles  qui  font  petkes  ,  dé- 
licates &  fubtijes ,  &  qu'on  eft  ftijèt  par  «rp^fe- 
quent  à  fe  former  de  faufles  idées  4tyr<ces  Partie*. 
Ceft  par  la  même  raifon  que  les  Çadav/es  do? 
Malfaiteurs  morxs  dans  les  fuplioes  qui  ont  dé- 
rangé totalement  les  os  &  la  configuration   dep 
parties  internes,  ne  font  nullement  propres  à  te 
difleôion.     Au  reile  il  en  effc  à  certains  ^gar^ 
de  l'Anatonk-  comme  de  la  Géographie  &  dju 
dBlazon  ,   il  faut  deux  bons  yeux  pour  voir  l$p 
objets  ,j&  de  la  mémoire  pour  en  retenir  lesnQ*n$, 
Sautant  plus  que  la  terminologie  en  eft  des  pîiis 
caftes.  •  Mais  il  faut  encore  plus  à  celui  «}ui  ve«c 
exceller  dans  cette  icienfie  ,  il  faut  un  jugejrosiîc 
fain,de  la  fagacité,  de  l'esprit  &  un  esprit  fcru- 

ta- 
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tateur,  une  patience  infatigable  pour  fuivre' lat 
Nature  dans  fes  effets  les  plus  cachés,  pour  faire 
de  nouvelles  découvertes  fur  le  Corps  humain 
&  de  bons  raifonnemens  fur  ces  découvertes. 

J.  VII.  C'eft  aufli  par  cette  raifon  qu'on  dis- 
tingue entre  ÏAnatomie  ordinaire  &  ï Anatomk  Jub- 
tilc  owfublime.  L'une  eft  l'ouvrage  du  commun 
des  Profefleurs,  Médecins,  Chirurgiens  .&  Etu- 
dians;  l'autre  occupe  les  Albinus,  les  Boerhave; 
les  Haller,  les  Sidenham,  les  Lieberkuhd.  Ceux 
qui  veulent  s'appliquer  à  la  Médecine  doivent 
cependant  commencer  par  apprendre  l'Anatomie 
ordinaire  ,  pour  fe  former  une  idée  jufte  & 
exa&e  de  la  ftrufture  générale  du  Corps  hu- 
main ,  avant  que  de  s'embarafler  l'esprit  par  de$ 
découvertes  fubtilep, 

5.  VIII.  Les  fecours  des  Anatomies  de  cire, 
d'ivoire,  &c.  des  defleins  ,  des  planches  gra- 
vées, illuminées,  peintes  ou  imprimées  en  cou- 
leurs naturelles,  arts  qui  fe  perfectionnent  tous 
les  jours  &  qu'on  ne  fauroit  aflez  encourager, 
des  fquelettes  vrais  ou  imités ,  des  Momies  par- 
faites &  entières ,  des  injeélions  eh  vif  argent 
ou  en  cire  de  differens  vifcères  &  parties  internes 
du  corps  humain,  des  Microfcopes  comme  on 
en  voit  la  Defcription  dans  le  1.  Volume  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  &  divers 
autres  fecours  pareils,  concourent  tous  non  feu- 
lement à  perfe&ionner  l'Anatomie  en  gênerai , 
mais  auffi  à  mettre  les  Elevés  de  la  Médecine  en 
état  de  fe  procurer  fans  difficultés  des  connois- 
fances  folides  fur  le  Corps  humain,  &  k  ne  pas 
agir  au  hasard  lors  qu'ils  prétendent'  rétablir 
quelque  partie  lezée  &  endommagée. 
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LIVRE    PREMIER 


CHAPITRÉ  FlNOhlitJITlkMÈ. 

La  physiologie 

la  Phyfiologie,   comme  nous  l'avons 
déjà  infinué,  confidère  l'Homme  jouîs- 
fant  de  la  vie,  de  la  famé  &  de  la 
vigueur  naturelle,     C'eft  pçur  cette 
,    ,  raifon  que  plufieurs  Auteurs  là  nom- 

Aient  Tbèorïa  bominis  Janu  L'Anatoipie,  là  Phy. 
(îque  &  à  certains  égards  les  Mathématiques  % 
furtouc  la  Méchaniqùe,  prêtent  leurs  fecoùrs  à 
fcette  fcience.    %      .  ,       . 

.  5-  IL  La  Phyfiologie  enfeigne  donc  le  fiftême; 
entier  des  Parties  internes  &  externes  d'un  corps 
vivant  fur  les  principes  anatomiques,  &  l'ufage  » 
les  fonctions  &  les  effets  de  ces  Parties  diverfes 
pour  la  coofervatïon ,  ïanoujriturè,  Faccroifle- 
Km.  1.  P  ment 
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ment  &  la  multiplication  de  l'homme ,  c'eft  à 
dire  les  reflorts  de  fon  eiiftence  &  des  fondions 
de  fa  vie,  fur  les  principes  phyfiqoes.  Ceft  far 
ce  double  fondement  que  repofe  la,  PhyGologie 
&  Ton  diroit  presque  tout  l'Edifice  de  la  Méde- 
cine. 

§.  III.  Dès.  que  l'Anatomie  a  fait  .connoitre  les 
parties  internes  &  externes  de  l'homme ,   leur 
ftrufture  &  leur  difpofition  naturelle,  la  Phyfi- 
que  examine  fur  fes  principes  les  plus  folides,  la 
caufe,  le  fiége,  le  Méchanisme,  l'a&ion  &  les 
effets  des  fucs  nouriciers,  des  fluides,  la  manière 
donc  ils  font  préparés ,   feparés ,   difpenfés  dans 
le  corps  humain  ;  ce  qui  met  chaque  partie  en 
mouvement,   en  aétion*  &  ce  qui  l'entretient. 
Ceft  ici  qu'on  cherche  à  développer  ce  que  c'eft 
que  la  Chaleur  naturelle ,  innée  ou  inhérente \  Vhumide 
radical ,  les  temperamens ,   îefprxt  vital ,  le  fuc  des 
nerfs  ,    les  fens  internes  &  extérieurs  ,   les  fibres 
motrices,  &  une  infinité  de  chofes  pareilles  dont 
nous  avons  déjà  parlé  au  Chapitre  de  la  Médecine 
en  gênerai.    On  ne  fauroit  s'empechçr  de  remar- 
quer encore  ici,  qu'il  n'y  a  guère  d'apparence 
que  l'efprit  humain  parvienne  jamais  à  la  con- 
noiiTance parfaite  du  principe  des  chofes  &furtout 
de  ce  qui  fe  paflfc  au  dedans  du  corps  humain; 
que  quand  même  on  le  découvriront  on  n'en  ferois 
pent  être  pas  plus  avancé  pour  la  guerifon  des 
maladies,  qui  fait  l'objet  du  médecin;  que  celui- 
ci  agira  prudemment  s'il  confidère  le  Corps  hu- 
main comme  une  Machine  très  artiftement  con- 
ftruite  &  compofée  de  mille  &  mille  reflbris  donc 
onconnoît  la  plus  grande  partie  &  les  principaux; 
s'il  fe  perfuade  que  ces  lefforts  font  délicats  & 
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fragiles ,  qu'ils  font  tous  entretenus  dans  leur 
aâion  naturelle  par  des  fucs  &  des  liquides ,  que 
les  folides  &  Ifes  fluides  fuivenr  dans  Je  Corps 
humain  l'analogie  BeS  autres  fluides  &  fbiides 
dans  le  refte  de  la  nature,  que  la  phyfique  &  la 
Méchanique  nous  en  enfeignem  les  Loix  &  en* 
Core  an  coup,  que  c'efl;  fur  cei  Loix,  jointes 
aux  découvertes  anatomiques,  qu'il  doit  fonder 
la  théorie  de  la  phyfialogie. 

§.  IV.  Les  anciens  Spagiriqùes  &  les  Méde- 
cins Chymiffes,  les  hommes  du  monde  les  plus 
propres  à  prendre  le  changée  eux-mêmes  &  à 
tromper  eniuite  les  autres,  s'alambiquent  Te/prit 
à  faire  fans  cefle  des  décompofmons  &  des  Mix- 
tions, à  créer  des  êtres  Gmplea,  des  élemens, 
&  à  en  faire  Un  mélange,  &  portent  ces  vifions 
jusque*  dans  la  Phyfiologie,  On  ne  fait  mention 
ici  de  leurs  Rêveries  que  pouir  avertir  les  jeunes 
Médecins  d'être  eh  garde  contre  elles. 

§.  V*  Le  célèbre  Stahl ,  qui  vivoit  à  Halle  ert 
Saxe,  et  oit  un  fi  grand  homme  que  ks  fifteme*& 
fes  fiftemes  erronës  même*  deviennent  refpe€la- 
blés ,  &  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  rap- 
parier en  peu  de  tnotice  qu'il  pénible  en  madère 
die  phyfiologie.  Il' divife  .le  Corps  humain  en 
Parties  foîides  &  Parties  fiuïdes ,  &  fur  cette  divi- 
fion  il  explique  toutes  les  parties  eflendeHes  de 
l'Anatomie  fous  le  titre  de  Théorie  pbyjique.  Selon 
lui  tous  les  fucs  &  fluides  du  eorps  font  de  telle 
nature  &  qualité  qu'ils  fe  fepareroîent  &  fe  dis- 
foudroient, où  qu'ils  fe  corromproient  &fe  gate- 
toient  fi  une  force  vivante  ou  vertu  agiflante 
ne  les  entretenoit  par  un  mouvement  Continuel 
dans  leur  ordre  &  dans  leur  perfe&ion.    11  prend 
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l'ame  pour  cet  être  vivant.  La  Vie  du  corps 
confifte  donc  dans  le  mélange  continuel  des  par- 
ties animales  &  corporelles ,  opéré  par  cet  Etre 
immatériel,  qui  entretient  la  fécretion  &  l'éva- 
cuation confiantes.  La  Santé  eft  l'Entretien  régu- 
lier de  tous  ces  mouvemens  vifs  &  animés,  donc 
il  en  remarque  fix.  (a)  La  circulation  du  fang, 
(b)  le  tirement  des  fibres  qu'on  nommé  motus 
tonicus  (*),  (c)  le  mouvement  volontaire,  (d^ 
faétion  des  fens ,  (e)  le  mouvement  intérieur 
du  fang,  &  enfin  (  f  )  le  mouvement  de  l'évacua- 
tion des  corps  étrangers ,  fuperflus  ou  nuifibles. 
11  déduit  de  ces  principes  Pufage  &  les  fondions 
de  toutes  les  parties  du  Corps  humain ,  tout  l'en- 
tretien &  l'Aliment,  &  l'ufage  de  ces  objets  que 
les  médecins  nomment    non- natut aies  ,    &  aux-  j 

quels  M.  Stahl  ajoute  l'habitude.  On  peut  voir 
le  refte  du  fifteme  dans  fes  -ouvrages  &  princi» 
paiement  dans  fa  Phyfiologie.  Ne  pourroit-on 
pas  Amplifier  cette  idée  ,  en  difant  que  le 
motus  tonicus  eft  un  fimple  attribut  ou  une 
qualité  naturelle  donnée  par  le  Créateur  aux 
parties  du  Corps  humain,  comme  le  mouvement, 
la  tendence  au  centre  de  ljâ  terre  aux  autres 
corps? 

§.  VI.  Comme  on  ne  fauroit  diflequer  un 
Corps  vivant  &  qu'il  cefleroit  d'être  vivant  par 
la  difle&ion  même ,  il  eft  naturel  que  la  Phyfio- 
logie fe  fonde  en  grande  partie  fur  des  obferva* 
tions  ingenieufes  &  exaftes,   fur  des  raifonne- 

mens 

(*)  Ce  tirement  des  fibres  eft  digne  de  remarque  ^ 
c'eft  peut  être  ce  que  les  Anciens  entendoient  par  rêbw 
pmium. 
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mens  juftes  &  profonds ,  &  fur  une  pratique  lon- 
gue &  féconde  que  Ton  fait  foi -même  ou  que 
d'autres  habiles  gens  ont  fait  avant  nous.  C'eft 
du  refultat  de  tant  d'obfervations  ,  de  tant  de 
raifonnemens,  d'une  pratique  de  tant  de  fiècles 
que  s'efl:  forme'e  la  Pnyfiologie  fyftematique  que 
l'Etudiant  en  Médecine  entend  expliquer  dans 
les  Chaires  des  Profeffeur?  aux  Univçrfitès  $c 
qu'il  étudie  dans  fon  cabinet  dans  les  Ouvrages 
phyfiologiques  des  Auteurs  les  plus  célèbres  qui 
ont  écrit  fur  cette  Matière. 
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CHAPITRE    VINGT-NEUVIEME. 

LA     PATHOLOGIE, 
S   i- 

f<©?o|c>  ous  les  Etres  animés  n'ont  qu'une  yoïe 
T  si  P°ur  ar"ver  ^  la  vie;  ils  en  ont  des 
ç  milliers  pour  en  fortir.  La  connoiffan- 
O?0O  ce  de  ces  chemins  qui  conduifent  les 
hommes  au  trépas  %  de  leurs  maladies  &  infir- 
mités» du  Corps  humain  enfin,  dans  tous  les. 
dérangemens  dont  il  e(ï  fufçeptible ,  c'eft  là  la 
plus  grande  &  la  vraie  fcience  du  Médecin ,  & 
l'on  appelle  cette  fcience  la  Pathologie. 

5.  II.  Avant  que  de  procéder  à  fon  analife, 
on  nous  permettra  de  faire  une  remarque  eflen- 
ticlle  fur  une  qualité  ou  propriété,  ou  plutôt  fuç, 
un  vice  naturel  qu'ont  tous  les  vifcères,  mus- 
cles, vaifleaux,  nerfs,  &  en  un  mot  toutes  les. 
parties  molles  du  corps  humain ,  &  des  animaux 

en 
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en  gênerai,  mais  furtout  les  muscles,  A  méfure 
que  l'homme  ou  ranimai  exifte,  ces  mufcles ,  ces 
parties  molles  fe.  durciffent,  &  fe  raccorniflent. 
Delà  les  changemens  même  dans  l'extérieur  des 
hommes,  dans  la  peau,  les  muscles  perceptibles, 
les  traits  du  vifage,  les  mains  &c.  Tout  cela 
vient  du  raccorniiiement  qui  altère  la  figure  des 
muscles  &  change  par  confequent  la  phifiono- 
mie  de  tout.  Si  le  chile ,  le  fang  &  lés  focs  font 
bons  dans  l'homme ,  cette  altération  fe  fait  beau- 
coup plus  lentement ,  &  il  refte  nort  feulement 
plus  long-tems  en  vigueur,  mais  il  conferve 
auffi  fon  air  de  jeunefle;  fi  le  contraire  arrive, 
il  vieillit  avant  l'âge.  Mais  la  confervation  a  lès 
bornes  &  ne  peut  durer  qu*un  certain  tems.  A 
la  fin  le  terme  arrive  où  tous  lesreflbrts  du  corps 
humain  font  raccornis,  où  leur  jeu  cefle,  où  les 
fon  6t  ion  s  de  chaque  partie  ne  peuvent  plus  fe 
faire,  où  Je  vieillard  devient  une  espèce  d'au* 
tomate,  à  charge  à  foi  même  &  à  ceux  qui  font 
obligés  de  le  faire  agir,  où  il  cefle  d'être,  & 
retourne  à  la  terre  d'où  il  fut  tiré,  comme  dit 
l'Ecriture.  11  eft  plus  important  qu'on  ne  pen- 
fe  en  fait  de  Pathologie  de  ne  point  perdre  de 
vue  cette  confideration  fur  la  propriété  naturel* 
le  des  corps  animés» 

5.  III-  Nous  feroit  il  permis  d*obferver  enco- 
re, que  cette  même  ConQderation  ,  en  prouvant 
que  l'immortalité  feroit  abfoluitaent  impofltyle, 
repend  aufli  de  furieux  doutés  fur  Taflertion  de 
Moïfe  au  fujèt  de  l'âge  des  premiers  hntttains  <Sfc 
des  Patriarches.  Car,  de  deux  chofes  l'une,  ou 
ces  muscles  *  ces  nerfs,  ces  fibres  &c.  ont  été 
conftruits  &  conditionnés  comme  lès  nôtres,  & 
alors  il  eft  impoflible  qu'ils  ayent  pu  durer  près 
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de  mille  ans ,  fans  fe  raccomir  ;  d'autant  plus  que 
ces  premiers  hommes  roangeoient,  buvoient,  fe 
myltiplioient  &  faifoient  les  mêmes  fonâionç 
que  nous;  ou  bien  il  faut  foûtenir  que  leurs  vis- 
cères &c.  ont  été  formés  plus  forts ,  plus  vi* 
goureux,  plus  robuftes  que  les  nôtres,  d'où  il 
s'en  fuivra  encore  une  çonféquence  immanqua- 
ble ,  mais  terrible.  Il  paroit  démontré  que  h 
façon  de  penfer  de  l^homme  ,  fa  vivacité ,  fon 
esprit,  fa  fenfibilité  »  dépendent  de  la  délicateflfe 
plus  ou  moins  grande  de  Tes  nerfs,  de  fes fibres 
&  du  topt  enfemble  de  fa  Machine.  Si  donc  tou- 
tes ces  parties  ont  été  afles  fortes  pour  pouvoir 
durer  près  dé  mille  ans  ,  il  efh  clair  comme  le 
jour  que  les  Patriarches  ont  été  des  bêtes,  infini- 
ment moins  fenfibles ,  moins  vives  que  les  animaux 
d'aujourdhyi.  Mais  comme  on  ne  connoiflbit 
chez  les  Hebrey?  dutems  de  Moïfe  rien  del'Aftro- 
oomie,  &  quefurementdu  temsdes  patriarches  & 
avant  le  déluge  l'année  n'etoit  pas  une  révolution 
<te  365.  jours,  il  nous  eft  permis  de  prendre  pour 
le  mot  d'année  telle  révolution  ,  tel  terme  que 
bon  nous  femble  &  il  n'en  refultera  aucun  incon- 
vénient fi  ce  n'eft  pour  Mesfieurs  les  Chronola* 
giftes,  les  gens  les  plus  ingénieux  à  bâtir  des  Edi- 
fices en  l'air.  Nous  fommes  obligés  de  faire  en- 
core ici  yne  qbfervàtion  qui  nous  paroit  des  plus, 
importantes.  Le  Pfeaume  XO«  eft  intitulé,  Re- 
quête de  Moïfe.  Ce  même  Moïfe ,  qui  dans  fou 
livre  hiftorique  avoit  aiRué  que  les  patriarches 
&  les  hommes  avant  le  déluge  vivoient  un  mil- 
lier d'années  ou  peu  s'en  faut,  &  qui  n'a  pas 
dit  quel  âge  atteignoient  les  femmes,1  mais  qui 
leur  fait  perdre  félon  fon  rapport  une  qualité  ne* 
celTaire  k  la  génération  environ  au  même  âgç 
—  ;•     "     •  ,-■■■  ■  ■     ■*  que 
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^ue  les  femmes  la  perdent  aujourd'hui ,  ce  qui 
prouve  que  la  nature  agisfoit  des  lors  fur  elles 
félon  fes  loix  immuables ,  ce  même  Moïfe  ,  dis-je  t 
aflure  au  verfet  10.  du  Pfeaume  90.  que  nous 
venons  de  citer,  que  les  jours  de  T  homme  revien- 
nent àfoixante  dix  ans  ,  &  s'il  y  en  a  de  vigoureux 
à  quatre  vingts  ans.  Le  Poëte  n'eft  pas  ici  d'accord 
avec  l'Hiftorien;  &  l'obje&ion  tirée  de  ce  qui 
efl:  arrivé  avant  ou  après  le  Déluge,  fe  détruit 
d'elle  même  par  les,  Obfer  varions  phyfiques  que 
flous  venons  de  faire  en  ce  moment. 

5.  IV.  Revenons  au  fil  de  cet  Ouvrage  &  à  la 
matière  de  ce  Chapitre.  Nous  avons  encore 
une  Réflexion  à  faire  fur  le  Sang.  Celui  qui  dès 
le  moment  de  notre  exiftence  coule  dans  nos  vei- 
fles  n'eft  pas  une  liqueur  fimple  &  homogène; 
mais  il  paroit  par  toutes  les  dîftilations  que  c'eft 
une  liqueur  compofée  d'huile,  d'eau  &  de  fels, 
qui  le  rendent  plus  ou  moins  falé,  aigre,  amer, 
acre ,  dpux  ,  piquant ,  lesciveux.  Ces  parties 
dont  le  fang  eft  compofé  ont  auffi  une  tendence 
naturelle  à  fe  diflbudte  &  à  fe  feparer ,  fi  elles 
pe  font  retenues  par  ijne  autre  force  ou  vertu 
dans  une  agitation  &  dans  un  mélange  continuel. 
Or  ,  nous  fentons  au  dedans  de  nous  quelque 
principe  qui  croit ,  augmente,  périclite  &  dimi- 
nue avec  l'âge ,  &  qui  augmente  ou  diminue 
cotre  vigueur.  Qu'ori  nomme  ce  principe  Air, 
Efprit  étheré  ,  Efprit  de  vie  ,  Principe  de  vie, 
âme,  ou  comme  on  voudra,  peu  importe;  Mais 
il  paroit  évident  que  ce  Principe  moteur  a  une 
dispofition  à  ne  pas  toujours  entretenir  &  net- 
toyer les  fucs  nouriciers  &  les  liquides  neceflai- 
ses  au  corps  humain  aufli  bien  que  poflible,  mais 
à  les  corrompre  &  gâter  par  des  excès  ou  des 
k         *  P5  ^ 
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défauts.  D'où  l'on  doit  conclure  que  nous  nais* 
fous  avec  le  principe  de  la  mort  &  que  chaque 
jour  nous  en  approche.  Mais  cetre  dispofition 
naturelle  n'eft  pas  un  Etat  valétudinaire  perpé- 
tuel ,  auquel  l'homme  feroit  malheureufement  as- 
sujetti ;  &  nous  ne  fommes  malades  que  lorsqu'une 
partie  de  notre  corps  fe  trouve  attaquée  ou  en- 
dommagée extra  ordinairement,  de  façon  que  les 
Opérations  naturelles  &  les  fonctions  que  doi- 
vent faire  nos  differens  Organes  font  ou  fufpen- 
duës  ou  détruites. 

§.  V.  Quand  on  confidère  encore  le  nombre 
immenfe  de  parties  &  de  refforts  dont  le  Corps 
humain  eft  compofé,  leur  petitefîe,  leur  délies* 
teflè,  leur  fragilité,  leur  ufage,  on  ne  fauroit 
s'empêcher  de  faire  les  trois  réflexions  fui  van  tes. 
Premièrement ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
l'art  tout  puiflant  du  Créateur  &  l'on  eft  tenté  de 
s'écrier  en  imitant  Virgile,  Tantum  er*t  molis  bu* 
manant  candere  gentem!  fècondement,  On  doit  s'e- 
tonner  que  des  corps  fi  compofés  &  fi  fragiles  fe 
foutiennent  fi  long  tems ,  qu'il  n'y  ait  pas  à  tout 
moment  quelque  petite  partie,  quelque  f  effort 
déchiré  endommagé  ou  détruit,  &  que  par  confe- 
quent  les  maladies  ne  foient  pas  plus  fréquentes. 
En  troifième  lieu ,   on  doit  admirer  avec  recon- 
noiflance  la  patience  infatigable,   la  fagacité  & 
l'application  des  habiles  Médecins  dans  tous  les 
âges,  qui  fe  font  évertués  à  connoître  les  maladi- 
es &  les  marques  aux  quelles  on  les  reconnoîr , 
leurs  différences  ,  le  liège  de  chaque  maladie, 
à  réduire  tout  cela  en  un  fiftême  régulier  fous 
le  nom  de  Pathologie,  &  à  donner  a  m  fi  à  leurs 
Succefleurs  des  fondemehs  folides  fur  lesquels  ils 
puflent  bâtir  leurs  propres  &  nouvelles  décou- 
vertes. §.  VI. 
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5.  VI.  On  fubdivife  encore  la  Pathologie  en 
PJoJolcgiey  qm  eft  cette  Partie  de  la  Médecine  qui 
traite  de  la  Nature,  du  fiége*  de  la  différence, 
&  des  effets  des  Maladies  ,  &  en  Etiobgh  (  ou 
Aitiohgie)  qui  enfeig&e  les  différentes  caufes  des 
Maladies.  Noos  ne  parlerons  pas  ici  de  la 
Semiotique  ou  doéfrine  des  fytnptômes,  parce 
qu'elle  forme  une  fcience  à  part ,  qui  par  fon 
importance  &fon  étendue  mérite  d'être  expliquée 
féparement. 

§.  VII.  l^a  Pathologie  ne  s'occupe  donc  que  de 
Maladies,  &  la  Nofologie  cherche  le  lieu  de  leur 
réfîdence  >  &c.  Elle  diflingue  pour  cet  effeç 
(  1.}  les  maladies  extérieures  d'avec  les,  intérieures. 
Les  Intérieures  ou  internes  (2.)  refident  ou 
dans  les  parties  noble?  &  folides,  qui  toutes  font 
fujettes  à  être  attaquées  en  diverfes  manières, 
pu  dans  les  liquides ,  comme  dans  le  fuc  des  nerfs, 
dans  les  fucs  nouriciers,  dans  la  lymphe,  dans  le 
fang. 

§•  VIII.  Comme  notre  vie  &  notre  fanté  dé- 
pendent en  grande  partie  de  la  circulation  régu* 
ïiére  du  fang  &  de  tous  les  fucs  neceflaïres  à 
l'entretien  &  à  Taélion  de  chaque  partie,  ri  eft 
évident  que  tous  les  vaiffeaux  ou  conduits  par 
lesquels  ces  liquides  coulent  &  fe  répandent  dans 
tout  le  corps  humain  ,  ne  doivent  jamais  être 
bouchés  par  des  corps  étrangers  ;  mais  comme 
ils  font  très  fujets  à  Tetre  par  leur  extrême  peti- 
tefle  &  délicateffe,  noqs  voyons  tant  de  maladies 
dont  la  caufe  gît  dans  les  Obftru&ions  de  ces 
vaiffeaux,  &  conduits  de  quelque  vifcère.  Car  il 
n'eft  pas  befoin  qu'une  partie  des  lnteftins  foie 
abfolument  détruite  ou  considérablement  endom- 
magée pour  caufeç  des  Mafradies ,  il  fuffit  ou 
'*       *      '  qu'elle 
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qu'elle  ait  des  obftru&ions ,  ou  qu'une  efpèce 
d'atonie  frappe  fes  fibres,  fes  mufcles,  fes  vais* 
faux ,  que  leur  jeu ,  leur  reflbrt  ,  leur  aftion 
foient  interrompus,  que  chaque  vifcère  enfin  ne 
fafle  plus  fes  fondions,  voilà  d'abord  vingt  infirT 
mites,  vingt  maladies  différentes  qui  en  font  la 
fuite  &  que  la  Nofologie  doit  expliquer. 

J.  IX.  Ces  obftru&ions  font  aufli  presque  tou* 
jours  la  caufe  des  maladies  dont  les  effets  fe  ma- 
nifeftent  fur  l'ame ,  comme  p.  ex.  de  la  Mélan-r 
cholie,  Hypocondrie,  &c.  Lorsque  la  rate  eft 
bien  defopilée,  qu'il  ne  fe  trouve  point  d'obftruc- 
tions  dans  le  foïe  ni  dans  aucune  des  parties 
èflentielles  du  corps  humain,  ces  maladies  font 
guéries  ou  ne  fauroient  furvenir. 

5.  X.  Quand  la  Nofologie  a  fait  connoître  la 
Nature  &  le  fiége  d'une  Maladie,  l'Ethiologie 
en  recherche  la  caufe;  elle  trouve  tantôt  cette 
caufe  dans  une  malheureufe  fucçeflion  ou  héri- 
tage des  Infirmités  comme  chez  les  goûteux,  les 
poitrinaires  ,  les  Melancholiques.  Tantôt  dans 
un  vice  dans  la  conftruûion  des  inteftins;  tantôt 
dans  un  dérangement  ou  defordre  de  l'ame;  tan- 
tôt dans  la  trop  grande  abondance  des  humeurs, 
à  quoi  elle  rapporte  la  Plethora  &  tout  ce  qui 
en  dérive ,  tantôt  dans  la  mauvaife  qualité  des 
liquides  &  dans  les  humeurs  peccantes;  tantôt 
dans  des  mouvemens  irreguliers  &  nuifibles  du 
tempérament;  tantôt  &  très  fouvent  dans  un 
défaut  de  régime;  tantôt  dans  les  propriétés  na- 
turelles de  chaque  fexe;  tantôt  dans  l'amour  & 
fes  effets  ,  &  tantôt  dans  une  infinité  d'autres 
fources. 

§.  IL  Comme  la  connoiflance  des  Maladies  eft 
fans  contredit  la  principale  &  la  plus  difficile 

par- 
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partie  de  la  Médecine,  &  que  le  Malade  eft 
ordinairement  a  moitié  guéri  lorsque,  fan  E  feu  la- 
pe lie  fe  trompe  point  fur  la  Nature  &  le  fiége 
de  fon  mal,  il  faut  convenir  qu'une  réflexion 
feriettfe  &  fdivie  fur  cette  Matière,  Une  appli- 
cation extrême ,  une  grande  expérience ,  une 
le&ure  aflidûe  des  obfervations  qu'ont  fait  des 
Médecins  hahiles,  comme  on  en  trouve  par  ex- 
emple dans  les  Opufcules  de  Sydenbam  ,  dans  les 
Diflertations  de  Stabl  de  obfervationibus  medicis  in 
bijioria  morborum>  dans  les  Ouvrages  de  Boerbave, 
dans  les  Tables  Pathologico-  Thérapeutiques  du  D.  JVè* 
-  del9  dans  les  Injlitutions  de  Médecine  de  Hoffmann  9 
dans  les  Patbologies  de  Stabl ,  de  Helmmt,  de  Sy/- 
vius,  de  Cornélius  Bontekoe,  &  d'une  infinté  d'au- 
tres favans  médecins  ,  de  l'énumeration  desquels 
on  ne  prétend  pas  groflir  cet  ouvrage ,  il  faut 
Convenir,  dis-je,  que  cette  étude,  ces  médita- 
tions profondes  doivent  fournir  aux  Médecins 
des  lumières  qui  manquent  au  refte  des  hommes, 
&  juftifier  le  précepte  de  TEcclefiaftique  (*)  fur 
l'honneur  qui  eft  dû  aux  Elevés  d'Hypocrate,  & 
fur  l'Utilité  de  leur  art. 

(*)  Livre  4c  la  Sageffe,  Chap.  XXXVIII.  v.  u 
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CHAPITRE    TRENTIÈME, 

La  s ë mi o tique. 

ous  l'avons  déjà  dit,  la  Semiotique  oa 
l'Indicative  eft  l'Art  de  connoître  par 
les  fymp tomes  extérieurs  ce  qui  fe 
pafle  dans  l'intérieur  du  corps  humain, 
&  cette  importance  partie  de  la  Mé« 
decine  traite  par  conféquent  des  (ignés  &  des 
Indications  des  Maladies,  Son  nom  même,  qui 
eft  grec ,  &  qui  dérive  d'un  autre  mot  grec  figni- 
fiantyigni,  indice  >  indication s,  le  prouve  ailes. 

5-  II.  Les  fondemens  fur  lesquels  répofe  cette 
fcience  font  (a)  La  vue  ou  Tafpeft  du  toalade; 
L'Expérience  donne  aux  habiles  Médecins  un 
coup  d'œil  jufte  &  quelques  fois  infaillible  à  cet 
égard.  Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  maladies 
qui  fe  rependent  jusques  dans  l'epiderme  &  fur 

tout 
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tout  l'extérieur  de  l'homme,  comme  la  jaunifiè, 
la  pourpre.  L'œil  du  malade  trahit  ce  qui  fe  pafle 
au  dedans  de  lui;  les  lèvres,  h  langue,  les  traita 
du  vifage,  tout  concourt  à  éclairer  le  Médecin  t 
qui  doit  être  meilleur  phyfionomifte  que  nul 
autre. 

§•  UI.  (b)  L'Hiftoire  de  la  Maladie,  que  le 
Médecin  doit  entendre  de  la  bouche  du  malade 
même,  ou  du  moins  de  quelqu'un  des  aiîiftans, 
qui  en  eft  inftruit.  La  moindre  circonflance  ou- 
bliée ou  changée  fait  ici  des  Altération*  confi- 
derables ,  vu  que  ce  n'eft  que  fur  les  fymptômea 
qu'on  peut  faire  une  indication  jufte.  On  eft  ab- 
fous  comme  on  confefle. 

§*  IV.  (c)  Le  poulx  eft  le  baromètre  de  la 
fanté.     Ses  batemens  plus  ou  moins  lents,  plus 
ou  moins  rapides ,  plus  ou  moins  réitérés  ,  plus 
ou  moins  forts,  plus  ou  moins  foibles  prouvent 
le  degré  d'a&ivité,  de  lenteur  ou  de  vitefle  de 
la  circulation  du  fang.     L'Egalité  ou  l'inégalité 
de  ces  batemens  dénotent  la  fièvre.     Les  fièvres 
violentes,  décidées,  éphémères,  périodiques  ou 
continues  fe  manifeftent  par  le  fi  m  pie  tâtonne* 
ment  ou  attouchement ,  aux  moins  experts  ;  mais 
il  eft  des  fièvres  lentes  ,   étiques ,  presque  im- 
perceptibles,   qui  dérivent  d'une   petite  ulcère 
d'un  léger  endommagement  du  poulmon,  qui  fe 
cachent  quelques  fois  à  des  Médecins  habiles  & 
il  faut  avoir  le  taét  très  fin ,  très  fubtil  pour  les 
reconnoître. 

$.  V.  (d)  L'Urine  fournit  encore  beaucoup 
d'indices  fur  l'eut  de  la  Maladie,  fur  fes progrès, 
fa  crife,  &  fa  décadence,  Loin  d'ici,  la  Charla- 
tanerie  de  ces  Empiriques  qui  prétendent  voir  dans 
ce  liquide  éyacué  clair  comme  à  travers  d'un 

criftal 
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criftal  la  nature  &  le  fiege  de  chaque  indispofU 
tion  &  qui  en  impotent  au  vulgaire  par  un  air 
grave  ,  fuffifant ,  &  mifterieux  avec  lequel  ils 
font  l'infpedtion  d'un  Urinai  ;  mais  comme  la  ré- 
paration du  fang  &  des  aùtresf  fucs  &  liquides  fe 
xnanifefte  afles  clairement  dans  l'urine  ,  il  eft 
certain  qu'un  Médecin  expert  en  peut  tirer  fou* 
vent  de  très  bons  indices. 

J.  VI.  (e)  Le  fâng  coagulé  après  une  feignée 
peut  faire  faire  encore  de  très  utiles  obfervah 
tions.  on  reconnoït,très  clairement  fa  fubftance; 
&  fouvent  même  toutes  fes  mauVaifes  qualités 
Toutes  fes  inflamations  y  font  vifïbles.  Il  eft 
fouvent  coëneux ,  glaireux,  furmonté  d'une  pel- 
licule inflamatoire  ?  verdatrè*  Ce  qui  dans  letf 
èsquinanCies ,  pleurefîes ,  poulmonies  &  dans  une 
infinité  de  maladies  femblables  donné  de  grandes 
lumières  au  Médecin. 

5.  VII.  (f)  Les  Excremens,  la  fûeûr,  le  cra- 
chement &  en  un  mot   toutes  les  évacuations' 
fervent  encore  d'Indices  des  maladies,  de  leurs 
progrès  ou  de  leur  amandement.    (g)  La  réfpï- 
ration,  le  foitieil  tranquile  ou  agité,   le  ton  dé 
voix ,   la  jpréfence  d'efprit  dû   Malade  &  une 
infinité  de  lymptomes  pareils  doivent  tous  guider 
le  Médecin   dans  fon  indication ,   il  n'en   doit 
fléglïger  aucun,  mais  de  leur  réunion  former  fôn 
fiftême  &  toujours  non  feulement  confulter  la 
Nature,    mais  la  fuivre  auflî  dans  fes  diverfes 
opérations  &  tous  fes  changemëns. 

5.  VIII.  (h)  11  eft  évident  que  dan*  la  Sémio- 
tiqûe,  ïe  coup  d'œil,  le  raifonriement  &  furtouc 
Ja  grande  expérience  font  le  plus  grand  ouvra- 
ge. Cependant  il  eft  des  guides  qui  conduifent 
même  les  jeunes  Médecins  dans  cette  cariere. 

Leurs 
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Leurs  habiles  Devanciers  dans  tous  les  fiècles  ont 
laifle  des  monurnens  précieux  de  leurs  obferva- 
tions  &  nous  trouvons  dans  les  Anciens  aufli  bien 
que  dans  quelques  Modernes  célèbres  des  defcrip* 
tions  (i  exa&es  &  fi  détaillées  de  la  plupart  dts 
Maladies,  ainfi  que  de  leurs  fymptômes,  qu'on 
ne  fauroit  aflez  admirer  leurs  travaux,  ni  recon- 
naître leur  fagacitë  &  leur  expérience.  La  plus 
grande  partie  des  Indications  des  maladies  con- 
nues fe  trouvent  rapportées  dans  le  Traité  du 
Dofteur  Bohn  de  Officio  Medici  clinici  en  differens 
Chapitres,  &  elles  font  fondées  fur  une  longUa 
pratique.    , 

5-  IX-   Le  titre  de  Ce  livre  nous  rappelle  ici 
un  Inftitut  admirable  de  TUtiiverfitë  de  Halle, 
auquel  la  Maifon  des  Orphelin^  de  cette  ville 4 
fondée  par  lfe  célèbre  Dc&eur  Franck #  a  donné 
lieu  &  qu'elle  feule  peut  foûtenir.    La  Pharmacie 
de  cette  Maifbn,  la  plus  complette  &  la  mieux 
fournie  de  l'Europe  entière,  donne  aux  pauvres 
Malades  de  la  Ville  &  des  Environs  tous  les  plus 
txcçllens  Medicâmens  gratis;  mais  ces  Malades 
font  obligés,  ou  de  comparoicre  en  perfonne,  oii 
d'envoyer  quelcun  qui  foit  parfaitement  inftruis 
de  Phiftoire  &de  l'état  aftuel  de  leur  maladie,  & 
à  même  d'en  rendre  compte,,  dans  l'Auditoire 
d'un  très  ^habile  ProfefTeur  en  Médecine,  à  une* 
heure  regléev    C'eft  là  qu'eft  raflemblée  la  foule 
des  Elevés  d'Hypocrate  qui  remplirent  les  banc» 
de  l'amphithéâtre,   tandis  que  le  frofefleur  fe 
tien*  enbas  pour  interroger  les  Malades  *  ou  ceux 
qui  font  envoyés  de  leur  part,    Après  avoir  ap- 
pris de  leur  bouche  1'hiftoir.e,  l'état  aéluel  &  le* 
fymptômes  de  la  Maladie,  le  ProfefTeur  demande 
fr  TAflemblée;  MeJJieurs,  quel  efi  le  nom  &  la  natu* 

Tm.  U  <l  ■         té 
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re  &  cette  Maladie?  Si  un  des  Etudiant  faille  la 
vérité  &  repond  jufte,  it  obtient  des  éloges;  s'il 
fe  trompe  fon  opinion  eft  reftifiée;  fi  per  Tonne 
ne  repond ,  le  Profefleur  explique  la  maladie  $ 
en  développe  les  rarfons.  Il  demande  enfuira 
quels  font  les  cem.edes  convenables^  Les  Etudians 
preicrivent  des  Ordonances  qu'il  examine,  ana- 
lyfe,  rejette  ou  approuve,  en  expliquant  toujours 
les  raifons  qui  le  font  penfer ,  &  agir  comme  3 
fait.  L'ordonnance  eft  donnée  et>faite  au  malade 
ou  à  Ton  mandataire  qui  va  prendre  à  la  Pharma- 
cie les  remèdes  p  refera  s  fans  en  payer  use  obole. 
Si  le  Malade  eft  détenu  au  lit  &  que  ion  ma} 

Eiroifle  dangereux ,  le  Profèflèur  détache  deux 
tudians  pour  le  vifiter  &  lui  rendre  compte  de 
l'Etat  de  la  maladie.  Ceft  ainfi  qu'un  jeune 
Efculape  emporte  de  cette  Uni verfité  une- prati- 
que de  deux  mille  Malades  au  moins -,  qu!il  a  vus 
dans  le  Cours  d'une  année,  &  cette  première  ex- 
périence eft  acquife  fous  les  yeux  &  la  conduite 
d'un  guide  confommé  dans  fotv  art. 

§.  X.  On  comprendra  aifement  l'utilité  infinie 
d*un  pareil  inftîtut.  Ce  Cours  eft  appelle  en  ter- 
me de  l'art  Cours  Clinique,  Collegium  Ctinicum,  fnoe 
qui  dérive  de  l'ancien  Verbe  Latin-  clinare  qu'on? 
trouve  dans  Lucrèce  ;  &  le  mot  de  clinique  ligni- 
fie aujourd'hui  en  Médecine  détenu  au  lit  jmr 
caufe  d'indifpofitton.  En  effet  c'eft  au  Chevet  <to 
Lie  des  Malades  que  le  Médecin  acquiert  l'Art? 
de  connoître  les  fymptomes  &de  juger  fainemeftfr 
par  les  indices  extérieurs  de  l'Etat  intérieur  do 
chaque  Maladie,  la- Nature  n!ay<mt  pas  placé  de? 
lucarnes  au  corps  humain. 

§.  XL  Ctftaufli  pourquoi  il  ne  ftut  pas  s'ima- 
giner que  tous  les  fignes/  tous,  les  indices-,  tout 
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les  fytnptôrfre*  foieat  infaillible*,  il  f  a  <kè  Ma- 
ladies équivoques ,  que  les  plus  grands  Médecins 
comment  mrbi  cmpôjjtiy  ktxtt,  corïupti,  &  fur 
ièsqilelles  les  plus  habiles  font  fujets  à  prendre  le 
change.  Les  lignes  mêmes  font  d'ailleurs  fouvénc 
fi  équivoques  ou  fi  compliqués,  fi  contradi&oi- 
res  ,  fi  varies,  qu'il  faudfoit  une  fagacité  plus 
qu'humaine  pour  ne  jamais  s'y  tremper.  On 
prétend  cependant  que  lé  célèbre  Boertia^è,  ce 
véritablement  grand  homme ,  ne  s'efl  trompé 
totalement  à  Cet  égard  que  trois  fois  dans-  une 
Pratique  de  4Ô.  ans.   Le  fait  efi  à  peine  croyable. 
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CHAPITRE  TRENTE  UNIEME, 

LA  THERAPEUTIQUE. 

5.  1. 

[  e  feroit  peu  que  de  connoïtre  l'état  da 
corps  humain  foie  en  famé  f  foit  dans 
fes  dérangemens ,  fi  le  Médecin  ne 
s'appliquait  à  aprendre  Part  de  le 
guérir.  Ceft  la  Partie  fans  contredit 
la  plus  importante  de  fa  feience  &  même  celle 
où  aboutirent  toutes  les  autres.  Hic  Rhodus,  hic 
falta.  La  Do&rine  qui  en  feigne  cet  art  efl:  nom- 
mée Thérapeutique.  Elle  s'occupe  à  donner  des 
règles  pour  prévenir  les  Maladies  £?  pur  les  guérir; 
elle  cherche  les  remèdes  &  apprend  à  les  appli- 
quer convenablement ,  à  propos ,  &  avec  effi- 
cace. 

§.  II,  La  Thérapeutique  ou  Thérapie  efl:  donc 
un  art  de  pratique,  qui  s'exerce  fur  les  Malades 

mêmes. 
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mêmes*  C'eft  la  raifon  pourquoi  quelques  Auteurs 
la  défignent  par  le  nom  de  Praxis  medica  &  la 
divifent  en  Thérapie  &  Chirurgie  ,  compren&nc 
fous  la  première  la  manière  de  traiter  les  mala- 
dies internes ,  &  fous  la  féconde  celle  de  guérir, 
les  parties  externes  qui  font  endommagées.  Mais 
nous  aurons  occafion  de  traiter  de  la  Chirurgie  & 
des  Accouchemens, 'après  que  nous  auronsache- 
vé  l'analyfe  de  toutes  les  Parties  de  la  Médecine 
en  particulier. 

g.  11 L  Qui  ne  voit  que  la  Thérapeutique  efl 
Técueil  ordinaire  contre  lequel  échouent  la  plu- 
part des  jeunes  Médecins?  L'amour  propre,  la 
confiance  trompeufe  qu'on  met  en  fon  favoir, 
acquis  par  tant  de  veilles  ,  les  thèfes  qu'on  a 
fouienues  fi  vi&ofieuiement  pro  gradu  dodtorali^  Ls 
applaudiflemens  qu'on  a  obtenus  de  fes  profeffeurs 
&  derfes  compagnons  d'étude,  le  Bonnet  doétoral 
dont  on  fe  trouve  décoré,, tout  cela  infpire  aux 
jeunes  Doéleurs  un  courage  fou  vent  téméraire  <5ç 
fatal  à  la  focieté.  Pilotes  qui  n'ont  appris  la 
théorie  de  lart  de  la  Navigation  que  dans  les 
écoles,  ils  fe  hazardent  fur  une  mer  orageufe, 
ils  conduifent  le  navire  fur  les  principes  de  leur 
fcience,  ils  confultent  les  aflres,  ils  fuivent  les 
vents ,  ils  confidèrent  tout  ce  qui  efl:  au  deflus 
d'eux  &  ce  qui  les  environne,  mais  ils  n*apper- 
doivent  point  les  bancs  &  les  écueils  que  l'onde 
couvre,  ils  font  naufrage  à  chaque  inftant.  Ce 
a'eft  qu'à  force  d'erreurs  ,  qu^i  force  d'avoir,  de- 
peuplé  la  terre  &  peuplé  le  ciel  ou  l'enfer,  qu'ils 
aprennent  la  Thérapeutique»  ,  Que  faire  néan- 
moins? Après  qu'on  a  achève /es  études,  il  faut 
bien  commencer  par  les  mettre  en  pratique. 
Malheur  à  ceux  qui  en  font  les  premières  VièïU 
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nies!  Le  Médecin  fitge  s'examine ,  devient  fou 
prope  Ariftatque ,  voit  fi  les  fciences  qu'il  a 
acquis  font  folides,  tend  tous  les  refforts  de  fon 
efprit ,  redouble  toute  fon  attention ,  s'embarque 
&  vogue  fans  ceflè  la  fonde  à  la  main.  Il  a  de 
la  confcienee,  de  l'honneur,  de  l'ambition. 

$♦  IV.  Après  avoif  mis  en  ufage  tqus  les  pTé» 
ceptes  dp  ia  Pathologie  &  de  la  Sémiotique,  iï 
commence  par  faire  une  jufte  Indication  &  fe 
forme  un  firfeme  raifonnable  fur  la  caufe,  iefiège 
&  la  Nature  de  la  Maladie.  H  affervit  fpn  Mala- 
de à  un  régime  convenable  à  fon  état,  ii  examiné 
les  alimens  qu'il  peut  prendre,  le  Heu  qu'il  habi- 
te, le  lit  fur  lequel  il  repofe.  le  vêtement  oui  le 
couvre,  l'air  qu'il  refpiVe,  &  toutes  ces  chofes 
prifes  enfemble  conçourrent  plus  qu'on  ne  penie 
$  l'efficace  des  remèdes  &  à  la  convalefcence  du 
patient.  Dans  les  maladies  par  exemple,  qui 
attaquent  la  peau,  comme  petite  vérole,  rou* 
geôle,  pourpres,  &c.  on  chauffait  autrefois  les 
appartemens  à  l'excès,  &  on  étouffoit  tous  les 
malades.  La  plus  trille  expérience  à  fait  revenu: 
de  cette  erreur.  "     *     ' 

§.  V.  La  tranquilité  de  Tame  d'un  malade  con- 
tribue encore  infiniment  à  fa  guërifon.  Le  Me* 
decin  emploie  tout  l'art  de  la  perfuafion  à  le  cal- 
mer, à  l'exhorter  à  la  patience,  &  ne  lui  fait 
jamais  entrevoir  tout  le  danger,  il  lui  laiflelefpe- 
rançe  &  tâche  de  lui  procurer  le  tranquile  fomeil, 
qui  font  les  deux  plqB  grandes  confolations  dans 
tous  nos  maux. 

§.  Vl.  L'Examen  du  tempérament  ou  dç  la 
conftitution  naturelle  du  Malade  eft  un  point  des 
plu$  eflentiels  dans  la  cure.  Un  corps  robufte  âc 
vigoureux  veut  être  traité  tout  différemment  qu'un 
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corps  délfeat  &  foibte.  Une  Dame  de  Cour,  un 
homme  d'étude  ne  fauroit  foutenir  une  cure  à 
légal  d'une  vivandière*  d'un  fondât,  d'un  païfan* 
d'un  Manant.  C'eft  ici  qu'un  bon  jUgemeht  doit 
guider  l'Efculape, 

$•  VIL  Quand  à  l'aide  de  la  Semiotique  &  dé 
la  Pathologie  le  Médecin  aura  connu  la  Maladie 
dont  on  liai  demande  la  guerifon,  il  doit  chercher 
4  découvrir  fi  cette  maladie  n'eft  pas  incurable 
ou  mortelle,  û  les  parties  du  Corps  ne  font  pas- 
celleHienc  attaquées  ou  même  déjà  détruites,  que 
tous  les  efforts  die  la  tfature  &  de  fart  foient  vains 
&  inutiles  $  auquel  cas  on  ne  fauroit  réfufer  au 
patient  pour  m  confection  des  remèdes  adou- 
ciflans  &  palliatifs,  attendant  au  refte  Hlfiie  de 
k  Chofe  de  la  Providence  s  &  quelques  fois  d'un 
accident  imprévu ,  d'une  efpèce  de  Miracle. 

5%  V1IF*  Mais  lorsqu'on  a  lieu  de  concevoir 
une  efperance  de  guerifon ,  c'eft  alors  qu'il  con- 
vient d'employer  les  remèdes  les  plus  efficaces  & 
de  fe  former  un  bon  plan  fur  la  Methodt  de  la  Cure. 
Ceft ,  hélafe  !  cette  méthode  qui  fait  prendre  fi 
fouvem  aux  pauvres  mortels  le  chemin  de  l'Em* 
pirée  bien  plutôt  que  la  Nature  ne  les  y  auroit 
conduits  par  Je  déclin  infenfible  du  tempérament 
&  des  forces,  Les  héritiers  &  le  Médecin  fe 
confident  pourvu  que  le  Malade  foit  mort  dans 
les  règles,  c'eft  4  dire  méthodiquement.  Il  y  a  mille 
cas  néanmoins  où  il  convenoit  dé  fie  peint  s'op- 
pîniatref  à  fuivre  une  méthode  fixe,  mais  à  con- 
fulter  h  Nature,  comme  nous  l'avons  déjà  infinué 
au  Chapitre  de  la  Médecine  en  général  t  &  comme 
nous  ne  faurions  aflez  le  répéter;  Il  y  a  mille 
Cas  où  l'on  peut  dire  avec  Molière  *  JHypocràle  dit 
M y  Wis  QallUniit  mns  $  èù  le  Médecin  eft  créa 
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embarafle  fur  le  parti  qu'il  doit  prendre  dans  la 
Méthode  de  la  Cure.  Cependant  les  plus  fages 
&  les  plus  habiles Prafticiens  ont  transmis  à  leurs 
fuccefleurs  des  Règles  à  cet  égard,  dont  nous  air 
Ions  indiquer  quelques  unes ,  qui  nous  paroifleot 
les  plus  univerfelles  &  les  plus  fondées  fur  la  rai- 
Ion  &  le  bon  fens  naturel 

§f  IX.  La  première  de  ces  Règles  eft  que  le 
Médecin  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  le  che- 
min que  la  Nature  lui  indique,  &  tantôt  varier 
les  Mediçamens  fur  les  révolutions  &  les  fyrnpr 
tomes  que  la  nature  offre  tous  les  jours;  tantôt 
même  ne  point  donner  de  remèdes  du  tout,  mais 
laifier  agir  la  nature  feule  félon  fon  cours  natu- 
rel; tantôt  au  contraire  ne  point  fe  laifler  dé* 
tourner  de  fon  chemin  lorsque  la  Cure  com- 
mencée n'opère  pas  d'abord  les  effets  qu'on  en 
attendoit ,  mais  reïterer  pendant  quelque  tems  au 
moins  les  remèdes  qu'on  a  donnés,  &  en  attendre 
le  fuccès  de  la  continuation  même,  du  tems  & 
de  la  patience. 

§.  X.  (2)  La  Méthode  des  Cuves  ne  doit  pas 
erre  trop  longue  <&  il  ne  faut  pas  mettre  un  Ma- 
lade à  la  torture,  ni  énerver  tout  fon  tempera* 
ment  pour  vouloir  guérir  une  Maladie ,  un  ac- 
cident ,  une  indispofition.  (3)  Le  Médecin  en 
faifant  choix  des  remèdes  qu'il  croit  les  plus  con- 
venables, doit  toujours  s'imprimer  que  ces  Re- 
mèdes, en  entrant  dans  l'eftomaç,  viennent  dans 
un  autre  monde,  &  qu'ils  ne  produifent  pas  dans 
le  corps  humain  les  mêmes  effets  qu'ils  opèrent 
hors  du  corps  humait).  Une  drogue  diflolvante, 
çorrofive,  &c.  n'eft  pas  tpujours  diffol vante, 
corrolive  ,  jSçc.  dans  les  inteftins  ,  où  elle  eft 
dénaturée ,  ou  fon  aQion  eft  affaiblie- ,  ou  fe* 
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pointes  font  émouflees  par  la  chaleur,  par  le  jeu 
des  vifcères  par  les  glaires  &  liquides  qui  Penve- 
Joppent  d'abord •,  &  ainfi  du  refle.  (4)  Que  les 
parties,  où  réfide  le  mal  font  fouvent  fi  éloignées 
de  l'eftomac  &  des  premières  voïes,  &  que  les 
canaux  qui  y  conduisent  font  fi  déliés.,  fi  fubtils 
&  G  délicats,  que  les  remèdes  ou  ne  fauroient  y 
atteindre  ou  qu'ils  y  parviennent  dénaturés  ,  &  ne 
produifertt  pas  par  conféquent  l'effet  qu'on  en 
attendoit.  (5)  Qu'il  faut  toujours  confidérer 
l'Eftornac  comme  la  première  Pièce  du  Corps 
humain  où  tous  les  fucs  &  liquides  fe  préparent 
&  font  difpenfés  &  envoyés  à  chaque  partie  du 
corps  humain  félon  fes  befoins;  (6)  Que  par  con- 
fèrent dans  toutes  les  maladies  quelconques  il: 
(efi  toujours  avantageux  d'évacuer  &  de  nettoyer 
légèrement  l'eftomac  &  les  premières  voies,  afin 
que  ces  diftilations ,  cette  digeflion  ,  ces  fonc- 
tions  puiffent  fe  faire  régulièrement  ;  (7)  Que 
les  caufes  des  Maladies  réfident  rarement  dans 
les  parties  mêmes  où  elles  font  leurs  ravages,  & 
que  par  exemple  il  arrive  fouvent  qu'une  ob* 
ftruftion  dans  les  boyaux  foit  la  fource  d'une  a- 
poplexie,  &c.  (8)  Qu'il  faut  tantôt  affaiblir  <& 
tantôt  roborer  le  tempérament ,  tantôt  diminuer 
&  tantôt  augmenter  l'aftivité  de  la  Nature; 
(9)  Qu'il  n'efl  pas  judiciçux  dç  donner  trop  de 
remèdes,  ni  des  remèdes  trop  compofés,  &  que 
le  Proverbe  quo  majores  receptœ ,  eo  minores  virtutes 
fe  vérifie  très  fouvent, 

§  XL  Au  refte  toqtes  les  Relations  qu'on  a 
de  THiftoire  des  Maladies,  des  bons  ou  des  mau- 
vais fuccès  des  Médicamens,  que  les  Médecins 
pnt  employés  pour  les  guérir,  des  effets  falutai- 
jes  oji  nuiiibles  qu'ont  produits  les  différentes 
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méthodes  de  leurs  cures,  font  autant  de  leçons 
thérapeutiques  pour  les  Médecins.  On  trouve 
d'ailleurs  une  infinité  d'ouvrages  qui  ont  traité 
cette  matière  à  fonds  &  dans  toute  ion  univerfa- 
lité,  comme  FerntUt  Tberapeutica  univerfatis>  Sen- 
rxrti  Medicina  prattica  <5çc.  &c.  ou  qui  en  ont  dé- 
veloppé quelques  parties,  comme  riiluftre  Béer* 
bave  dans  Tes  Aphorisme*  &c. 

§.  XII.  Nous  l'avons  déjà  dit,  malgré  toute  kl 
fcience  théoretique  la  plus  fol ide,  malgré  la  pra- 
tique la  plus  vafte  ,  la  plus  réfléchie  ,  là  plus 
confommée,  l'Art  du  Médecin  echoûe  fouvent 
contre  la  Nature  &  Tes  loix.  On  ne  fauroit  rendre 
les  humains  immortels  ,  ni  toujours  bien  por* 
tans.    Non  efi  in  Medico  femp$r  reltvetnr  ut  ager< 
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CHAPITRE  TRENTE-DEUXIEME. 

LA    MATIERE   MEDICALE 
ov  MEDÎCAMENTAIRfr 

)\  la  S^gefle  du  Créateur  a  jugé  à 
propos  d'affliger  le  genre  humait* 
par  une  foule  innombrable  de  ma- 
ladies, fa  bontç  en  revanche  lui 
a  fourni  dans  tous  les  trois  règnes 
de  la  Nature  une  quantité  infinie 
de  remèdes  divers  contre  les  maux  qui  i'afliè- 
gent.  Les  Animaux,  les  Plantes,  les  Minéraux» 
les  pierres ,  les  foiïlles ,  tout  en  un  mot  con- 
court à  produire  quelque  médicament  falutaire 
à  l'homme  dans  fes  infirmités  &  dans  les  déran- 
gemens  de  fa  famé.  Le  nombre  de  ces  remèdes 
êft  û  immenfe  que  la  mémçire  la  plus  prodi- 
"  ,  !    "  gieqfe, 
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gieufe  n'en  fauroit  retenir  tous  les  noms.     Il  a 
falû  d'ailleurs  ,   non  pas  des  iîècles ,   mais  des 
milliers  d'années  d'étude  &  d'obfervations  pour 
découvrir  les  vertus  de  chaque  plante,  de  chaque 
minerai  &  de  chaque  médicament.    11  a  falû  le 
concours  de  plufieurs  fcienccs  &  de  plufieurs  arts 
pour  approfondir  la  nature  &  les  propriétés  de 
tous  les  corps  qui  compofent  l'Univerâ4  pour  les 
décompofer,  pour  reconnoître  les  effets  qui  re- 
fultent  de  leur  mélange  ,&  ceux  qu'ils  opèrent  fur 
le  corps  humain.     11  faut  encore  beaucoup  dfe 
connoiflances  &  beaucoup  de  réflexion  ,  pour  ju- 
ger quelles  font  les  particules  qui  entrent  dans  la 
compofîtion  de  chaque  corps  ,  s'ils  contiennent 
par  exemple  des  parties  de  fouffre,  de  nitre,  de 
fel,   d'acier,   d'huile,  d'apide,  d'alcali,  &ç.  & 
pour  difcérnër  quel  remède  eft  applicable  &~peut 
produire  lçs  effets  les  plus  falutaires  à  chaque 
efpèce  de   maladie.     La  fcience  de  toutes  ces 
chofes ,   le  fiftême  gênerai  de  tous  les  remèdes 
pbffibles  pris  dans  les  trois  règnes  de  la  Nature 
eft  compris  dans  la  Médecine  fous  la  dénomina- 
tion latine  de  Materia  medka  ou  Matière  médicale 
ou  médicamentaire ,  ou  médicinale  ;   les  Di&io- 
naires  n'étant  pas  d'accord  fur  l'ufage  de  cet  a,d- 
jeftif. 

§.  IL  Les  Observations  des  plus  habiles  'Méde- 
cins &  Naturalises  de  tous  les  fiècles ,  la  Botani- 
que ou  la  connoiflance  des  plantes,  la  Chimie  ou 
l'art  de  décompofer  tous  les  corps,  &  la  Vhalmar 
exe  ou  l'art  dé  préparer  les  remèdes  font  les  fon- 
demens,  les  guides  &  les  appuis  de  la  Matière 
médecinale.  Les  trois  chapitres  fuivan*  ferviront 
donc  à  répandre  du  jour  fur  cette  matière,  &  nous 
croyons  ne  pas  devoir  anticiper  fur  les  réflexions 
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qui  en  peuvent  naître  pour  éviter  autant  que 
poffible  les  répétitions,  &  pour  ne  pas  confondre 
les  objets. 

§.  III.  Mais  à  l'égard  de  la  Matière  médecinale 
en  gênerai ,  qui  eft  la  Doftrine  qui  refuse  des 
obfervations  botaniques ,  chymiques,  pharmaceu- 
tiques &  pratiques ,  nous  remarquerons  Ample- 
ment que  depuis  Hypocrate,  Theophrafte,  Para- 
celfe,  Gallien  &  les  célèbres  Médecins  de  l'Anti- 
quité jusqu'à  nos  jours,  les  plus  grand»  hommes 
dans  cet  Art  nous  ont  laiffé  des  Monumens  infini- 
ment précieux  de  leurs  Obfervations  fur  les  pro- 
priétés,  les  vertus  naturelles  &  les  effets  des 
Médicamens  &  Remèdes,  &  que  plus  on  étudira 
eurs  Ouvrages,  plus  on  s'enrichira  de  leurs  de- 
couvertes,  plus  on  s'appropriera  leurs  travaux 
ingénieux,  plus  on  acquérera  des  connoiffances 
fur  l'emploi  des  remèdes  les  plus  efficaces  à  cha- 
que Maladie, 

g.  IV.  Secondement  il  faut  diftingaer  tous  les 
Remèdes  en  /impies  &  compo/és.  Ou  doit  com- 
mencer par  apprendre  à  connoître  les  (impies  & 
leurs  Vertus ,  après  quoi  on  procède  à  l'étude 
des  Compofés  &  des  effets  qu'ils  opèrent.  Il  y  a 
icj  deux  Ecueils  à  éviter,  l'incrédulité  &  la  trop 
grande  crédulité.  11  s'en  faut  de  beaucoup  que  la 
Phyfique,  aidée  de  l'Optique  T  de  la  Chymie  &  dQ 
tous  les  arts  qui  concourrent  à  la  perfe&ionner, 
ait  découvert  encore  toutes  les  propriétés  & 
toutes  les  vertus  de  tous  les  corps.  Quand  même 
on  ne  connoitroit  donc  pas  les  vertus  d'un  médi- 
cament ou  qu'on  ne  feroit  pas  en  état  d'en  dé- 
montrer à  priori  l'efficace,  ori  n'eft  pas  fondé  à 
le  rejetter  abfolument,  &  il  fuffit  de  Faflertion  & 
du  témoignage  des  plus  habiles  Médecins  anciens 
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&  moderne* ,  confirmes  par  i'exptrfcocc  joué» 
Baliére  pour  1  employer  quelques  fois  au  befoiir. 
D'un  autre  côté  c'eft  une  foiblefle  d'efprit  êxtré* 
me  de  fe  fier  aux  Rapports  trompeurs  des  Empi- 
riques &  des  Charlatans  qui  attribuëntà  leurs  dro- 
gues &  à  de  certains  Madicamens  favoris  mille 
vertus  f  mille  qualités  chimériques.  Le  juge* 
ment  doit  faire  tenir  un  jufle  milieu  encre  ce* 
dteux  écueils  &  guider  le  Médecin  dans  toute  fit 
carrière  qui  eft  Souvent,  il  faut  l'avouer  y  enve* 
foppée  de  ténèbres ,  &  dans  laquelle  il  ne  marche 
pas  toujours  au  flambeau  de  l'évidence  ,  étant 
obligé  d'agir  avec  dçs  remèdes  dont  il  eft  im- 
poflîble  à  tout  mortel  deconnoîcre  toutes  les  pro- 
priétés, contre  des  maladies  qp'il  ne  voit  point; 
&  qu'il  ne  reconnoic  que  fiar  leurs  fympcôthesi 

J.  V.  Peut-être  ne  trouverons  nous  ptas  de 
place  plus  convenable  pour  parler  des  Cum  fyri* 
pathiques.  Celles  dont  on  entend  parler  tous  lesi 
jours  font  des  fables:  indignes  d'occuper  des  efpriti 
capables  de  raifonnement.  La  Sympathie  fcn gê- 
nerai prife  danfr  le  fens  ordinaire  ,  eft  la:  plus 
grande  ohimère  due  le  Fanatisme  a  pu  imaginer. 
roite  qu'on  puifle  opérer  des  effets  fans  caufe^ 
ou  croire  qu'un  corps  puifle  agir  fur  on  autre 
torps  à  une  très  grande  diftance  ,  quand  leur 
aâion  réciproque  ne  fauroit  plus,  avoir  lieu,  ouï 
«11e  les  particules  qui  peuvent  s'en  détacher  ne 
auraient  plus  fe  rencontrer  par  le  vafte  éloigne- 
inent,  mais  qu'en  un  mot  toute  communication 
direôer eft  interrompàe  entre  eux,  sfimagiâêr 
enfin  que  la>  Toute  puiflance  divine  fîafle  dan» 
chaque  effet,  dans. chaque  Cure  fympathique*  tfri 
Miracle  à  la tequifition  du  Charlatan  9  comme 
il  fiuk  BôceiÛiremeûÊ  Ife  fuppofer^  c!eft  &  me* 
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tre  dans  l*efprit  une  extravagance   bien    hon* 
teufe. 

g.  VL  Mais  puisque  eft  certain ,  comme  nou* 
venons  de  KoMerver  tout  &  l'heure,  que  la  meil- 
leure phyfique  ne  conçoit  pas  toutes  les  qualités,  N 
ks  vertus  &  les  effets  des  corptf  divers,  ni  leirf 
aftion  &  réaftijon  réciproque,  le  hazard  fcetiÉ 
faire  découvrir  des  effets  dont  la  caufe  noua  efl: 
totalement  cachée,  &  lorsque  par  conféquent  la 
Communication-  entre  un  corps  qui  agit  <8é  un 
autre  corps  for  lequel  il  agit ,  n'eft  pas  entière* 
teent  interrompue .  nous  pouvons  voir  dès  phe* 
homènes-  &  des  effets  bien  furprennans  dans  la 
Nature  fans  pouvoir  eo  démêler  le  principe. 
Cette  efpêce  de  fympathie  eft  très  poflible;  ce 
n'eft  qu'une  opération  naturelle  dont  la  caûfe  & 
les  reflbrts  nous  font  cachés,  faute  de  bons  yeux 
&  de  fens  délicats  capables  de  nous  les  faire  ap- 
percevoir.  Mais  on  voie  aufli  eombÉn  ces  fortes 
de  cures  font  incertaines,  par  le  défaut  même  def 
la  conjQoiflance  de  leur  principe;  Le  plus  petit 
changement  imperceptible  dans  la  nature  où  dans 
la  pofition  de*  deux  corps  altère  naturellement 
ces  effets  *  &  cette:  incertitude  rend  les  cures 
fympathiques  à  peu  près  égales  à  la  Chimère. 

§.  VII.  Revenons  encore  à  quelque  chofe  d'un 
peu  plus  réfl.  Comme  nous  ne  connoiflbns  pas 
en  théorie  la  compofition  de  toutes  les  parties  de 
chaque  corps ,  ni  l'effet  que  chaque  corps  produit 
fur  chaque  autre  corps,  ni  la  manière  dont  ces 
effets  font  produits,  il  eft  presque  moralement 
impoffible  que  nous  puiiîïons  connoître  &  dé- 
montrer à  priori  les  vertus  &  les  effets  de  chaque! 
rémede  &  par  conféquent,  il  faut  s'en  tenir, 
comme  nous  l'avons  du,  dans  la  Doéirine  de  la 
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Matière  médecinale,  aux  obfervations  de  nos 
Prédecefleurs  &  juger  des  Remèdes  à  poflerfori. 
Ce  n'eft  pas  néanmoins  que  dans  cette  Matière 
tout  foit  empirique  &  fondé  fur  la  feule  Expé- 
rience; car  il  y  a  une  infinité  de  Medicamens 
dont  on  peut  prouver  la  vertu  par  des  rai  Tons 
phyfiques.  Ceft  alhfi  par  exemple  que  le  Mer- 
cure opère  par  fon  poid  fpécifique,  l'antimoine 
ou  le  tartre  émethique  par  la  configuration  de  fes 
parties,  de  fes  pointes,  d'autres  remèdes  par  leur 
cauflicité,  d'autres  par  leurs  parties  huïlèufes  & 
balfamiques  &  ainfî  du  refte  ;  mais  il  n'en  effc  pas 
de  même  de  tous  les  Medicamens  &  furtout  def 
ceux  qui  font  fort  compofés. 
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CtiAPlTRÈ  TRENTE-TROISIEME. 


LA    BOTANIQUE; 

îj^fl  Botanique  efl  une  Science  qui  a  pour 
v~'  objet  la  Connoiffance  de  toutes  les  Plantes 
pojfibles  &  leur  dénomination.  On  prend 
ici  le  mot  de  Plantç  dans  fa  fignifica; 
^%^s&&j  tion  la  plus  étendue,  &  l'on  entend 
par  là  tous  les  végétaux  fans  exception ,  les  ar- 
bres, arbùftes,  fleurs,  plantes  potagères. &  offi- 
cinales ,  &c.  &c.  La  décompofition  efTentielIe 
de  ces  plantçs  appartient  à  la  Chymie,  la  con- 
noiffance de  leurs  vertus  à  la  Matière  médecina- 
le,  leur  préparation  à  la  pharmacie.  La  Botani- 
que ne  s'occupe  qu'à  les  connoîcre,  qu'à  favoir 
les  nommer  &  qu'à  les  cultiver. 

§.  II.  Le  nombre  des  Arbres,  plantes  &  végé- 
taux connus  cil  fi  immenfe  que  la  Mémoire  la 
Tom.  L  A  plu* 
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Îtlus  heureufe  n'en  fauroic  retenir  tous  les  009$$. 
urtout  fi  Ton  ajoute  aux  plantes  regnicoles  cellçs 
que  la  Nature  produit  dans  d'autres  climats  & 
dans  d'autres  parties  du  monde.  On  affure  que 
la  Botanique  connoit  déjà  païfë  vingt  quatre  miUe 
plantes,  dont  le  Botanifte  doit  favoir  les  noms 
&  l'étymologie.  Ce  nombre  eft  prodigieux  & 
prouve  ?flç£  qu'il  a  f^Jîl  inventer  des.  fiftêmes 
pour  ranger  tant  de  choies  en  différentes  Clafles, 
pour  déterminer  les  caraftères  de  chaque  clafle 
&  pour  aider  ainfi  le  Bounifte  non  feulement 
à  acquérir  la  connoiflance  des  plantes  mêmes  f 
mais  à  foulager  auffi  fa  mémoire  dansi  la  poiïibi- 
lité  d'en  retenir  les  noms  &  les  qualités,  ce  qui 
forme  l'objet,  &  le  but  de  tous  les  fiftêmes  quel- 
conques» 

§.  III.  Les  Médecins  &  les  Botaniftes  tant  an- 
ciens que  modernes  fe  font  caffés  la  tête  pouf 
trouver  les  caractères  des  plantes  propres  à  les 
faire  bien  connoître ,  à  les  diftinguer  les  unes  des 
autres  &  à  les  ranger  en  conséquence  dans  leurs 
différentes  Clafles.  Paracelfe,  Porta,  Carr4cbter% 
Crollius,  &  une  infinité  d'autres  ont  crû  trouver 
une  efpèce  d'harmonie  &  des  raports  entre  les 
defleins  &  la  configuration  des  plantes  &  celles 
des  membres  du  corps  humain.  Mais  ces  ra- 
ports, ces  reffemblances  font  trop  vagues  &  in- 
certaines; elles  giflent  fouvent  moins  dans  la 
Nature  que  dans  la  tête  de  TObfervateur ,  qui 
imite  les  vifionnaires  qui  voyent  le  foir  au  cou- 
cher du  foleil  des  batailles,  des  têtes  de  Maures, 
des  turbans  &  mille  chimères  pareilles  dans  les? 
imes.  A  cette  première  vifion  ils  ont  ajouté  une 
féconde,  &  fe  font  imaginés  que  comme  on  peut 
reconnoiçre  l'ame  &  l'interkur  de  l'homme  par 
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ton  langage,  fes  mines,  fes  traits,  Tes  propor- 
tions &  fa  phifionomie,  on  peut  de  même  ap- 
profondir les  vertus  occultes  des  plantes  &  leurs 
(effets  fur  le  corps  humain  par  l'harmonie  de  ce* 
defleins  &  ces  configurations  extérieures  ;  & 
c'eft  ce  qu'ils  appellent  lafignature  des  Plantes.  Ils 
connoiifent  donc  en  cohféquence  de  ce  fiftême 
des  plantes  qui  ont  la  fignature  ou  le  deifein  dpi 
Membres  du  Corps  humain,  d'autre*  qui  ont  le 
deiïein  de  certaines  infirmités  humaines,  d'autres 
encore  qui  ont  une  reflemblance  parfaite  avec  les 
inafles  des  Maladies,  &  ainf)  du  relie. 

J;  IV.  Le  monde  n'eft  pas  ehcore  aujourd'hui 
fans  Adhërens  de  ce  fi  (terne  ridicule»  Us  nom- 
ment les  habiles  gens  qui  ont  inventés  ou  qui 
fuivent  une  méthode  plus  raifohnable  des  fiiriples 
Nomenclateurs  qui  ne  conpôiflent  les  plantes  que 
de  notnj  mais  ceux-ci  leur  répondent  (a)  qu'il 
lie  convient  pas  de  confondre  les  feiences,  & 
que  la  çônnoiffance  des  vertus  des  plantes,  com- 
me de  tout  autre  remède ,  appartient  à  la  matière 
médecinale,  &  (b)  que  le  Même  entier  de  là 
Signature  eft  bâti  fur  le  fable ,  que  leè  fignes  qu'ils 
indiquent  dans  les  plantes  ne  repondent  jamais 
aux  vertus  qu'ils  en  promettent,  &  que  les 
anciennes  diftîn&ions  ck  le*  anciennes  difputes 
des  purgatifs  ,  des  attraéHfs  ,  des  confortatifs, 
&c.  font  les  chimères  du  monde  les  plus  frivo* 
les; 

$.  V.  Càfalpin,  Mort/o$%  Herman,  Boerbave, 
Ray^  Sloaiie,  Jmtnan,  Rivinus,  Kriaut ,  Ruppius y 
Plùmiei,  FetUlè,  Buxbaum,  Dillèn,  Michel,  Magnole% 
Vaillaht ,  Scheuchzer  &  furtout  les  illuftres  Tourne- 
fori*Ifdlkr  &  Linaus  ont  inventé,  fuivî,  étert- 
du  &  perfectionné  un  fiftême  plus  naturel  et 
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plus  raifonnable,  qu'ils  dérivent  de  la  génération 
ou  propagation  des  Plantes,  laquelle  ils  nomment 
en  terme  de  leur  art  la  Fruttifiçation  &  c'eft  ce 
fiftême  que  noua  croyons  devoir  développer  ici 
le  plus  brièvement  qu  il  nous  fera  poflïble. 

§.  VI.  Selon  eux  l'Objet  &  le  fondement  de  la 
Botanique  confifte  dans  une  divifion  régulière  & 
Jiftematique  &f  dans  une  dénomination  jujie  des  plantes 
félon  leurs  genres  &  efpèces.  Cette  divifion  dérive 
de  la  Fructification ,  &  la  Nature  même  prouve 
que  cette  propagation  eft  la  baze  de  la  Botanique* 
Deux  parties  principales  appartiennent  eflèntiel- 
lemenc  à  la  fr unification ,  la  Fleur  &  le  Fruits  & 
ces  deux  Parties  font  fubdivifées  en  7.  parties 
fpecielles ,  de  la  manière  fuivante 

I.  La  fleur,  qui  eft  formée  par 

1.  Le  Calice  ♦  lequel  eft  compofé  du  récep- 
tacle, de  Tecorce  ou  de  la  goufTe,  du  li- 
gament, de  la  gaine,  de  la  Capfule  &  du 
couvercle  ou  chapeau. 

2.  La  Couronne ,  qui  eft  compofée  de  la 
feuille ,  de  la  fleur  &  du  Neétarium  ou  du 
refervpir  du  miel. 

3.  Les  Etamines,  qui  font  compofés  du  fila- 
mept  &  des  Anthères. 

4.  Les  Piftilles,  qui  font  compofés  du  Style 
ou  de  l'aiguille  &  des  ftigmates. 

IL  Le  fruit,  qui  eft  formé  par 

5.  Le  Péricarpe  ou  le  refervoir  de  la  graine, 
lequel  eft  compofé  de  la  Capfule,  du  re- 
fervoir, de  la  goufie,  du  Légume,  de  la 
noix ,  de  l'olive ,  de  la  pomme,  de  la  baie, 

.    &  du  pin. 

6.  Les  graines ,  qui  font  compofées  par  le 
grain  féminal,  la  couronne  &  la  touffe. 

7.  Le 
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.  7.  Le  Réceptacle  ou  là  bordure  qui  eft  de 
trois  efpèces  pour  la  fleur,  le  fruit  &  les 
parties  neceflaires  à  la  fru&ification. 

g.  VII.  L'Objet  principal  dans  les  Plantes  eft 
donc  la  Fru&ification  ;  dans  la  fr unification  la 
Fleur  &  le  Fruit  ;  dans  le  fruit  la  Graine  ou 
Semence;  dans  la  fleur  FEtamine  &  le  Piftille; 
dans  l'Etamine  l'Anthère;  &  dans  le  piftille  les 
Stigmates.  Chaque  fruit  eft  précédé  par  une 
fleur,  &  l'eflence  de  la  fleur  confifte  dans  l'An- 
thère &  la  ftigmate.  Tous  les  grands  Botaniftes 
modernes  conviennent  que  les  Anthères  &  les 
ftigroates  condiment  les  deux  Sexes  des  plantes. 
Les  Anthères  forment  les  parties  génitales  des 
mâles  &  la  fru&ification  s'opère  lorsque  ceux  ci 
répandent  leur  farine  fécondante  dans  les  ftig- 
mates  qui  font  les  organes  génitales  des  femelles. 
11  s'enfuit  delà  que  les  fleurs  qui  n'ont  que  des 
Anthères  font  mâles  ^  celles  qui  n'ont  que  des  ftig- 
mates  font  femelles,  &  celles  qui  font  pourvues 
de  toutes  les  deux  forment  des  Hermaphrodites. 
La  Plante  donc  qui  ne  porte  que  des  fleurs  mâles 
eft  nommée  Masculine;  celle  qui  ne  porte  que 
des  fleurs  femelles  eft  appellée/emm/H*;  celle  qui 
en  porte  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  s'appelle  An- 
drogyne;  celle  qui  porte  des  fleurs  hermaphrodites 
fe  nomme  de  même  hermaphrodite ,  &  enfin  celle 
qui  porte  des  fleurs  régulières  des  deux  fexes  & 
en  même  tems  des  fleurs  hermaphrodites  eft 
nommée  mixte. 

§.  VIII  C'eft  fur  ces  principes  que  les  Bota- 
niftes modernes  partagent  toutes  les  plantes  en 
divers  genres ,  &  les  rangent  chacune  dans  laClas- 
fe  qui  lui  convient,  félon  qu'ils  leur  trouvent  de® 
qualités  foit  par  la  funpfe  iufpe&ion  oculaire , 
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foie  à  l'aide  d'une  loupe  ou  d'un  microscope. 
Ces  GaiTes  font  fondées  fur  les  différences  ma- 
nières d'accoupleriens  pu  de  mariages  qu'ils  ob- 
servent dans  les  diverfes  plantes;  d'où  naic  la 
Claffe  des  Triandres  ,  des  Tetrandres ,  Pentan- 
<fres,  &c. 

§.  IX.  Les  Dénominations  particulières  de  cha- 
que fleur,  herbage,  arbufte,  plante &c.  forment 
encore  de  très  grandes  difficultés  dans  la  Botani- 
que ,  car  premièrement  la  même  plante  ne  porte 
Sas  toujours  le  même  nom  dans  tous  les  païs9 
:  fecondement  les  Boraniftes  modernes  ont  chan-» 
gç  plufieurs  noms  des  plantes  que  les  anciens 
leur  avoient  donné,  ce  qui  eft  un  inconvénient 
très  dangereux  pour  cette  feience  par  la  grande 
confufion  qu'il  y  caufe.  La  connoiffance  de  la 
Langue  Grecque  &  Latine  eft  presque  d'une  ne* 
çefîué  indifpenfable  au  Botanifte. 

Ç,  X.  Le  refte  doit  s'apprendre  par  l'Etude  de 
cette  feience  même,  je  n'ajouterai  plus  qu'un 
root,  fur  les  propriétés  ôç  les  vertus  générales 
des  plantes.  Les  Botaniftes  prétendent  avoir  ob- 
fervé  par  les  fens  extérieurs ,  &  (  i  )  Par  le  Goût  que 
les  Plantes  douces  font  noun-iiTances;  les  grafTea 
amolHTantes;  les  falées  irritantes;  les  aigres  raf- 
fraichiflantes;  les  âpres  aftringentes  ;  les  Amères 
alcahnes;  les  piquantes  corrofives;  les  dégoûtan- 
tes Vgnimeufes.  (2)  par  l'Odorat  que  les  agréables 
font  falûtaiTes;  les  fuaves  cordiales;  les  aromati- 
ques refolvantes  ;  celles  qui  ont  une  odeur  de 
boue,  excitantes;  les  defagreables,  fafpeétes;  les 
dégantante?  vénimeufes.  (3)  far  la  Couleur  le  rouge 
dénote  par  tout  une  aigreur  8c  un  acide,  &  lors 
qu'une  plante  tire  fur  le  jayne  clair  & 'defagréa* 
ble  à  la  vfte,  e'He  devient  toujours  fufpeéte. 
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g.  XI.  'Ceux  qui  veulent  pouffer  leurs  connois- 
fances  plus  loin  dans  cette  fcience  peuvent  étu- 
dier avec  foccès  les  ouvrages  botaniques  du  ce- 
Jebre  Bocrhaave ,  les  Infiitutiones  Hcrbarias  de  Tour- 
nefort,  les  Principes  de  la  Botanique  de  Linnœus, 
Je  Traité  d'Amman  qui  a  pour  titre  Charafter  plan* 
tarum  naturalis  a  fine  ultïm^  videlicct  frultificatione 
defumtum>  <&  plufieurs  autres  excellens  ouvrages 
de  ce  genre.  Les  Ëftampès  &  Enluminures  des 
plantes  qui  paroiflent  tous  les  jours,  les  Recueils 
de  plantes  deffechées  &  confervées ,  les  FJerba* 
fia  viva  ,  &  furtout  les  jardins  botaniques  que 
Ton  trouve  dans  les  pais  les  mieux  policés,  les  re- 
cherches que  Ton  fait  tous  les  jours  foi-même, 
&  les  peines  qu'on  fe  donne  achèvent  de  per- 
fefitionner  leBotanifte  dans  cette  fcience,  autant 
qu'elle  fcft  fufceptible  de  perfe&ion. 
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CHAPITRE  TRENTE-QUATRIÈME. 

LA       C   H   Y   M   I    R 

S.  I.    • 

M'g^^tf  e  n'eft  peut  être  pas  ici  le  lieu  çonve-, 
31)  nable  de  traiter  de  la  Chymie,  puis- 
que cet  Art  pris  dans  toute  fon  éten- 
due paroit  appartenir  plutôt  à  la 
Philofophie,  &  en  particulier  à  la 
Phyfique  ;  vu  qu'il  exigé  beaucoup 
de  fagacité  &  d'exa6Htqde  dans  les  obfervations., 
beaucoup  de  principes  phyfiques  dans  lés  opéra- 
tions, beaucoup  de  jufleflé  dans  le  raifonnement 
&  que  bien  loin  dé  fe  borner  au^  feuk  Medica- 
mens,  il  embraffe  pour  ainfi  dire  toute  la  Nature. 
Mais  comme  le  fifiême  général  des  fciences  qui 
font  partie  de  la  Médecine  feroit  incomplet  fi 
nous  ne  faifions  mention  des  feçours  qu'elle  re- 
çoit de  la  Chymie,  &  qu'à  dire  le  vrai,  la  plus 
.      *  *  grands 
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grande  utilité  que  le  genre  humain  retire  de  cet 
-fart,  confifle  dans  le$  remèdes  falutaires  que  fes 
opérations  produifent,  qu'il  nous  paroît  d'ailleurs 
affcz  égal  de  lui  afligner  une  place  ici  ou  ailleurs, 
l&que  nous  croyons  devoir  faire  TAnalyfe  de  cha- 

?[ue  fcience  à  la  fois,  dans  toute  Ton  universalité, 
ans  la  partager  félon  la  diverfité  de  fes  emplois 
pu  de  fes  effets,  le  Le&eur  ne  doit  pas  être  furpris 
ii  nous  Lui  présentons  ici  l'Esquice  complette  de 
la  Chymie,  dans  toutes  fes  diverfes, Parties. 

§.  IL  La  Cbymie  en  général  efi  lArt  de  âècompofer 
&  de  réunir  les  corps,  principalement  à  l'aide  du  feu. 
.Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  tout  eft  compofé 
dans  la  Nature,  &  fans  nous  embarafler  ici  quel- 
les peuvent  être  l'effence,  les  qualités,  les  figu- 
res, de  ces  particules,  de  ces  premiers  élemens, 
de  ces  Monades  (ou  comme  on  voudra  les  nom- 
mer) dont  la  réunion  forme  les  corps,  il  eft 
clair  (i°.  )  qu'en  changeant  cette  première  com- 
pofition  eflentielle  des  corps  on  doit  changer 
auffi  à  certains  égards  leur  nature,  (20.)  qu'en 
décompofant  ainfî  les  corps  on  doit  fe  trouver  à 
même  d'en  extraire  de  certaines  parties  dont  ils 
font  compofés ,  (  30.  )  que  c'eft  le  feul  moyen 
*fen  faire  une  Analyfe  vraïe  &  fuccinte  ,  de 
tirer  des  lumières  utiles  fur  la  fubftance  &  fur 
les  effets  de  chaque  corps;  (40.)  que  le  Réfultat 
#e  cette  Décompofition  peut  être  employé  utile- 
ment en  faveur  plu  genre  humain,  foit  à  l'égard 
des  médicamens,  foit  à  d'autres  ufages  &  (50-) 
qu'en  réunifiant  des  corps  divers  &  en  les  rédui* 
fant  à  une  feule  &  même  mafle  de  matière,  cette 
çouvelle  compofition  peut  produire  les  mêmes 
effets  avantageux  que  la  décpmpofition  ,  dont 
cous  venons  de  parler. 

R5  J.  "t. 
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5-  III.  Tout  cela  eft  opéré  par  la  Chymie,  & 
confiderée  fous  ce  point  de  vue  il  n'eft  pas  fur* 

Îrennant  que  tant  d'honnêtes  gens  s'appliquent 
cette  fcience  ;  mais  pouffée  au  delà  de  ces  bor* 
nés,  la  Chymie  eft  devenue  Técueil  des  Dupes  & 
des  Avares,  la  ruine  des  familles,  la  pafïïon  des 
vifionnaires ,  &  la  Reffouree  des  Adeptes  ou  des 
fripons,  mots  qui  font  fynonimes.  Pour  jtrfti fier 
cette  décifion ,  qui  peut  paroître  trop  audacieufe 
à  bien  des  Lecteurs ,  nous  décomposerons  la 
Chymie  même,  comme  elle  décompofe  les  corps 
&  par  cette  Analyfe  nous  verrons  ce  qu'elle  ren- 
ferme, ce  qu'elle  promet  &  ce  qu'elle  peut  tenir, 
jusqu'où  s'étendent  en  elle  les  bornes  du  folide , 
&  où  commence  le  Chimérique. 

5.  IV.  Tant  que  le  Chy mille,  judicieux  &  rai- 
Jonnable  fe  bornera  à  confiderer  la  Chymie  com- 
me un  art  qui  enfeigne  à  feparer  les  différentes 
fubftances  qui  fe  trouvent  dans  les  mixtes,  faveur 
dans  les  végétaux ,  les  minéraux  &  les  animaux, 
à  faire  l'analyfe  des  corps  naturels,  à  les  réunir 
à  leurs  premiers  principes ,  à  en  découvrir  les 
vertus  cachées,  à  démontrer  leur  harmonie  inte* 
rieure  &  le  centre  dans  lequel  toutes  les  fubftan- 
ces corporelles  concourent ,  &  à  faire  pour  ainfi 
dire  par  le  moyen  du  feu  l'Anatomie  des  corps 
naturels  ;  à  les  diflbudre  &  à  les  refoudre  dans 
leur  principe,  à  féparer  les  fubftances  utiles  dans 
chaque  mixte  d'avec  les  inutiles,  à  extraire  les 
fucs  des  plantes  &  des  animaux,  à  liquéfier  les 
chofes  les  plus  foMdes  &  à  les  mettre  en  fufion, 
à  obferver  d'un  œil  exaâ  tous  les  effets  que  ce$ 
différentes  métamorphofes  produifent,  &  à  les 
employer  au  bien  des  arts  &  de  l'humanité, 
comme  à  enrichir  la  matière  médecinale  par  de 

non* 
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nouvelles  découvertes ,  à  trouver  de  nouvelle* 
Couleurs,  des  compofittons.d'argyle,  de  verre, 
de  porcelaines,  &c.  &c.  LeChymifte,  dis- je t 
agira  prudemment  <&  méritera  les  éloges  &  la 
reconnoiflaïice  de  fes  Concitoyens. 

§.  V.  Mais  lorsque  ce  même  Chytnifte  s'érige 
en  Charlatan  &  devient  ou  Enthoufiafte  ou  lin- 
pofteur,  lorsqu'il  s'imagine  qu'il  y  a  une  chymié 
fublime  ou  plutôt  miraculeufe  ,  qu'il  ajoute  ail 
nom  çle  chymie  la  particule  Arabes,  puis  qu'en- 
fin il  faut  de  l'Arabe,  &  l'appelle  Al-chymie, 
qu'il  fe  berce  de  l'opinion  chimérique ,  que  les 
premiers  élemens  dont  les  corps  font  compofés  % 
peuvent  être  changes,  ou  qu'il  pourra  produire 
clans  fon  creufet.ce  que  la  Nature  produit  dans 
les  entrailles  de  la  terre  par  une  génération  toute 
auffi  régulière  que  celles  des  chevaux  de  carofle, 
quand  il  ne  confidérera  point  qu'il  faut  à  toute 
génération  à  toute  produéiion  erfentielle  un  Efpriç 
vivifiant,  un  principe  de  vie  &  d'a&ivité ,  &  le 
concours  de  mille  autre  chofes,  de  mille  vertus 
qui  font  cachées  aux  yeux  des  humains;  quand 
il  ne  verra  point  que  la  transmutation  réelle  des 
métaux  eft  phyfique'ment  impoffible  &  la  trans- 
mutation apparente  une  ifnpofture,  une  illufion, 
quand  il  ne  conviendra  pas  de  bonne  foi  que  l'ex- 
traélion  des  particules  d'ôr  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  d'autres  métaux  ou  d'autres  corps  quelcon- 
ques eft  trop  difpendieufe,  que  cette  extra&iofl 
coûte  plus  que  ces  parties  d'or  ne  valent ,  qu'il  y 
a  déjà  affe?  &  trop  d'or  dans  le  monde  pour  les 
befoins  du  genre  humain ,  fans  qu'il  'faille  détruire 
ft  grands  fraix  d'autres  corps  plus  nécefTaires  ou 
plus  utiles,  comme  le  bois  &  le  charbon,  les 
autres  m&aux,  le  vif  argent,  &ç«  quand  il  ne 

fen- 
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fendra  pas  toutes  ces  chofes,  ou  feindra  de  ne 
les  pas  fentir ,  il  paroitra  toujours  ou  dupe  ou 
fripon  aux  yeux  du  philofophe. 

g,  VI.  Quand    le   même  Adepte  s'imaginera 
donc  ,   gu'il   foit  poffible  de  trouver   la  pierre 
philofopnale,  ou  ce  qui  eft  plus  abfurde  encore, 
une  Panacée,  un  remède  univerfel  pour  toutes  les 
maladies,  il  eft  tçms  de  l'enfermer  pour  fon  bien. 
Le  comble  de  l'extravagance  eft  de  croire  qu'il  y 
ait  dans  la  Nature  un  Corps  ou  une  compofitioti 
poffible  de  differens  corps  qui  contienne  à  la  fois 
des  parties  falées  ,  cauftiques  ,  acides  ,   corrofi* 
ves,  balfamîques,  douces,  huïleufes,  &c.  &c.  & 
que,  quand  cela  feroit  poffible,  que  ces  parties 
n'entredétruiroient  pas   leurs  vertus  refpeftives 
&  fpecifiquçs;  que  les  différentes   maladies  du 
corps  humain  n'ayent  pas  befoin  de  medicamens 
qui  contiennent  des  corps  de  diverfes  propriétés 
&  de  divers  effets  ;  qu'un  feul  &  même  médica- 
ment puiffe  parvenir  au  fiège  de  chaque  maladie, 
y  exercer  fes  opérations,  &  produire  fes  effets, 
&  ainfi  du  refte.     Je  n'ignore  pas  que  les  Alchy- 
miftes  fuppofent  avec  vraifemblance  dans  l'hom- 
me un  principe  de   vie,  un  efprit  moteur   qui 
anime  tous  fes  refforts,  &  qu'ils  prétendent  guérir 
ce  principe  par  le  moyen  de  leurs  panacées  uni- 
verselles.   Mais  cette  prétenfion  eft  encore  plus 
abfurde  que  tout  le  refte.    Ils  veulent  guérir  quel*, 
que  chofe  qu'ils  ne  connoiffent  point,  dont  ils 
n'ont  pas  la  moindre  notion  î  Ils  veulent  guérir 
quelque  chofe  qu'ils  croyent  étheré  &  immatériel 
par  des  élixirs  &  des  remèdes  qui  font  toujours 
matériels  &  corporels!  Autant  &  mieux  vaudroic 
guérir  ce  principe  de  fes  dérangemens  par  la 
Mufique ,  comme  dans  les  piqueures  de  tarera 
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tule  I  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  au  fage  M.  Harris  9 
qui  diftingue  l'Alchymie,  ou  l'Alquémie,  de  la 
Chymie,  que  cette  première  eft  un  Art  fans  art± 
dont  le  commencement  eft  de  mentir ,  le  milieu  de  tra- 
vailler &?  la  fin  de  mendier  ;  c'eft  auffi  pourquoi 
l'ancienne  Rome  baniflbit  autrefois  ceux  qui  fe 
mêloient  de  cette  profeflion  &  qu'enfuite  les  Ca- 
nons de  Rome  Chrétienne  les  ont  foudroyés  de 
leurs  cenfures.  Le  feul  bien  néanmoins  que  cette 
dangereufe  manie  ait  produit,  c'eft  que  les  Cher- 
cheurs de  la  pierre  philofophale  &  du  remède 
univerfel ,  (au  moins  les  plus  judicieux  &  les  plus 
habiles)  ont  trouvé  chemin  faifant  fous  leurs  pas 
plufieurs  chofes  utiles  &  curieufes,  comme  des 
couleurs  nouvelles  ,  des  remèdes ,  des  compofi- 
tîons  de  verre ,  de  porcelaine ,  &  beaucoup  de 
chofes  femblables. 

§»  VII.  La  terminologie  de  l'Alchymie  eft  tou* 
te  auffi  ridicule  que  fon  objet,  &  les  livres  qui 
ont  été  écrits  fur  cette  prétendue  fcience  font  la 
honte  de  TEfprit  humain.  Des  expreffions  tou« 
jours  ténebreufes  ,  fans  idées  ,  &  fans  liaifon  * 
des  mots  barbares  pour  défigner  des  chofes  tou- 
tes fimples  &  naturelles,  un  jargon  inintelligi- 
ble, des  explications  my (tiques,  où  le  bon  fens 
bronche  à  tout  moment  ,  voilà  ce  qui  forme 
Teffence  de  ces  Ouvrages ,  &  c'eft  en  vain  qu'on 
y  cherche  une  feule  fois  la  raifon,  la  démons* 
tration,  l'évidence. 

§.  VIII.  Revenons  à  la  Çhymie  ordinaire,  à 
laquelle  on  a  auffi  donné  les  noms  de  Spagirie, 
d'Art  hermétique,  de  Pyrotechnie  ,  &c.  Elle  s'occu- 
pe fans  cefle  k/éparer  &  à  réunir ,  félon  fon  fyn> 
bole,  folve  &  coagula.  Les  moyens  qu'elle  em- 
ploie font  l'air,  la  terre,  l'eau  &  fur  tout  le  feu; 

Elle 
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Elle  travaille  tantôt  pour   l'Alchymie*    tantôt 

Eaur  la  phyfique,  tantôt  pour  la  Méchanique  & 
s  arts,  ihais  furtout  pour  la  Médecine.  Ceft 
pourquoi  quelques  Auteurs  la  divifent  en  météi> 
que  &  médicinale,  d'autres  en  pbilofoph'tque  &  ml* 
decinale ,  &  feu  M.  Stahl  a  dit  qu'elle  a  trois 
parties  (a)  La  Zymotecbnie  qui  traire  de  la  fer- 
mentation, (b)  la  Haliteebme,  qui  traite  de*  Sels, 
&  le)  la  Pyrotechnie  qui  enfeigne  les  opérations 
fur  les  métaux  &  minéraux  par  le  moyen  du  few 
On  peut  dire  que  la  bonne  &  fage  Chymie  eft  le 
premier  fondement  de  la  bonne  phyfique  &  de  la 
bonne  pharmaceutique,  comme  il  paroitra  à  tous 
ceux  qui  liront  avec  réflexion  ce  que  nous  n'a- 
vons pu  qu'effleurer  ici. 

§.  IX.  Ceux  qui  veulent  s'appliquer  à  cet  art: 
pénible  mais  féduifafit,  feront  bien  de  fç  munir 
dfun  bon  Di&ionnaire  pour  les  termes  techni- 

Sues ,  comme  de  celui  de  Guillaume  JeEhfon  ou 
'un  autre;  (2)  de  fe  procurer  un  bon  Alphabeth 
des  principaux  Corps  naturels;  (3)  dé  commen- 
cer pat  les  compofiuons  ou  mixtions  fjnples  de* 
corps  &  de  procéder  tout  naturellement  &  fans 
de  trop  grandes  fpéculations  jusqu'à  la  inixtîon 
double,  triple,  quadruple,  &c.  des  Corps.  Le 
Chymifte  doit  obferver  (4)  le  tems  &  l'ordre 
dans  chaque  opération ,  &  (  j  )  confidérèr  foig* 
neufement  le  but  de  chaque  Opération  qu'il  chef* 
che  à  l'aide  de  la  Chymie;  (6)  il  peut  pouffer 
âinfî  fes  recherches  &  fes  Opérations  infenfible- 
xnent  plus  loin ,  'jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  des 
Entreprifes  plus  grandes  &  des  travaux  plus  corn** 
pofés. 

J.  X.  Les  Cabinets ,  les  Biblïothegues  &  W 
Librairk*  fourmillent  de  livres  far  la  Chymie 


ÇOMPLETTË. 


*7* 


On  en  trouve  le  Catalogue  raifonne'  dans  là 
Bibliothèque  çhymique  d*Albînus.  11  s'agit  furtout  de 
faire  un  bon  choix  des  Ouvrages  qu'on  veut  étu- 
dier &  de  la  Méthode  qu'on  veut  fuivre.  Le 
xnenfonge,  le  fanatisme,  l'extravagance  eft  dans 
cette  carrière  trop  près  &  tout  à  coté  de  la  vérité 
&  de  la  raifon.  Après  qu'on  fe  fera  formé  un 
bon  fiftême,  il  faut  coBlulter  des  profefleurs  & 
des  Chymiftes  habiles,  fe  lier  avec  eux,  les  voir 
manœuvrer ,  mettre  enfin  foi  •  même  les  mains 
dans  les  charbons,  fouffier ,  decompofer,  réunir, 
affiner,  &  toujours  penfer  &  réfléchir. 
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Livre  premier. 

CHAPITRE  TRENTE-CINQUIÈME* 

LA     PHARMACIE. 


S.   i. 

!  bus  voici  parvenus  à  la  Pharmacie  4 
cette  dernière  partie  de  la  Médecine 
en  général  &  dé  là  Matière  médecmalé 
en  particulier ,  qui  enfeigne  la  confer- 
vation ,  la  préparation  &  la  mixtion 
des  Medicamens  ; .  Ce  qui  forrpe  en  même  tems  îi 
teience  &  l'empiloi  de  l'Apothicaire.  Le  Méde- 
cin doit  cpnnoître,  par  les  principes  qu'il  a  ac- 
quis par  l'étude  de  la  matière  médecinale  &  U 
pratique  journalière ,  les  bons  medicamens  ainfî 
que  leurs  effets ,  &  favoir  indiquer  aux  Apothi- 
caires toutes  les  drogues  qui  doivent  entrer  dans 
la  compofitîon  des  Remèdes  falutaires-  Ceux-cï 
doivent  en  fournir  leurs  boutiques,  en  connoitré 
la  qualité,  les  favoir  préparer,  mêler, félon  l'ordon- 
nancé 
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fiance  du  Médecin,  ou  le  befoin  de  ceiix  qui  les 
demandent.  Le  Médecin  doit  pofleder  une  con- 
noiflance  philofophique  des  remèdes  &  en  porter 
un  jugement  raifonné:  l'Apothicaire  n'a  befoin 
que  d'une  connoiffance  hiflorique  &  d'une  prati- 
que méchanique. 

§.  II*  Sur  les  Côhfiderations  qu'on  vient  de 
faire  effc  fondé  l'ufage  reçu  dans  les  pais  les  mieux 
policés  de  l'Europe ,  que  le  Collège  Supérieur  de 
Médecine  ou  le  Sénat  de  famé  drefle  une  Ordo- 
nance  ou  Répertoire  général  de  toutes  les  Dro* 
gués»  Médicamens  &  Compofnions  que  les  Apo* 
tbicaires  examinés  &  privilégiés  doivent  avoir 
dans  leurs  boutiques.  En  conséquence  de  ce  Ré- 
pertoire (  qu'on  nomme  en  terme  de  fart  Dijpen- 
fatorium)  chaque  Apothicaire  eft  dans  l'obligation 
•de  fournir  fon  magazin  des  Remèdes  qui  y  font 
prefcrits,  &  il  lui  eft  défendu  d'en  avoir  aucun  de 
ceux  qui  n'y  font  pas  indiqués.  La  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  a  donné  un  Code  médicamen- 
taire  fous*  le  titre  de  Codex  medicamentarius  feù 
'  Pbartnacopœa  Parifienfii,  qui  fert  de  Règle  à  tous 
les  Médecins ,  Chirurgiens  &  Apothicaires  de 
cette  Capitale,  &  même  à  ceux  des  autres  villes  de 
ce  Roïaumè. 

§.  III.  Les  Facultés  ou  les  Collèges  de  Méde* 
cine  doivent  avoir  un  foin  extrême 'de  ne  faire 
entrer  dans  ces  Difpeïifatmm ,  Catalogues  ou 
Répertoires  que  des  Drogues  &  médicamens  dono 
la  vertu  &  la  fureté  font  reconnues  par  le  témoig- 
nage des  plus  habiles  médecins  &  Une  longue  ex-» 
perience.  En  revanche  toutes  les  Drogues  fus- 
peftes,  équivoques,  dangereufes,  nuifibles,  ou 
Ténimeufes  doivent  y  être  profcrites  &  fevère? 
feent  défendues.     On  voit  par  «là  combien  eft- 
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ridicule  la  croyance  du  peuple  qui  s'imagine  que 
les  Apothicaires  remplirent  leurs  pharmacies  & 
leurs  boutiques  de  mille  drogues  inconnues,  corn» 
me  de  plantes,  d'arraignées  &  d'autres  infe&es, 
d'aaipunuc,  de  pierres  &  métaux  %  &c.  dont  ils 
connoiflent  les  vertus  occultes  &  dont  ils  font  un 
grand  fecret  au  vulgaire.  Rien  n'eft  plus  faux 
que  cette  opinion.  Tout  eft  prefcrit  à  l'Apoàki- 
caire  jusqu'à  la  préparation  même  des  Médica- 
mens  &  de  tout  ce  qui  entre  dans  leur  composition, 
&  chaque  médecin  connoit,  ou  doit  connoître 
au  moins  toutes  les  plantes  &  autres  drogues 
qui  font  officinales.  On  voit  aufli  encore  par -là, 
combien  tft  dangereux  l'abus  de  permettre  aux 
Empiriques ,  aux  Charlatans  vagabonds ,  aux  Coi- 
porteurs  de  médicamens,  &  à  toutes  fortes  de 
gens  de  pareil  acabit  de  promener  leur  art  & 
leurs  drogues  homicides  dans  les  villes  &  furmut 
dans  le  plat  païs.  Qui  peut  favoir  de  quels  in- 
grédiens  pernicieux,  ces  prétendus  ipédicarwns 
font  compofes,  tandis  que  les  facultés  de  méde- 
cine les  plus  célèbres  ont  tant  de  peine  &  pren- 
nent tant  de  foins  à  drefler  des  bons  codes  médi- 
caraent aires?  Les  facultés  ou  Collèges  de  Mede* 
cine  doivent  aufli  faire  des  Révifions  fréquentes f 
au  moins  annuelles  des  grandes  Apothicaireries  & 
examiner  fi  elles  font  pourvues  de  tous  les  m&df» 
camens  preferits  par  le  Difpanjatairi*  fi  la  qualité 
de  ces  médicamens  eft  bonne  t  &  fi  l'Apothicaire 
ne  débite  pas  des  drogues  qui  ne  fonc  point  mar- 
quées dans  le  Code,  des  poifons,  &c. 

§.  IV.  Tous  les  Remèdes  ou  Médicamens  fcne, 
comme  nous  l'avons  dit,  ou  Simples  oq  Cotnpfés; 
ce  qui  divife  la  Pharmacie  en  deux  Parties  donc 
l'objet  eft  (a)  la  Préparation  &  <b)  la  Conrpot 
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Jîtion  Oïl  la  mixtion  des  médicamens.  Ceft  ainfï 
qu'on  la  trouve  partagée  dans  le  Livre  du  Doéleur 
Wedel  de  Pharmacia  in  artis  formam  redaSlâ.  Les 
méthodes  ou  manières  de  ces  différentes  prépa- 
rations &  compoOtions  s'apprennent  par  la  phar- 
macie même.  Nous  ne  faùriops  nous  engager 
dans  ce  labirinthe,  non  plus  qu'à  concilier  deux 
Axiomes  pharmaceutiques  dont  l'un  affure  que 
Çontrariofum  contraria  funt  remédia,  &  l'autre  quç 
Similia  curantur  fmilibus ;  ni  à  expliquer  les  vertus 
narcotiques ,  purgatives ,  vomitives ,  précipitantes  * 
aftringentet  i  &  autres  que  Ton  attribue  aù&  diverè 
médicamens,  Plufieurs  habiles  gens  ont  aulîî 
divifés  tous  leè  médicamens  en  confortans  f  ou 
robbrans,  [confottàntia)  en  altérant  qui  changent 
les  Forces  du  mouvement  dans  le  Corps  humain 
(aherantia)  &  en  èvacuans  qui  purgent  le  corps 
humain  des  matières  ou  fuperfluës  ou  peccaptes 
par  les  èxcrèmens ,  la  traûfpiration ,  l'urine,  &c, 
(  expelkntia  fivt  purgamia  ).  Mais  ces  diftinftions  * 
quand  même  elles  ne  fefoient  pas  pédantesques* 
appartiendroient  plutôt  à  la  Do&rine  de  la  Ma- 
tière médécinale  qu'à  celle  de  la  Pharmacie  en 
particulier. 

$.  V.  La  Préparatioh  artificielle  des  Médicametis 
eft  oit  méchanique  ou  cbymiqiïe.  Ces  différentes 
Manières  de  préparations  ont  donné  lieu  à  quel* 
ques  Auteurs  de  divifer  la  Pharmacie  en  Galènique 
&  Cbymique.  L*upe  &  l'autre,  méthode  a  fe$ 
avantages  &  fes  incohveniens.  La  première  laïfle 
les  médicamens  plus  dans  leur  état  naturel  &  ne 
dénature  point  le  remède;  la  féconde  concentre 
d'avantage  les  vertus  des  mëdieamens,  en  fepare 
inieu*  Jes  corps  étrangers  &  inutiles ,  diminua 
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la  maflfe  ou  la  quantité  des  remèdes  &  affaiblit 
par  conféquent  moins  l'eftomac. 

§.  VI.  Dans  la  Compofition  ou  Mixtion  des  remè- 
des on  confîdère  trois  objets,  (a)  S'il  e*!  ne- 
ceffaire  d'augmenter  la  force,  la  vertu  &  l'effet 
d'un  ingrédient  par  un  autre;  (b)  fi  un  médica- 
ment en  faifant  du  bien  d'un  coté ,  ne  peut  pas  faire 
du  mal  d'un  autre,  &  fi  par  la  compofition  on  ne 
peut  point  prévenir  l'effet  nuifible  en  ôtant  quelque 
vertu  naturelle  d'un  corps,  ou  en  enveloppant  fes 
pointes  de  quelques  huiles  op  firops;  (c)  fi  on 

}>eut  prévenir  le  dégoût  des  malades  en  rendant 
es  médicamens  moins  desagréables  &  répugnans 
au  palais  ,  ou  en  y  ajoutant  quelque  Véhicule. 
Dans  tous  ces  Cas  le  Pharmaceute  doit  bien  pren- 
dre garde  de  ne  point  gâter  dans  la  mixtion  un 
corps  par  l'autre,  d'en  détruire  les  vertus  &  de 
rendre  l'effet  égal  à  zéro.  Au  refte  dans  les  pré- 
parations aufli  bien  que  dans  les  compofitions 
tout  dépend  de  la  fraîcheur,  de  la  pureté  &  de 
la  bonne  qualité  des  drogues  &  médicamens  mê- 
mes, chacunes  dans  leur  efpèce.  Une  moindre 
quantité  fera  plus  d'effet  &  un  effet  plus  promt 
qu'une  immenfe  quantité  de  mauvaifes  drogues. 

§.  VIL  Beaucoup  d'Auteurs  ont  écrit  de  la 
Pharmacie.  Nous  avons  Z).  Rivini  Dtfp.  V.  de 
medicamentorum  ojjicinalium  cen/ura ,  Helmontii  Pbar- 
macopol  6?  difpenfatorium  moderrium.  Les  Pharma* 
copées  de  Bauderon,  Quercetan,  Zwelfer,  Cbarras, 
Lemeri  &  plufieurs  autres. 

5.  VIII.  Les  lignes  dont  les  Médecins  &  les 
Apothicaires  fe  fervent  pour  défignet  non  feu- 
lement les  Médicamens  mêmes  ,  mais  aufli  les 
quantités  &  les  préparations,  forment  une  efpèce 
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de  fcience  occulte  pour  le  prophane  vulgaire. 
On  a  cependant  divers  Livres  qui 'retracent  tous 
ces  fignes,  en  marquent  les  Clefs  &  en  donnent 
les  explications.     On  ne  fauroit  trop  recomman- 
der tant  aux  Médecins  qu'aux  Apothicaires  de 
s'appliquer  foigneufement  à   la  connoiffance  de 
ces  fignes  &  caractères  ,   &  de   ne  s'en  fervir 
qu'avec  la  plus  fcrupuleufe  exactitude,  vu  qu'une 
légère  inadvertence ,  ou  la  moindre  bévue  peut 
avoir  ici  des  fuites  mortelles.    Le  plus  court  & 
le  plus  fur  eft,  de  ne  point  s'en  fervir  dans  les 
ordonnances  ou  Recettes,  furtout  pour  défigner 
les  qualités  des  Drogues  &  ingrediens,  mais  d'en 
écrire  tout  du  long  les  noms.    C'eft  une  méthode 
que  les  Médecins  les  plus  précautionés  employent 
aujourd'hui  pour  prévenir  toute  é^uivocpe. 
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CHAPITRE  TRENTE -SIXIÈME. 

U     CHIRURGIE 

ET       LES 

AÇÇOUCHEMEN& 

5.  I. 

g>?oSe>  a  Chirurgie  efi  une  efpècç  de  JUrapeutitp^ 
&  L  $  tui  s*excrc*  fur  les  parties  externes  du  Corps 
$  •  $  bumckin  lorsqu'elles  Jçnt  endommagées,  &  la 
OÇpSo  ^  Médecine  lui  abandonne  quelquefois 
les  parties  internes  même,  comme  dans  la  taille 
de  la  pierre ,  dans  l'Opération  du  trépan  f  daus 
les  cures  des  maladies  vénériennes  f  &c.  Les  . 
limites  de  plufieurs  Parties  de  la  Médecine  &  de 
la  Chirurgie  fe  confondent  fouvent  fi  impercepti- 
blement cju'il  eft  impoflible  de  les  tnarquer  avec 
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cxattitude  &  d'affigner  avec  prétifiôn  à  chacune 
îe  terreitt  fut  lequel  elle  doit  travailler. 

.  §.  IL  Quoi  qu'il  en  foit,  comme  la  Chirurgie 
s'occupe  principalement  des  Opérations  exterieu* 
res  ,    nous  ne  la  confidererons  ici  que  fous  ce 
point  de  vile,  ayant  déjà  fuffifamenc  explique  tout 
ce  qui  regarde  la  guërifon  des  maladies  internes. 
La  Chirurgie  fe  divife  donc  en  fpecUlatfoe  &  prâ* 
tique.     La  prethièfe  enfeigne  ce  que  la  féconde 
exécute.   7 outes  fts  Opérations  fè  reduifent  fouë 
quatre  efpèces.    (  1.)  La  prertièrè  paftre,  nom- 
mée  la  Symhèfe  s'applique  à  travailler  fur  tout  cg 
qu'on  appelle  Solutions  de  continuités ,  c'eft  à  dire  à 
rejoindre  ce  qui  a  été  feparé;  (2.)  La  féconde, 
nommée Dièrefe,  divife  les  parties  dont  l'union  efî 
contraire  à  la  famé;  (3.  )  La  troifième,  nommée 
T.Êxerèfe  ôte  du  corps  humain,  ce  qui  eft  étran- 
ger, inutile  ou  fiuilible  &  cela,  de  deux  rnariïè- 
res ,  ou  par  fextraélion,  en  ôtartt  du  corps  ce  qui 
s'y  efï  formé,  ou  par  la  détrà6Hon  en  ôtant  dû 
corps  ce  qui  y  a  été  introduit  du  dehors;  (4  ) 
La*  quatrième ,  nommée  Prothèfty  ajoute  ce  qui 
manque. 

5.  III.  On  trouve  quelquefois  en  France ,  en 
Angleterre,  en  Allemagme  &  ailleurs  l'occafion 
de  hure  un  Cours  complet  de  Chirurgie  &  d'en- 
tendre expliquer  toutes  ces  différentes  parties 
par  un  Profefleur;  mais  comme  ces  ôçcâfions  ne 
font  pas  suffi  fréquentes  ni  auflr  communes  qu'il 
feroit  à  fouhauer ,  que  ces  leçons  Amplement 
verbales  &  théoretiques  ne  font  pas  fuffifantes, 
qu'il  faut  mettre  foi -même  la  main  à  l'œuvre  & 
acquérir,  outre  la  feience ,  encore  une  grande 
dextérité,  voici  à  peu  près  la  Méthode  qu'on 
croit  la  meilleure  pour  fe  rendre  habile  en  cet 
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Art  t  qui  eft  fi  utile ,  fi  necéflaire ,  fi  indifpen- 
fable  &  par  confisquent  fi  précieux  au  Genre? 
humain. 

§.  IV.  Celui  qui  fe  voue  à  la  Chirurgie,  âç 
qui  fe  propofe  d  y  exceller ,  doit  donc  s'appli- 
quer dès  fa  jeunefle  à  faire  de  bonnes  humanités 
&  furtout  à  bien  apprendre  le  Grec  &  le  Latin, 
vûque  non  feulement  cous  les  termes  de  l'Art  font 

!>ris  de  ces  deux  Langues,  mais  qu'auflî  les  meil* 
eurs  Traités  d'Anatomie  &  de  Chirurgie  font 
écrits  en  Latin*  Il  doit  tacher  enfuite  de  faire 
l'apprentiflage  de  fon  Art  fous  les  yeux  &  la 
direction  d'un  habile  Chirurgien  pu  Operateur  Sç 
commencer  le  plutôt  qu'il  lui  fera  ppfîible  a  mettre 
lui-même  la  main  à  I  oeuvre.  La  dpvife  de  cha- 
que Chirurgien  devroit  être  Ocukque  manuque. 
Chemin  faifant  il  faut  qu'il  fréquente  les  théâtres 
anatomiques  &  les  Ecoles  de  Chirurgie ,  où  fe 
font  les  Cours  d'Anatomie  &  les  Opération* 
par  des  Profefleurs  ou  des  Maîtres  chirurgien* 
experts. 

§.  V.  UAçatmie  &  la  Pbyjiologie  font  les  prin? 
çipes  &  les  fondemens  de  la  Chirurgie.  Sans 
elles  on  ne  fauroit  faire  une  bonne  &  fure  feignée» 
L'Elevé  ne  fauroit  aflez  s'y  appliquer  &  le  Maîtrç 
ne  doit  jamais  les  quitter  de  vue  dans  fcs  opéra- 
tions. L'un  &  l'autre  devroient  auffi  çonnoître 
la  matière  mèdecinale  &  furtout  la  Nature  &  la 
vertu  des  drogues  qui  entrent  dans  la  çopipofi- 
tion  de$  onguens,  emplâtres,  beaumeç,  injeélions 
&  autres  remèdes  extérieurs ,  dont  il  font  un 
ufage  journalier.  La  Thérapeutique  ne  leur  eft  pas 
moins  néceflaire.. 

g.  VI.  Jls  paÏTent  enfuite  à  la  connoiflançe  de 
tous  les  Injlrumens  necefTaires  à  leur  Art,  dont  Je 
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nombre  eft  non  feulement  très  coofiderable,  mais 
qui  s'augmente  encore  par  les  inventions  nouvel- 
les dont  la  France,  l'Angleterre  &  quelques' 
aytres  païs  enriçhiflent  continuellement  la  Chi- 
rurgie. Iya  plupart  de  ces  inftrumens  font  encore 
fufceptibles  de  perfe&ion.  Ce  n'eft  pas  une  dé- 
couverte de  petite  importance  que  celle  des 
éponges  ou  excreflences  d'arbres  avec  lesquelles 
pn  bande  depuis  quelques  armçes  les  plaïes  dans  les 
amputations, &  on  arrête  les  hemoragies  ou  écou- 
lemens  de  fang  les  plus  forts,  aulieu  qu'autrefois 
on  étoit  Obligé  d'employer  les  tourniquets,  qui 
tfès  fouvent  même  n'etoient  pas  applicables  du 
tout,  ce  qui  rendoit  l'ampatation  en  pareil  cas 
ijnpoffible.  On  ne  cite  ce  feul  exemple  que  pour 
faire  juger  d'une  infinité  d'inventions  femblàb'es 
qui  tendent  toutes  à  perfectionner  la  Chirurgie. 
Les  Proftfleurs,  ou  les  Maîtres  Chirurgiens  doi- 
vent expliquer  foigneufement  l'ufage  de  tous  ces 
inftrumens  à  leurs  Elevés. 

§.  VIL  Les  Bandages  font  dans  la  Chirurgie  un 
plus  grand  objet  qu'on  ne  croit.  C'eft  une  partie 
de  l'art  qui  demande  beaucoup  de  favoir- faire  & 
d'adrefle,  &  dont  les  Profefleurs  &  les  Maîtres 
Chirurgiens  doivent  expliquer  les  règles  &  les 
méthodes  à  leurs  àpprentifs, 

§.  V1IL  Les  Hôpitaux  charitables  &  les  Hôpitaux 
militaires  forment  encore  des  Ecoles  admirables 
pour  les  jeunes  Chirurgiens.  C'eft  là  que  le 
malheur  des  infirmes  &  des  bléfles  fait  le  bonheur 
des  autres  humains,  qui  font  tous  expofés  aux 
mêmes  accidens.  C'eft  là  que  la  Chirurgie  fpe- 
cuhtive  forme,  étend,  allure  fon  fiftème;  C'eft 
là  que  la  Chirurgie  pratique  forme  le  jugement, 
l'œil  &  la  main  de  les  Elevés;  c'eft  là  que  ceux- 
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ci  font  leurs  premiers  cdaps  d'effkis  &  fé  per- 
fe&ionnent. 

5-  IX.  11  y  a  encore  pliifieurs  Arts,  Métiers  & 
profeffions  qui  dépendent  de  la  Médecine  ou  de 
la  Chirurgie,  comme  ceux  des  Oculijles ,  Demi/les % 
Soigneurs ,  Baigneurs,  &c.  Comme  leur  art  eft 
fondé  plus  ou  moins  fur  les  principes  des  diffé- 
rences Parties  de  la  Médecine,  que  nous  venons 
d'expliquer,  nous  les  y  renvoyons  ainfi  que  nos 
Ledleurs  &  nous  ne  pourrions  qu'ennuïer  ceux- 
ci  ,  fi  nous  voulions  tomber  ici  dans  des  Répéti- 
tions à  leur  fujet. 

§.  X.  Mais  nous  ne  faurions  pafler  entièrement 
fous  filence  les  Jccoucbemens  qui  font  un  Art 
particulier,  un  Art  auffi  important  pour  tout  le 
genre  humain  qu'il  eft  négligé  en  plufieurs  païs, 
même  les  plus  policés  de  l'Europe,  un  Art  qui 
iriterefïe  furtout  ce  Sexe  délicat  qui  pour  faire  le 
bonheur  du  nôtre ,  &  pour  donner  l'être  à  de 
nouveaux  citoyens  du  monde,  s'expofe  à  neufs 
mois  d'incommodités,  a  des  douleurs  aiguës  & 
à  des  dangers  très  réels  que  l'ingratitude  des 
hommes  &  la  négligence  des  Législateurs  ne 
cherche  point  à  diminuer  en  prenant  de  meilleu- 
res mefures  pour  la  perfe&ion  de  cet  art ,  furtout 
dans  les  villes  de  Province  &  à  la  campagne. 
Nous  ne  traiterons  que  très  fuperficiellèment  une 
matière  dont  il  eft  fi  difficile  de  parler  fans  blefler 
la  pudeur  &  la  modeftie,  furtout  n'ayant  pas 
comme  l'Auteur  de  la  Vénus  phyGque  le  talent 
de  faire  prendre  toujours  à  la  biche  la  place 
cTJphigenie. 

5.  XI.  Quoi  qu'on  nous  raconte  qu'il  y  a  des 
peuples  en  Amérique  où  les  Maris  font  les  Ac- 
couchés à  là  place  de  leurs  femmes;  qu'au  Pérou 
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les  femmes  accouchées  ne  garderie  point  le  lit; 
qu'autrefois  dans  le  Bearn  lorsque  les  femmes  ac- 
couchoienc  les  maris  fe  mettaient  au  lie  &  les 
envoy oient  à  la  Charrue,  quoi  qute  nous  voyons 
de  nos  yeux  des  efpèces  de  prodiges  à  cet  égard 
chez  les  Vivandières  &  les  femmes  de  Soldats 
fuivans  l'armée;  il  n'en  eft  pas  moins  certain  que 
chaque  Accouchement,  même  le  plus  régulier ,' 
eft  une  efpèce  de  miracle.  11  eft  vrai  que  c'eft 
tin  Miracle  qui  s'opère  tous  hs  jours  &  qui  par 
cette  raifon  n'eft  pas  confideré  comme  tel.  Il 
çft  vrai  encore,  que  la  Nature  elle-même  prend 
de  fi  bonnes  mefures  à  cet  égard,  que  dans  les 
Accouchemens  heureux  &  réguliers  la  première 
païfanne  peut  faire  l'office  de  fage  femme;  mais 
dans  les  apeouchemens  difficiles  ,  dans  les  .posi- 
tions irrégulieres ,  &  qui  font  très  fréquentes, 
l'Accoucheur  le  plus  habile  fe  trouve  encore  em- 
barafle. 

§.  XII.  Ceft.pour  cette  raifon  que  des,  Legîs* 

lateûrs  fages  &  humains  ont  établis  des  Ecoles 

pour  les  fages  femmes  &  les  Accoucheurs  ,  où. 

leur  art  leur  eft  enfeigné  par  un  ProfefTeur  habile^ 

qui  leur  explique  f  Anatomie  des  parties  de  la 

génération ,  leur  fait  connoître  les  tours  de  main 

auxquels   ils  doivent  s  exercer  ,   les  inftrumens 

dont  ils  peuvent  avoir  befoin  ,   les  cas  où  l'on 

peut  &  doit  les  employer  avec  foccès,   l'ufage 

ou  la  manière  de  fe  fervir  de  ces  inftrumens;  le* 

mefures  qu'il  convient  de  prendre  pendant  lai 

groflfefle,  avant  &  après  l'enfantement,  foit  pour 

la  IVfèré  ,   foit  pour  YRnhnt ,  les  fignes  de  la 

groflèfle ,  &  en  un  mot  tout  ce  qui  eft  relatif  anr 

Accouohéméns  &  arç  métier  de  ceux  qvti  y  prêtent 

leurs  fe<ro&F& 

HVRE 
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CHAPITRE  TRENTE -SEPTIEME. 

i.  LA    PRATIQUE 

DE       LA 

MEDECINE. 

2.  La  Prudence  des  Médecins. 

3.  Les  Décidons  de  la  Faculté. 

5.   I. 

I  e  feroit  nous  engager  dans  des  répéti- 
tions également  ennuïeufes  pour  nous 
&  nos  Leâeurs,  fi  nous  voulions  rap- 
peller  ici  toutes  les  Réflexions  déta- 
chées que  nous  avons  faites  aux  Chapi- 
tres de  la  Médecine  en  général ,  de  la  Pathologie, 
de  la  Sémiotique  &  de  la  Thérapeutique 9  fur  la 
Pratique  de  la  Médecine,  parce  que  ces  Matières 

nous 


COMPLETTE.  285 

nous  y  conduifoient  nécefTairement;  mais  il  nous 
eft  refté  un  bon  nombre  de  Confidérations  à  faire 
fur  cet  Objet»  que  nous  tacherons  de  ranger  ici 
dans  leur  ordre  naturel  &  fiftematique. 

§.  li.  La  Médecine  a  deux  objets  (1.)  celui 
de  conferver  la  Sauté  de  l'homme  &  (2.)  celui 
de  rappeller  la  San t éperdue  par  des  Maladies* 
C'eft  ce  qui  produit  deux  Doélrines  pratiques 
dans  la  Médecine  même,  (1.)  La  Diététique  r 
qui  eft  aufli  nommée  THygiéïne  ou  MetboJus  tuenda 
fanitatis ,  &  (  2.  )  la  Thérapeutique  dont  nous  avons 
déjà  fait  l'Analyfe.  La  première  eft  fondée  prin- 
cipalement fut  la  Phyfiologie,  &  la  féconde  fur  la 
Pathologie,  qui  forment  les  deux  grands  princi- 
pes de  la  Médecine  en  général. 

§  1 1 1. .  On  peut  coniiderer  la  Do&rine  de  la 
Diète  fous  differens  points  de  vue.  (1.)  Elle 
eft  ou  générale,  ou  nationale,  ou JpécieUe ,  ou  par- 
ticulière.  (2.)  Elle  a  pour  objet  les  hommes  eft 
fanté,  ou  les  malades.  (3.)  Elle  eft  fondée  fur 
des  maximes  tbéoretiques  ou  fur  la  fimple  expé- 
rience. 

§.  IV.  Le  Médecin  defintereffé  doit  fe  perfua- 

der  qu'il  vaut  mieux  favoir  prévenir  les  maladies 

que  favoir  les  guérir*  &  il  doit  agir  en  confé- 

quence  chez  tous  ceux  qtiiTe  fervent  de  fon  mi- 

niftère.     A  l'égard  de  la  Diète  générale  qui  regarde 

tout  Je  genre  humain,  c'eft  une  maxime  univers 

felle  que  l'homme  peut  faire  ufage  de  tout  ce  qui 

l'environne  fur  la  terre,   mais  que  le  moindre 

abus,   le  moindre  excès  eft  nuifible  à  fa  famé» 

Les  poifons  les  plus  pernicieux  fe  convertirent 

en  remèdes  falutaires  par  le  peu  qu'on  en  prend; 

les  paflions  deviennent  utiles  au  corps  humain  dès 

qu'on  fait  en  modérer  les  effets.    La  fobiïeté  eft 

la 
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h  baze  de  la  fanté  &  celle-ci  ne  fauroit  aller  & 
pair  avec  l'intempérance. 

§.  V.  La  Diète  nationale  eft  fondée  ou  fur  lé 
tempérament  dominant  d'un  peuple,  ou  fur  de 
certains  maux  dont  il  eft  affligé,  ou  fur  le  cli- 
mat, &c.  Les  Juifs  anciens  j&ar  exemple  étoient 
de  vilains  lépreux  adonné  A  la  crapule  :  Abraham 
leur  avoit  ordonné  la  circoncifion ,  Moïfe  leur 
défendit  plufieurs  viandes,  plufieurs  alimens,  leur 
prefcrivit  un  régime  de  Vie  fatotaire  &  leur  in* 
culqua  la  propreté.  On  ne  voit  point  que  ce 
Législateur  leur  ait  prefcrit  quelques  précautions 
eu  quelque  régime  contre  un  mal  dont  leurs 
Defcendans  furent  affligés  dans  la  fuite  &  dans 
des  Provinces  entières  de  la  Palcftine,  qui  étoit 
d'avoir  lé  Diable  dans  leurs  corps.  Mahomed 
défendit  le  vin  &  les  liqueurs  fortes  aux  Arabes 
&  aux  Sarrafins  qui  y  etoient  trop  enclins,  dans 
«n  climat  aeffi  chaud  mie  celui  de  PAfie;  les  Peu* 
pies  du  Nord,  les  Huiles,  les  Suédois,  font  beau- 
coup d'ufage  d'eau  de  vie  &  de  vins  fumeux;  eri 
Italie  en  Portugal  en  Efpagne  les  mendians  de- 
mandent la  charité  pour  s'acheter  une  livre  dé 
§lace  ou  dé  neige  fondue,  comme  nos  mendians 
emandent  un  morceau  de  pain.  En  Dannemarck 
le  peuple  fe  nourrit  principalement  de  gruau  qui 
forme  un  préfervaiif  contre  la  galle  &  les  mala- 
dies de  la  peau,  L'Anglois  eft  carnacier;  le  Fran- 
çois ne  vit  presque  que  de  pain*  Tomes  cei 
ehofes  &  mille  autres  de  même  nature  font  fon* 
dées  fur  la  Diète  nationale,  néceflaire  à  chaque 
peuple,  à  chaque  Climat.  Les  Médeeins  doivent 
y  avoir  égard  &  ne  pas  croire  que  le  genre  de 
vie ,  les  alirnens  &  même  les  remèdes  doivent 
être  toujours  égaux  fous  chaque  Ciel. 

|.  Vf, 
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5.  VI.  La  Diétt  fpccitBe  eft  fondée  fur  de  cer- 
taines infirmués  &  de  certain?  maux  dout  beau* 
coup  d'hommes  font  affligés  daps  le  inonde.  Au- 
tre chofe  par  exemple  eft  le  régime  que  doivent 
obferver  les  poitrinaires,  autre  chofe  celui  des 
hydropiques,  des  goûteux,  des  hypochondre*, 
de  ceux  qui  fbuffrem  de  l'eftqmac,  ou  de  la 
Colique  ou  de  la  gravelle,  &c  Le  Médecin  doit 
être  à  même  de  donner  des  Confeils  falutaires, 
fondés  fur  la  théorie  &  l'expérience ,  à  chaque 
homme,  qui  fans  être  précifement  malade,  feqt 
les  premières  atteintes  de  ces  maux. 

$.  VIL  la  Diète  particulière  fe  fonde  fur  le  tem- 
pérament de  chaque  Individu,  fur  la  conftru&ion 
eilentklle  de  fon  corps  &  de  fes  Organes»  Or 
comme  les  temperamens  varient  à  l'infini,  cha- 
que homme  doit  Connoître  par  l'expérience  jour- 
nalière quel  régime  convient  à  fon  temperapenr, 
quels  font  les  alimens  qui  lui  caufent  lé  moins  de 
mal  ou  lui  font  le  plus  de  bien,  fi  fon  corps  a 
befoin  d'un  exercice  violent  ou  modéré  «  s'il  peqc 
fupporter  le  froid  qu  s'il  fait  mieux  die  fe  tenir 
chaud,  &  aiafi  du  relie.  C'eft  ce  qui  fait  dire 
en  proverbe  qu'à  l'âge  de  go.  ans  chaque  betmmë 
doit  être  ion  propre  Théologien,  Jurisconfulte 
&  Médecin.  Cependant  un  Médecin  habile  qui 
a  étudié  fon  art  à  fond  &  qui  y  ajoute  la  Pratique 
journalière ,  peut  donner  d'exceUens  canfeiU  à 
Tégard  de  la  Diète  &  guider  ceux  qui  les  lui 
demandent,  &  qui  s'écartent  quelquefois  du 
bon  chemin  par  ignorance,  par  préjugé,  ou  par 
caprice. 

J.  VIII.  A  l'égard  de  la  féconde  diftin&ion,  H 
eft  paturel  qu'un  corps  ou  attaqué  ou  exténué  par 
quelque  maladie  ou  infirmité,  a  betiom  d'ua  tout 

autre 
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autre  régime  qu'un  cor^s  fain  &  robufte,  Noui 
avons  déjà  faic  (  au  Chapitre  de  la  Médecine  en 
gênerai  )  quelques  obfervations  fur  la  Diète  des 
malades ,  &  nous  ajouterons  fimplemem  ici ,  que 
le  Régime  exaét  n'efl:  fait  que  pour  les  vrais  ma- 
lades &  qu'à  légard  des  perfonnes  bien  portantes 
une  Diète  trop  fevère  efl  pire  que  la  plus  grande 
débauche.  Il  y  a  un  milieu  entre  les  excès  ou  la 
débauche ,  &  le  régime  fcrupuleuz.  Ceft  ce 
milieu  que  l'homme  raifonnable  doit  fuivre  &  ne 
pas  imiter  le  Malade  imaginaire,  qui  confultoic 
fon  Médecin  s'il  convenoità  fa  fanté  de  fe  prome- 
ner dans  fa  chambre  en  long,  ou  bien  en  large. 

g*  IX.  Enfin  la  Diétique  efl  fondée  ou  fur  des 
principes  phyfiqùes  &  tbéoretiques,  ou  bien  fur 
la  fimple  expérience.     Un  Médecin  par  exemple 
peut  faire  une  analyfe  fi  vraie  &  fi  exaéte  du 
Thé,   du  Caffé,   du  Tabac,  des  Liqueurs,  &c. 
qu'il  eft  à  même  d'en  tirer  des  conféquences  in- 
faillibles pour  la  diète  univerfeile  ou  particulière. 
La  pratique  peut  aufli  lui  avoir  donné  lieu  à  faire 
des  obfervations  judicieufes  fur  ces  objets  qui 
font  presque  équivalentes  à  la  théorie;  &  quelque 
Ennemi  que  je  fois  du  (impie  Empirisme  en  fait 
de  médecine ,  j'avoîie  néanmoins  que  je  mets 
beaucoup  de  confiance  dans  la  longue  pratique 
d'un  Médecin  capable  de  faire  d'excellentes  ré- 
flexions.   Il  y  a  divers  Auteurs  qui  ont  fait  de 
l'Hygieïne  ou  Diétique  une  Doftrine  particulière 
&  en  ont  écrit  des  Traités  entiers.    Entre  ceux- 
ci  les  Maximes  de  l'Ecole  de  Salerne  (ville  du 
Roïaume  de  Naptls  où  il  y  avoit  autrefois  une 
faculté  célèbre  de  Médecine)  font  très  connues, 
mais  aufli  très  comiques  &  par  eonfequent  per- 
fifflées  en  plùiieurs  endroits. 

$  X. 
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Î\.  X.  Là  Prudence  des  Mèdecihs  dans  là  Pratique 
eur  Art  ;  a  principalement  pour  objet ,  de  gagner 
l'eftîme  du  public  &  la  confiance  de  leurs  mala- 
des )   cfe  qui  eft   un  ôbjfet  plus  grand  qu'on   ne 
penfe.     ils  doitent  donc  éloigner  de  leur  main- 
tien, de  leurs  difcours  &  Airtout  de  leurs  cures, 
.  tout  ce  qui  fetit  le  Charlatan,  l'EmpiHque  &  le 
pédant.     11  y  a  encore  Ici  un  jufte  milieu  a  ob- 
fervet  entre  un  filênce  nlorne,  entre  une  tacitur- 
nité  afTomttlinte&*un  caquet,  un  babil  capable  de 
donner  des  vapeurs  &  d'étourdir  les  malades.   Le 
Médecin  fage  né  farrit  pas  tobs  fes  difcours   de 
termes  de  l'Art -les  plus  recherchés,  ni.  n'afft&e 
de  n'en  faire  àbfolument  aucun  ufage;  il  ne  trou- 
va pas  le  danger  à  chaque  pas,  ni  ne  raflurë  trop 
fon  Patient  lorsqu'il  a  la  mort  fur  les  lèvres;  il 
nfe  jolie  le  rôle  ni  du  Médecin  Tant  mieux!  ni  du 
Médecin  Tant  pis!  Il  ne  met  pas  trop  de  confiance 
en  fon  Art  &  ne  s'imagine  pas  de  pouvoir  rap- 
peler un  mourant  des  portes  cju  trépas;  il  ne 
perd  pas  non  plus  l'efperance  &  la  tramontane  au 
moindre  écliefc,  au  moindre  accident  facheiix  & 
imprévu  qui  furvierit  ;  enfin  il  eft  fage  dans  fa 
Conduite,  il  eft  prudent  en  tout ,  &  s'accoutume 
à  prendre  fon  parti  foudainement  lorsqu'il  fe  fent 
convaincu  d'avoir  fait  une  bonne  indication.  .  11 
eft  des  cas  dans  lefc  Maladies  ou  il  faut  pour  ainfî 
dire  prendre  la  nature  fur  le  fait;,  où  l'heure  du 
berger  ne  revient  poiat,   &  crû  le  moment  de 
Tapropos  une  fois  perdu  eft  perdu  pour  toujours* 

§.  XL  Les  Décifibns  de  lu  faculté  en  général  & 
Celles  des  habiles  Médecins  en  particulier  entrent 
auïfi  pour  quelque  fchofe.dans  la  Pratique.  Ceft 
tantôt  le  Législateur  qui  confulte  les  Médecins 
en  corps  ou  en  particulier  for  des  Objets  relatifs 
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aux  Loix  qu'il,  veut  faire;  ce  font  tantôt  les  .tri- 
bunaux de  juflice  qui  requièrent  leurs  avis  fur 
des  cas  embaraflans;  ce  font  tantôt  des  Copfeils 
de  fanté  à  établir»  comme  dans  les  tems  calami- 
teux  des  pelles,  contagions  &  autres  maladies 
épidemiques,  ou  p.  e.  ce  qu'il  convient  de  ftatuer 
à  l'égard  de  l'inoculation  de  la  petite  vérole» 
quelles  font  leurs  décidons  dans  des  meurtres  & 
aflaffinats  douteux,  dans  l'examen  fi  un  enfant 
eft  venu  mort  ou  vivant  au  moljde,  dans  la  ma* 
tière  de  partu  legitimo,  dans  les  empoifonnemens 
&  dans  mille  cas  femblables,  furtout  dans  ceux 
qui  font  particulièrement  du  refibrt  du  Droit 
canon. 

$.  XIL  Des  Particuliers  qui  luttent  contre  des 
maladies  ou  douloureufes  ou  invétérées  ou  dan- 
gereufes  s'addreflent  auflî  fort  fouvent  foit  à  des 
Médecins  célèbres,  foit  à  des  Facultés  entières, 
pour  requérir  leurs  avis  fur  la  nature  de  ces 
maladies  &  les  moyens  de  les  guérir,  &  c'eft  ce 
qu'on  nomme  des  Confiâtes. 

§.  XIII.  Tous  ces  objets  pris  enfemble  dans 
leur  plus  grande  univerfalité  forment  uneDoétri* 
ne  qu'on  nomme  la  Médecine  foraine  (MedicinaFo* 
renfis)<&  l'on  voit  allez  que  ces  Décifions  Medico- 
Légales  doivent  être  fondées  fur  les  principes  de 
toutes  lçs  parties  théoretiques  &  pratiques  de  la 
Médecine  en  général.  Plulieurs  auteurs  ont  écrit 
des  Traités  entiers  fur  cette  Matière ,  aux  quels 
nous  renvoyons  le  Leâeur,  comme  Valentini 
Pandeâa  Medico- Légales,  &  les  Novell*  Medico- 
Légales  du  même  Auteur ,  Bobnii  Medicina  forenfis  t 
Zittmanni  Medecina  forenfis ,  Amman  de  Pulne/um 
Letbalitate,  le  même  Auteur  dans  fon  Traité  qui  porte 
le  titre  (TlrenicusnNuma  Pompilii  cwn  Hippccrate ,  &c. 

g.  XIV. 
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§.  XIV.  Ceft  un  point  capital  dans  la  Partie 
de  la  Médecine,  qu'on  nomme  Clinique  ou  Pra- 
tique, &  furtout  dans  la  Médecine  foraine  que 
chaque  Médecin  doit  toujours  confulter  fe*  talens 
&  fa  confcience,  &  ne  point  pécher  fdit  dans  fes 
cures  9  foit  dans  Tes  décidons  par  ignorance  & 
encore  moins  par  malice.  11  n'y  a  guère  de  cri- 
me plus  atroce ,  fai  d'aftion  plus  coupable  que 
Celle-ci  aux  yeux  du  Dieu  vivant. . 

J.  XV.  Nous  ne  pouvons  finir  cette  Matière 
de  la  Médecine  en  gênerai  fans  indiquer  à  nos 
Le&eurs  deux  Ouvrages  qui  font  d'une  très  gran- 
de utilité  pour  tous  ceux  qui  veulent  s'appliquer 
à  cette  fcience.  L'un  eft  PHiftoire  de  ta  Médecine 
de  M.  le  Clerc  Médecin  de  Genève  &  l'autre  le  Traité 
de  M.  van  dit  Linden  de  Scripiis  médicit,  qui  formé 
un  Catalogue  admirable  de  tous  les  Livres  de 
Médecine  faits  jusqu'à  préfent. 


où  mw-  m 
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CHAPITRE  TRENTE-HUITIÈME. 

LA    PHILOSOPHIE. 

S.    L 

|  e  defir  du  bonheur  ,  qui  eft  fi  natif- 
Tel  aux  humains  qu'il  devient  le  mo- 
tif de  tous  leurs  travaux  &  le  pivot 
fur  lequel  roulent  toutes  leurs  aéti- 
ons,  ce  défir,  dis -je,  a  feul  donné 
naiflance  à  la  Philofophie  dès  les 
premiers  âges  du  monde.  Chaque  mortel  en  fui- 
vant  cet  inftinft  a  fans  doute  cherché  à  rendre 
fa  condition  meilleure  ,  c'eft  à  dire  à  fe  rendre 
heureux ,  mais  comme  tous  les  hommes  n'a- 
voient  pas  ou  allez  de  lumières  ou  aflez  de  loifir 
pour  découvrir  la  route  qui  conduit  à  la  félicité, 
il  s'en  éleva  quelques  uns  qui  firent  accroi- 
re aux  autres  qu'ils  Pavoient  trouvée  ,  ou  du 
moins  qui  s'appliquèrent  particulièrement  à  cette 
recherche,  &  qui  établirent  des  Ecoles  célèbres 
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pour  Fenfeigner  à  leurs  Concitoyens.  Ces  nou- 
veaux guides  dans  la  carrière  du  bonheur,  nom- 
mèrent, SageJJe  la  fcience  de  fe  rendre  heureux  & 
par  conféquent  leur  Doftrine  t  Amour  de  la  Sa- 
gejjii  ce  qu'exprime  le  mot  Grec  Philosophie. 
J.  II.  Il  efl  phyfiquement  <$:  moralement  im- 
poflible  que  tous  les  hommes  puiflent  ènvifager 
le  même  objet  du  même  oeil ,  &  par  conféquent 
il  s'elçva  bientôt  entre  ces  Maîtres  de  Philofo- 
phie  des  opinions  différentes  fur  la  nature  du 
bonheur  &  fur  le  chemin  pour  y  parvenir.  Dé- 
jà les  differens  fiftêmes  des  philofophes  ,  delà 
leurs  fameufes  difputes  qui  'nous  parôiîTeht  au- 
jourd'hui fi  plâtres  &  fi  frivoles,  Cç.  flu'il  y  3 
de  certain,  ç'eft.  que,  tous  ce?  Phi  ofophes  ne 
vovoient  pas  que  le  bonheur  de  chaque  Individij. 
réfîde  dans  fon  opinion  ,&  qu'on  a  dit  aveçraiforç 
que  l'Opinion  efl  la  faine  iujnonfc,  Kapajfîon 
n'efl  autre  chofe  qu'une  ardeur "  fougueufe  que 
jious  avons  à  fatisfaire  nôtre  opinion  fur  ce  que 
nous  croyons  capable  de  faire  notre  bonheur, 
Chaque  homme  fronde  &  critique  fon'vQÏGn  fur 
le  goût  qu'il  a  à  cet  çgard,  &  fur  l'objet,  qu'il 
choifit  pour  fe  rendre  heureux.  X' Avare  blâme 
le  prodigue  ,  le  Savant  retiré  dari$  fon  cabinet 
critique  le  Courtifari  &  Thomme  répandu  dans 
le  monde  ;  le  Petit -maître  fç  moçque  en  revan- 
che du  Savant;  l'Amateur  de  fon  jardin,  celui 
de  tablçaux,de  curipfttés  naturelles,  &c.  ne  peut 
concevoir  le  penchant  exqeffif  de  l'avare  pour 
fes  ducats;  le  Financier  haufle  les  Epaules  &  n'a 

Ï oint  d'idée  comment  on  peut  s'appliquer  à  la 
urisprudence  ou  à  la  Médecine  ;.  le  Théologien 
&  le  Dévot  lèvent  les  yeux  &  les  mains  yers  le 
Çiel^&gemiffent  fur  la  frivolité  du  çoûtt  pour  les 
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chofes  mondaines  ;  le  Mondain  fe  mocque  du 
Dévot  à  fou  tour;  chacun  en  un  root  ne  fauroit 
comprendre  le  goût  de  fon  voifin,  &  tous  ne 
font  heureux  qu'autant  qu'ils  peuvent  fatisfaire 
leurs  pallions  favorites ,  ç'eft  à  dire  leur  opini- 
on fur 'ce  gui  peut  faire  le  bonheur  de  l'homme. 
On  conçoit  aifemetit  que  la  Félicité  éternelle 
faifant  l'objet  de  la  Théologie,  nous  ne  portons 
ici  nos  réflexions  que  fur  Iç  bonheur  temporel ,  & 
qu'à  cet  égard  la  plus  grande  frivolité  peut  opé- 
rer, le  bonheur  auffi  bien  que  la  plus  grande  foli- 
dité.Jl  eft  même  aflei  plaifant  d'entendre  dire 
aux  philofophes.  Humains,  vous  ne  pouvés  être 
peureux  auç  far  telles  ou  telles  cbojes,  que  par  telles; 
ou  telles  Maximes  !  Vous  avez  donc  oublié  qu'un 
Pompon,  qu'un  Diamant  peut  rendre  une  femme 
heureufe*  un  titre,  un  cordon,  un  Courtifan. 

$.  III.  La  roatîète  du  bonheur  feul  &  des  de- 
voirs qui  refultent  dé  fa  recherche  n'eft  pas  im- 
menfe.  Elle  fut  bientôt  épuifée.  Le  Maître  en 
fait  de  facette  vouloit  vivre,  &  pour  vivre 
il  avoit  béioin  de  difçipleS.  Ces  Difciples  vou- 
loient  êtrç  occupés  &  amufés.  Il  faioit  trou- 
ver pour  èeïa  de  nouveaux  objets.  A  ce  per* 
piier  motif  fe  joignit  un  fécond.  Le  défir  d'ê- 
tre heureux  produit  i^eceflairement  dans  l'hora- 
fne  le  défir  d'être  inftruit.  Il  y  trouve  fa  curio- 
fué  &  fon  utilité  fatisfaites  à  la  fois:  Les  Phi- 
lofpphes  étoient  des  gens  qui  fe  dévouoïent  par, 
état  à  raifonner,&  il  n'eft  pas  furprennant  qu'ils 
étendifTent  peu  à  peu  leurs  raifonnemens  fur  tous 
les  Objets  qui  en  étoient  fufceptibles ,  &  principa- 
lement fur  ceux  qui  avouent  quelque  affinité  avec 
leur  premier  inftitut,  ou  qui  étoient  d'un  exa- 
men compliqué,  profond  &  difficile.    Infenfible- 
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ment  ils  recherchèrent  donc  la  caufe  de  toutes 
chofes ,  remontèrent  jusqu'au  premier  principe 
de  tous  les  Etres  &  mirent  ht  vraïe  Félicité  dans 
cette  Connoiflance  aprofondie,  félon  l'expreffion 
de  Lucrèce 

Félix  qui  potuït  rerum  cognofcere  caufas. 

$.  IV.  Les  Philofôphes  des  plus  anciens  Peu- 
ples du  monde  fbrent  nommés  Sages,  ce  qui  eft 
prouve  par  rHiftôire  fainte  &  prophane.  Thaïes 
&  Pythagore  dans  la  Grèce  ,  furent  les  premiers 
qui  firent  une  profeffion  ouverte  de  Ik  Triencé , 
qui  trouvèrent  le  titre  de  Sages  trop  faftuéufc,  & 
qui  prirent  te  nom  plus  modéfte  d  Amateurs  de  la 
Sagefje  ou  de  Philofôphes.  Ce  Thaïes,  natif  de  Mflêt 
en  Jonie ,  &  Té  premier  des  Ifept  Sages ,  fût  le 
fondateur  de  la  Sefte  Jotilqtte.  Ses  plus  illuftrès 
Se&ateûrs  furent  Anaximandre ,  Ahaxïmètie,  Anh- 
xagore  &  Arcbélatis.  AnaXàgore  s'âppliqiiâ  éritîè- 
rement  à  la  contemplation  des  Àftres ,  &  quelccrn 
lui  ayant  demandé,  s'il  ne  fe  foucioit  point  de  fa 
Patrie,  il  répondit,  en  montrant  le  fciel  avec  le 
doigt  ;Pour  moi  je  nai  garde  de  négliger  le  foin  de  ma 
patrie.  Pytbagore  fonda  la  Sefte  qu'on  nôm'me  Ità* 
lique ,  parce  qu'il  féjourna  dans  cette  pahie  de 
l'Italie,  qui  fût  appellée  la  Grande  Grèce,  &  qui 
fait  aujourd'hui  partie  du  Roïàumè  de  Napfes.  Il 
prit  des  Egyptiens  une  manière  d'enfeigner  mifte- 
rieufe  par  deswowir^x,  &  il  y  ajoutoit  une  certaine 
harmonie,  par  h  quelle  il  expliquoit  la  perfe&ion 
de  chaque  chofe.  Il  croyoit  le  "monde  animé, 
intelligent.  &  rond.  Ne  fâchant  que  faire  de  l'ame 
après  fa  réparation  du  corps,  il  imagina  la  Mç- 
tempfychofe.    Les  plus  célèbres  Difciples  de  Py- 
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thagore  furent  Ocellus  de  Lucanie,  Arçhytas  de 
Tarente ,  Philolaus  de  Crotone  ,  Parmenide  &  . 
Zenon,  touç  deux  d'hîéate  &  Meliflus  de  Zamos. 
Zenon  fut  r  Inventeur  de  la  Diale&ique,  les  autres 
s'appliquèrent  beaucoup  à  la  phyfique  &  la  redui- 
firent  en  principes. 

§.  V.  Socr&e  qyi  fuivit  ces  premiers  philofo- 
phes  dans  la  même  carrière  tourna  presque  toutes 
fes  études  du  coté  de  la  Morale,  Il  avoit  eu,  pour 
maître  Arçhélaûs  pythagoricien.  Il  commença 
le  premier  a  redpire  en  Méthode  les  idées  cpnfu- 
fès  de  ceux  qui  l'avoient  prçcedéî  d'où  vient 
que  Cicerôn  Ta  appellç  k  père  de  la  Pbilofopbie.  Sa 
"  vie  étoit  un  modèle  de  frugalité,  de  modération 
&  de  patience,  &il  rçgnç  beaucoup  d'efprit  dans 
fa  Doctrine, 

5-  VI.  Spcratç  ayanj  remarqué  plus  de  génie 
dans  Plafon  que  dans  tous  fes  autres  difciples,  eût 
pouf  lui  un  attachement  tout  particulier,  &  fes 
(oins  ne  furent  pas  inutiles,  puisque  de  tous  les 
hommes  célèbres  qui  for  tirent  de  1  école  de  Socra- 
te,  Platon  ifqt  fans  contredit  celui  qui  s'acquit  le 
plys  grand  nom.  U  enfeigna  à  Athènes  &  eut  en 
peu  de  temg  beaucoup  de  difciples.  IJ  çtatyit  fon 
école  dans  l'Académie,  qui  étoit  un  lieu  hors  de  k 
yille,  d'où  vient  que. fes  Se&ateurs  fuççnt  appelle? 
Académiciens.  Selon  Platon  l'ame  de  l'notnme  n'eft 
qu  un  rayon  de  la  Divinité.  11  croyoit  que  cette 
partie  unie  à  (on  principe ,  connoifToit  toutes 
éhofçs;  mais  que  s'uniffant  à  un  corps,  elle  con- 
traftbit  par  cette  çnion  l'ignorance  &  l'impureté. 
Il  ne^négligea  pas  entièrement  la  Phyfique  comme 
Socrate,  mais  il  prit  parti  fur  bien  des  queftions 
qù\  regardent  cettç  (qence.  11  croyoit  qu'il  y 
avôiç  deu$  principes  de  toutes  çhofes,  Qiek  £? 
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là  Matière.  Il  embrafla  même  l'Aflronomie.  Sa 
morale  eft  en  fubftance  la  même  que  celle  de 
Socrate 

5.  VIL  Les  Difciples  de  Platon  formèrent  en- 
core plufieur?  nouvelles  frètes.  Celle  dont  Ans- 
tote  devint  le  fondateur,  eft  fans  doutç  la  plus 
illuflre.  Ce  philofophe  fut  le  premier  qui  raflem- 
bla  les  diveries  parties  de  la  philofophie  pour  en 
faire  un  fiftême  complet.  Perfonne  avant  lui 
n'avoit  traité  à  part  &*par  principes  chaque  par- 
tie de  cette  fcience.  Jl  ne  regardoit  pas  la  Logi- 
que comme  une  partie  de  la  philofophie,  mais 
comme  un  moyen  propre  à  difpofer  Pe'fpric-  pour 
découvrir  les  vérités  qui  y  font  renfermées.  La 
Morale  d'Ariftote  eft  le  plus  parfait  de  fes  ouvra- 
ges. Sa  Pbyfique  ne  confifte  que  dans  des  notions 
&  des  termes  vagues  auffi  obfcurs  qu'inutiles. 
Les  Difciples  &  Se&ateurs  de  ce  philofophe  ont 
été  nommés  Péripatétiçiens  du  Lycée  où  il  tenoit 
fon  Ecole.  n 

$•  V1IL  Ariftote  ne  fut  pas  le  feul  dïfciple  de 
Tlacon  qui  abandonna  les  fentimens  de  ce  grand 
jiomme;  il  y  en  eût  encore  d'autres  que  s'érigè- 
rent en  Chef*  de  Seftes.  Arcéfilaùs  fut  Auteur 
d'une  fe#e  que  Ton  appella  t  Académie  moyenne. 
Il  difoic  qu'il  n'y  ayoit  rien  de  cerçain ,  ni  même 
de  véritable  &  qu'on  pouvoit  foutenir  le  pour  & 
le  contre  fur  toutes  fortes  dé  fujets  Lacydèï,  qui 
enfeigna  dans  la  même  école  de  Platon  56.  ans 
après  cet  Arcéfilaùs,  fut  chef  d'une  autre  fefte 
qu'on  nomma  la  nouvelle  Académie.  Il  reconnoi,flbit 
qu'il  y  avoif  quelque  chofe  de  vraifemblable , 
mais  qu'on  ne  pouvoit  point  être  afluré  qu'une 
chofe  fut  abfolument  véritable.  Pyrrbon  vçrs  ces 
tèras  fe  refld;ç  aufli  C^ef  de  §e<Ste.  H  ençhçriffoic 
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fur  le  dogme  des  Académiciens;  car  au  lieu  que 
ceux-ci  comprennoient  qu'on  ne  pouvoic  rien 
comprendre,  Pyrrhon  ne  le  comprenoic  pas  mê- 
me. Il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  irrai,  rien 
qui  fut  plutôt  ceci  que  cela.  Ses  Seftateurs  furent 
appelles  de  fon  nom  Pyrrhoniens  &  plus  commu- 
nément Sceptiques,  parce  qu'ils  cherchoient  fans 
jamais  rien  trouver. 

J.  IX.  Dans   ce  même  tems  on  vit  s'élever 
deux  feffces,  qui  avec  des  principes  diamétrale- 
ment oppofés  fe  rendirent  fort  célèbres  ,  partege- 
rent  d'abord  les  efprits  de  la  Grèce,  &  diviferent 
enfuite  tout  le  monde:  c'etoient  celles  de  Zenon 
&  d'Epicure.    Zenon  etoit  de  la  ville,  de  Citie  en 
Chypre.     Jl  enfeigna  dans  les  Portigues  d'Athè- 
ries ,  d'où  fes  difciples  furent  appelles  Stoïciens. 
Le  dogme  le  plus  fameux  de  Zenon  &  de  fes 
Stoïciens  confifte  dans  le  principe  de  la  Morale 
qui  étoit  de  vivre  conformément  à  la  Nature ,  c'eft:  à 
dire  félon  l'objet  de  nos  empreflemens.     Sur  ce 
principe  &  divers  autres  ils  formèrent  l'idée  d'un 
fage  tout  à  fait  extravagant,  infenfible  à  toutes 
les  chofes  externes.    La  Phyfique  de  Zenon  n'a- 
voit  rien  de  nouveau  que  les  expreflîons.  L'Autre 
fefle  qui  fut  floriflante  en  même  tems  étoit  celle 
à'Epicure  &  fes  difciples  furent  nommés  Epicuriens. 
CePhïlofophe  enfeigna  publiquement  à  Athènes, 
fa  patrie,  à  l'âge  de  trente  deux  ans.    Il  rejettoit 
toutes  les  chicanes  &  toutes  les  fubtilités  de  la 
Logique  ,&  cherchoit  la  vérité  par  le  moyen  des 
fens.     11  s'attacha  beaucoup  à  la  Morale  &  y 
rapporta  toutes  fes  études.    Auffi  fa  Morale  eft- 
elle  autant  proportionnée  à  la  Nature  de  l'hom- 
me, que  celle  de  Zenon  y  eft  contraire,  parce 
qu'il  pofe  pour  principe  que  le  plaifir  eft  la  fin 
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de  Phoinme,  que  ce  plaifir  confifte  à  avoir  l'efprit 
fatisfaic  &  le  corps  exemt  de  douleurs  ;  que  le 
plaifir  eft  la  fource  &  la  fin  d'une  vie  bienheu- 
reufe,  &c.  Epicure  s'engagea  aufli,  mais  avec 
moins  de  fuccés,  dans  le  labyrinthe  de  la  Métha- 
phifique  &  de  la  phyfique.  11  adopta  le  liftême 
des  Atomes  dont  Dèmocrite  etoit  le  premier  Au- 
.  teur.  Enfin  malgré  les  mauvaifes  interprétations 
&  les  calomnies  de  Tes  adverfaires  ,  il  recom- 
mandent par  fa  doélrine  &  fon  exemple  la  fruga- 
lité &  la  fobrieté,  &  félon  lui  la  mort  ii'eft  pas 
un  fujet  d'épouvante.  Car,  dit- il,  elle  nejl  rien 
tant  que  la  viejubfifte^  &  lorsqu'elle  arrive  la  vie  rie  fi 
plus:  perfonne  na  jamais  fenti  fa  mort. 

§.  X.  On  voit  que  tous  ces  fyftemes  des  philo- 
fophes  de  l'Antiquité  font  très  oppofés  entre  eux; 
&  comme  la  vérité  eft  toujours  uniforme,  il  s'en 
fuie  que  la  plupart  de  ces  opinions  ne  fauroient 
être  vraïes.  Cette  Réflexion  engagea  Pat o mon 
£  Alexandrie  fous  l'Empereur  Augulte  de  choifir 
tout  ce  qu'il  trouva  de  plus  raisonnable  dans  la 
doctrine  de  tous  les  autres  phiiofophes  pour  s'en 
fa}re  un  fiflême  &  fonder  une  SeSe  à  laquelle  il 
donna  pour  cette  raifon  le  nom  de  Pbilofopbiç 
écleftique,  d'un  mot  grec  qui  fignifie  eboifir. 

§.  Al.  La  DoÛrine  de  Platon  fut  d'abord  plus 
en  vogue  qu'aucunie  autre,  <&  il  y  eut  plufieuri 
célèbres  Platoniciens  fous  lès  Empereurs  Romaine 
jus^ues  à  Julien  I  Apoftat,  qui  1  etoît  lui  même. 
Les  premiers  Dofteurs  Chrétiens  fe  déclarèrent 
eux -mettes  pour  cette  philofophie,  comme 
Juftin  Martyr,  Tatien  ,  Athénagoré,  Grigène, 
&c.  Mais  enfin  la  Philofophie  d'Ariftote ,  peut- 
être  la  plus  abfurde  de  toutes,  prit  le  de'flus,  &; 
on  ne  chercha  plus  la  vérité  que  dans  lès  écrits 
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de  ce  philofophe.    Le  furieux  entêtement  pour 
fes  rêveries  commença  vers  le  douzième  fiçcle, 
auquel  tems  fe  forma  cette  Philofophie    qu'on 
nomme  ordinairement  Scholastique  &  qui  eft 
due  en  grande  partie  à  la  leéiure  des  Arabes , 
dont  les  Scholaftiques ,  qui  s'attachèrent  tous  à 
Ariflote,  prirent  cette  manière  de  raifonner  fub- 
tile,  alambiquée,  abftraite  &  pointilleufe  qui  ne 
faifit  jamais  la  vérité,  mais  qui  donne  toujours 
ou  à  coté  ou  au  de  là  du  but.     Sur  la  fin  du  XIVe. 
Siècle  les  hlprits  s'échauffèrent  fur  des  diftin&ions 
de  Logique  jusqu'à  l'extravagance,  car  la  furieufe 
émulation  qui  fe  forma  fur  la  doârine  d'Ariftote 
entre  les  Nominaux  &  les  Rialijtes.    Les  premiers 
avoient  pour  Chef  Ocham  Cordelier  Anglois  & 
difciple  de  Scot.    Ils  difoient  que  les  Natures  uni- 
verfelles  n'etoient  que  des  paroles ,   &  les  der- 
niers ,    qui  s'appuïoient  fur  l'autorité  de  Scot, 
foutenoient  que  ces  mêmes  natures  univerfelles 
etoient  des  chofes  très  réelles.    Ces  difputes  par- 
tagèrent toutes  les  Univerfités  de  l'Europe;  la 
Philofophie  ne  s'occupa  plus  que  d'opérations  de 
V  entendement,  de  concepts,  d'abjlr  a  fiions,  de  vaines 
fubtilités,  &  devint  un  pur  galimatias  &  un  amas 
confus  d'idées  inintelligibles. 

§.  XIL  Enfin  dans  le,  XVK  Siècle  la  Philofo- 
phie commença  à  fe  délivrer  des  chaines  de  la 
terminologie,  on  s'avifa  de  philofopher  par  rai- 
fon  &  non  pas  par  des  expreflions.  On  fécoua 
même  le  joug  de  l'autorité ,  &  fans  méprifer  Arîs- 
tote  tout  à  fait,  on  ne  le  voulut  plus  croire  fur 
fa  parole.  Nicolas  Copernic  né  à  Thorn  en  1473. 
&  mort  en  1543.  avoit  déjà  ofé  porter  le  flam- 
beau de  la  raifon  dans  les  Mathématiques  &  dans 
rAftronomie,  il  avoit  rejette  le  fifteme  du  monde 
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imaginé  par  Ptokmée  que  lès  Grecs  furnommoiênc 
le  très-  divin  S  très  •  j (âge ,  &  il  a  voit  publié  fon 
Livre  de  Motu  oftavœ  Sphara ,  ainfi  que  fon  Traité 
de  kevolutionibus ,  dans  lesquels  il  établit  fon  fiftê- 
xne  du  Soleil  immobile  &  du  mouvement  de  la 
terre.  Galilée ,  qui  naquit  à  Florence  l'an  1564. 
adopta  le  fiftême  de  Copernic,  le  vérifia  &  re- 
tendit par  de  nouvelles  obfervations.  Cette  dé- 
couverte de  la  vérité  lui  valut  une  détention  de 
cinq  ou  fix  ans  dans  les  prifons  de  l'inquifition. 
11  introduifit  une  nouvelle  &  excellente  manière 
de  raifonner  dans  les  fujecs  philofophiques. 

§.  XIII.  Pierre  Gajjendi,  Profefleur  de  Matbé- 
matiques  à  Paris  prit  auffi  au  commencement  du 
XVIIe.  Siècle  une  nouvelle  méthode  de  philofo- 
pher ,  qui  Contribua  beaucoup  aux  progrès  dé 
cette  fcience.  Enfin  presque  dans  le  même  tems 
René  Def cartes  parut ,  &  par  une  méthode ,  qui 
n'avoit  été  connue  que  très  imparfaitement  avant 
lui ,  i)  découvrit  plus  de  vérités  dans  la  Philofo- 
phie, qu'on  n'avoit  fait  dans  tous  les  fiècles  pré* 
cedens;  quoi  que  par  cette  foiblefle  qui  eft  atta- 
chée à  tout  entendement  humain  ,  il  ait  mêlé 
fou  vent  l'erreur  à  la  vérité  dans  fes  divers  fiftê- 
mes.  Il  traita  presque  toutes  les  parties  deJa 
philofophie ,  mais  furtout  la  Métaphyfique ,  la 
phyfique  &  les  Mathématiques.  Tout  le  monde 
connoît  fon  fameux  fiftème  du  plein  &  des  tour- 
billons. 

§.  XIV.  Déjà  avant  Defcartes  François  Bacon, 
Baron  de  Verulam ,  Chancelier  d'Angleterre  avoit 
reconnu  les  erreurs  de  la  Philofophie  de  l'école  & 
la  mauvaife  méthode  qu'on  y  fuivoit.  C'etoit  un 
des  plus  grands  hommes  qui  ayent  jamais  paru 
fur  la  terre*    Il  a  allumé  le  flambeau  que  tous  fés 

fuc- 
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fuccefleurs  ont  porté  dans  laphilofophie,  &  Y  on 
trouve  dans  fes  écrits  le  germe  de  toutes  les  nou- 
velles découvertes  &  de  toutes  les  nouvelles  hy- 
pothèfes. 

§.  XV.,  Après  cette  belle  aurore,  l'horizon 
philofophique  fut  tout  .à  coup  éclairé  par  trois 
grandes  lumières  qui  diffiperent  beaucoup  de  ce* 
ténèbres  qui  cachent  la  vérité  aux  yeux  des  hu- 
mains, &  répandirent  au  moins  beaucoup  de  jour 
fur  divers  objets  enfoncés  dans  l'obfcurité.  On 
fent  bien  que  je  parle  de  Newton,/ de  Leibnitz  & 
de  Locke ,  tous  trois  Contemporains  &  vivans 
dans  le  XVIR  fiècle.  Tout  le  monde  connoît  le 
fameux  fiftème  du  Chevalier  lfaac  Newton  fur  lé 
vuide  &  l'attraétion  ,  tout  le  monde  lait  avec 
quelle  iagacité  il  établiflbit  fes  principes  &  avec 
quelle  force  il  en  prouvoit  les  conféquences,  en 
appellant  à  fon  fecours  les  mathématiques  &  tout 
ce  que  le  Calcul  le  plus  exaét  &  le  plus  fublimé 
pouvoir  lui  fournir  pour  former  une  démon  ftra* 
tion  évidente.  Tout  le  monde  connoit  la  Théo» 
dicée  du  Baron  de  Leibnitz,  fon  fiftéme  des  Mo- 
nades,  du  meilleur  Monde,  de  la  Raifon  fnffi- 
fante,  de  l'Harmonie  préétablie,  tout  le  monde 
fait  quels  talens  fuperieurs  il  avoit  dans  les  fcien- 
ces  Mathématiques  ,  combien  il  a  concouru  k 
l'invention  &  à  la  perfeftion  du  Calcul  de  l'Infini 
&  avec  quelle  facilité  il  a  réfolu  les  problèmes 
les  plus  difficiles  &  les  plus  important  Enfin! 
tout  le  monde  connoît  cette  véritable  Anatomie 
fondée  fur  le  raifonnement  &  l'expérience  que 
M-  Locke  a  faite  de  notre  ame  &<le  l'entendement 
humain  ,  les  découvertes  les  plus  fubtiïes  &  les 
plus  vraïes  qu'il  a  trouvées  fous  fes  pas ,  &  les  jufte» 
bornes  qu'il  a  marquées  à  nos  connoiflances. 

g.  XVI. 
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§.  XVI.  Après  ces  grands  hommes  je  ne  cite- 
rai ici  que  feu  M.  le  Baron  de  Wolff,  auquel  la 
Philofopbie  doit  fa  nouvelle  méthode  ou  plutôt 
l'application  de  la  Méthode  des  Mathématiciens 
aux  objets  philofophiques.  11  a  d'ailleurs  éclairci 
&  étendu  toutes  les  hypothèfes  de  M.  de  Leib- 
nitz,  &  écrit  des  ouvrages  très  confiderables  fur 
toutes  les  parties  de  la  philofophie  fpéculative  & 
des  Mathématiques.  Ses  Elejnens  de  Mathéma- 
tiques forment  même  le  meilleur  ouvrage  qu'on 
ait  dans  aucune  langue  fur  ces  matières  pour 
ceux  qui  commencent  à  les  étudier.  On  nous 
difpenfera,  vu  les  bornes  étroites  de  cet  ouvrage 
de  parler  d'une  infinité  de  philofophes  modernes , 
peut-être  tout  aufli  habiles,  mais  dont  la  celé* 
brité  eft  moins  univerfelle  ,  d'autant  plus  que 
nous  craindrions  de  blefler  la  modeftie  de  plu* 
fîeurs  Auteurs  vivans ,  que  nous  admirons  en 
filence. 

J.  XVII.  Ceux  qui  auront  lu  avec  attention  le 
principe  d'où  nous  fommes  partis  (§.  I.  &  II.) 
&  la  foible  esquifle  que  nous  venons  de  tracer  de 
rhiftoire  de  la  philofophie,  pourront  fans  effort 
en  tirer  avec  nous  les  confequences  fuivantes. 
(  1.)  Que  les  Philofophes  en  recherchant  les  cau- 
fes  de  toutes  chofes  fe  font  crus  obligés  de  réduire 
le  Raifomiement  en  fiflème,  de  l'aflervir  à  des 
règles  &  d'en  former  un  Art  qu'ils  nomment 
Logique.  (2.)  Qu'en  voulant  faire  connoitre 
aux  hommes  la  nature,  la  caufe  &  les  effets  du 
bonheur,  lé  développement  de  ces  objets  a  pro- 
duit une  fcience  qu'ils  appellent  la  Morale  à 
laquelle  font  liées  les  Doftrines  de  1*  Théologie 
naturelle,  du  Droit  naturel,  de  F  Ethique,  de  la 
Politique,  &c.    (3.)  Qu'en  voulant  approfondir 

la 
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la  Nature  des  Objets  fehfibles  &  palpables  qtû 
nous  environnent  il  en   eft  réfulté  une  fcience 
qu'on  appelle  La  Physique,  qui  a  pareillement 
diveffes  branches ,  lesquelles  concoùrrent  toutes 
à  fa  perfeétion  i   comme  l'Optique  ,   la  Cbymie , 
F  Hydraulique  9  la  Micbanïque  &  Tes  parties,  &  plu- 
fieurè  autres.    (4.)  Qu'en  allant  plus  loin  encore 
&  voulant  connoître  la  nature  &  les  propriété* 
des  objets  qu'ils  ne  vbyent  ni  ne  Tentent  point, 
mais  dont  ils  dévinetn  l'exiftence  par  la  fpecula* 
tion  &  par  une  fuite  de  raifonnement,  il  en  eft 
ne  une  fcience  qu'on  nomme  Métaphysique 
laquelle  a  encore  plufieurs   branches ,    comme 
Wntologie,  la  Pfycbologie,  la  Cosmologie  y  la  Pneuma- 
matokgie ,   &c.     (5.)   Qu'en  voulant  connoître 
les  grandeurs,  l'eàtenfion,  les  méfureé  de  toutes 
chofes,  les  diftances ,  &c   il  faut  neceflairement 
recourir  au  Calcul ,  d'où  font  refultées  les  Sciences 
Mathématiques,  dont  les  principales  branches 
font  t Arithmétique ,  la  Géométrie ,  l'Algèbre,  FJ/iro- 
nùmiè,  &c. 

J.  XVIII.  Ceft  à  ces  cinq  Objets  ptîncipau* 

Îjue  nous  allons  teftreindre  ici  la  Philofophie, 
ans  nous  embarafler  de  ceux  qui  y  font  entre* 
la  Grammaire,  la  Rhétorique,  la  Chronologie, 
l'Hiftoire,  les  fciences  fuperieures  &  mille  cho- 
fes pareilles.  Ceft  confondre  les  fciences  &  y 
faire  naître  de  la  confufion  plutôt  que  de  Tordre 
lorsqu'on  introduit  dans  une  Doftrihe  ce  qui 
n'y  appartient  pas  effentiellement,  &  qu'on  ne 
diftingue  pas  les  objets  qui  occupent  où  le  génie 
créateur,  ou  la  mémoire,  d'avec  les  objets  qui 
font  dû  reffort  de  l'efprit  examinateur,  il  n'y  a 
pas  d'art,  pas  de  fcience  au  monde,  qui  n'ait 
quelque  affinité,  quelque  liaifon  direfte  ou  indi- 
recte 
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re&eâvec  la  philofophie^  &  qu'on  tie.puifle  ranger 
par  conféquent  fous  cette  fcience  pour  peu  qu'on, 
en  étende  les  rapports,  &  il  né  feroic  pas  difficile 
d'écrire  un  Art  de  faire  des  Joulrers  fur  la  méthode 
des  mathématiciens.     Mais  la   Grammaire  par 
exemple  appartient  bien  moins  à  la  philofophie 
eue  le  métier  de  faire  des  briques  n'appartient  à 
1  Architecture.    Les  Tables  ou  Arbres  généalogi* 
ques  des   Sciences  que  les  Fedans  trouvent  fi 
merveilleux,  &  dont  ils  fe  plaifent  à  orner  le 
frontispice  de  leurs  doues  travaux,   ne  font  en 
effet  que  des  jeux  d'Enfans  digqes  d'amufçr  oir 
plutôt  de  diftraire  les  Ecoliers  dans  les  Clafles-     , 
§.  XIX,  Faifons  ici   plutôt  encore  quelques 
remarques  eflentielles  fur  la  Philofophie  en  géné- 
ral.   L'Ame  &  Teflence  de  cette  Science  eft  là 
recherche  des  caufes  de  toutes  chofes  *   &  le 
grand  principe  de  toute  eette  recherche  confifte 
dans  cet  axiome  fondamental  que  92»/  effet  ri ejl 
produit  fans  tauft  ♦  que  rien  ne  je  fait  fans  raijm 
fuffifante.     Le  fiflème  de  la  raifon  fuffifante  eft 
donc  la  bafe  de  toute  philofophie,  &  fans  raifon 
fuffifante  rien  n'eft  philosophique.     Confîdere* 
l'ecorce  des  chofes  c  eft  les  connoître  hiftorique- 
ment;  les  décompofer  pour  en  examiner  les  prin- 
cipes &  les  caufes ,  c'eft  apprendre  à  les  coanoî- 
tte  philofophiquement,  &  c'eft  ainfi  qu'on  peut 
favoir  l'hiftoire  même  philofophiquement     La 
fiftême  adtoifable  de  la  raifon  fuffifante  In  répan- 
dant l'efprit.  philofophique  dans  le  monde,  l'a 
déjà  purgé  de  mille  fuperftîtions,dangereufes;  les 
fables  des  Magiciens,  des  forcières,  des  fpeftres, 
des  reVeftâns.  de  la  Sympathie  abfolûe  &  mille 
feveries  pareilles  font  dif  parties  parmi  les  honnêtes 
gens,  au  très  grand  avantage  du  genre  humain. 

m.t  v  s.xx; 
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5.  XX.  On  peut  encore  divifer  la  Philofophie 
en  fpéculative ,  qui  embrafie  les  objets  de  Meta- 
phyilque,  de  Morale,  &c.  &en  démon  flrative  ou 
expérimentale  qui  porte  principalement  fur  la  Phy- 
lîque, vu  que  par  les  Progrès  de  l'Efprit  humain, 
par  les  obfervations  ingenieufes  &  à  l'aide  d'une 
infinité  d'inftrumens  admirables  nos  philofophes 
modernes  ont  trouvé  moyen  d'expliquer  les  prin- 
cipaux phoenomènes  de  la  Nature  par  des  ex- 
périences &  de  démontrer  leurs  hypothèfes  au 
doigt  &  à  l'œil  ;  ce  qui  forme  des  preuves  bien 
plus  palpables  que  celles  de  nos  Ancêtres  qui 
etoient  tirées  Amplement  du  raisonnement. 

^  XXI.  Enfin  le  vrai  Philofopbe  n'eft  pas  celui 
qui  fait  tous  les  termes  de  l'Art  fur  le  bout  des 
doigts  ;  ce  n'eft  pas  celui  qui  connoît  à  fonds 
tous  les  differens  fiftèmes  des  anciens  &  des 
Modernes  ;  ce  n'eft  pas  celui  qui  a  fait  un  cours 
de  philofophie  fous  un  habile  Profefleur,  oui 
adopte  aveuglement  tes  opinions ,  qui  jure  lut 
les  paroles  de  fon  Maître  &  qui  a  appris  par  coeur 
&  pour  ainfi  dire  hiftoriquement  la  Philofophie 
d'Ariftote,  deDefcartes,  de  Newton,  deWolff. 
Le  vrai  philofophe  eft  un  homme  qui  a  la  philo- 
fophie au  dedans  de  foi,  qui  raifonne,  qui  réflé- 
chit ,  qui  cherche  lut .  même  la  caufe  de  toutes 
chofes ,  &  qui  a  f  efprit  allez  bon  pour  la  trouver  , 
fans  s'embarafler  d'un  fiftême. 
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[n  fcntefcd  par  le  ttiqt  de  Logtyul  cettfi 
fcience  qui  enfeigne  à  raifonner  jufte 
&  avec  ordre*  dont  le  but  eft  de  per- 
fe&ionner  le  jaifonnement,.  qui  pou* 
à  bien  conduire  la  raifort  dans  )a  con- 
itàVftance.des  chofes,  &  dans  la  recherche  de  la' 
trefité  tant  pour  s'en  inftruire  foi  même  qtie  pou* 
eh  inftruire  les  autres,  &  qui  pour  cet  effet  donne 
des  règles  fages  pour  définir,  divifer ,  conclure 
&  argumenter.  11  eft  aifé  de  s'appercevoit  que 
toutes  ces  règles  doivent  êrfe  prifes  dans  la  Na- 
ture &  dans  le  boh-fens  même  &  que  pat  confè- 
quent  la  Logique  ne  fait  que  rendre  à  la  raifon 
humaine  ce  quelle  a  puifé  dans  la  raifon  humai- . 
Ae  y  que  1«*  préceptes  de  cette  fcience  ne  font , 
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Sue  les  préceptes  de  la  raifon  reduirs  en  fiftême 
ï  qu'elle  ne  nous  prélente  que  le  fil  d'Ariavine 
pour  nous  guider  dans  le  labyrinthe  du  raifonne- 
nient* 

§.  II.  Ceft  aufli  pourquoi  Ton  diftingue  la  Lo- 
gique en  naturelle  6?  artificielle.  La  première  eft 
cette  opération  que  l'ame  fait  de  fon  propre 
mouvement  &  TarisfAi't,  flfcns  fqusIts'iSifîmnt-, 
mens,  &  dont  nous  trouvons  même  des  traces 
chez  les  Animaux  ,  dont  les  aftions  prouvert 
évidemment  qu'ils  font  des  fyllogismes  "continuels^ 
fans  que  nous  fâchions  fi  nous  pouvons  faire 
beaucoup  d'avantage*.  La  féconde  e{t  et  te  même 
Opération  de  l'ame  "ou  de  réfprk<>  r-angée  en 
fiftême,  aflervie  à  des  règles,  eclaircie  &  per- 
fectionnée, réduite  etffin  eu  $rt  formel  pi^qu'iti 
faut  que  tout  foit  Art  parmi  les  hommes  Ôc  fut- 
tout  chez  les  Savans. 

Ç.  III.  Chez  les  Anciens  la  Logique  faifoit  F  Arc 
de  Fefcrime  de  l.'Efprit  humain.   Les  Dialefticiens# 
étoient  toujours  prêts  au  tom'b'at*  &  fans  ceffe-' 
armés  de  toutes  pièces;  mais  ces  prèces  n'etoienc 
que  des  mots  barbares   Se   vuides  de   fens   qui 
Hevoltoïent  la  raifon  ,&  la  faifoient  fuir  pour  ufur- 

Eçï  fa  place  vacante  'dans;  chaque  ràifonnement.  - 
a  Logique  d'Ariftoté,  adoptée  &  firitfie  depuis1 
par  FEcole,  eft  toute  hériffée  de  'ce1  Jargon  5  &' 
lie  forme  qu'un  fatras'd'exjirefliôrïs  inintelligibles, 
de  termes  de  FAK  abfurdes  ,    qui  obfcurcifient 
beaucoup  plus  la  vérité  qu'ils  né  l'eclairciflent  &  • 
ne  la  rendent  lumineufe;  Les  Philofophes  modernes 
Font  à  la  vérité  beaucoup  dégagée  de%  ces  pédan- 
teries fcholaftiques  &  réduite  à  une  méthode  plus 
claire  &  plus  Intelligible  î  cependant  la  Logique 
eft  toujours  reftéê  uni  £àllé  dVmes  où  les  jeune» 
a   <  gens 
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gens  apprennent  à  pouffer  des  bottes  &  à  parer 
celles  qu'on  leur  porte.     11  arrive  fou  vent  par 
malheur  que  les  prévôts  de  cette  falle  les  plus 
-adroits  rencontrent  des  Adverfaires  qui  les  atta- 
quent avec  la  mafïûe  du  gros  bon  -  fens ,  &  qui  tan- 
dis qu'ils  s'amufent  à  tirer  des  tierces  &  des  quar- 
tes dans  toutes  les  régies ,   les  terraflfent  par  la 
force  de  leur  arme,  qui  eft  la  raifon  toute  fimple. 
On  rencontre,  dans  la  vie,  de  ces  Colofles  à  bon 
fens  qui  écrafent  indifcrètement  les  Maîtres  de 
l'Art  ;  &  la  Logique  artificielle  a  quelquefois , 
quoi  que  rarement,  le  fort  funefte  d'echoUer  & 
de  fe  brifer  contre  la  Logique  naturelle.    Malgré 
£et  inconvénient  tout   homme  de  Lettres  doit 
apprendre  cette  fcience  ,   parce  qu'il  lui  feroit 
non  feulement  honteux  de  ne  pas  favoir  les  ter- 
mes de  cet  Art  &  de  pafler  avec  raifon  pour  un 
ignorant;  mais  aufli  parce  qu'on  ne  peut  mieux 
perfe&ionner  fa  raifon  qu'en  s'accoutumant  à  rai- 
sonner toujours  avec  ordre  &  méthode.    Mais  au 
refte  ceux  qui  s'attendront  a  trouver  des  décou- 
vertes merveilleufes  dans  la  Logique  artificielle 
feront  fort  trompés,  &  il  eft  neceflaire  de  le$  ed 
avertir  ici. 

§  IV.  L'Objet  que  la  Logique  cherche  eft  la 
Vérité,  &  le  moyen  qu'elle  employé  pour  la  trou- 
ver eft  l'Efprtt  humain.  (Ce  mot  doit  être  pris 
ici  dans  fa  fignification  la  plus  étendue.  )  Comme 
il  eft  très  naturel  que  chaque  fcience  doive  faire 
connoître  (a)  l'Objet  qu'elle  cherche,  (b")  les 
inftrumens  dont  elle  fe  fert  pour  le  chercher, 
&  (c)  la  manière  dont  elle  employé  ces  inftru- 
mens, la  Logique  fe  divife  en  trois  parties  dont 
la  première  fait  pour  ainfi  dire  TAnatomie  intel- 
le&uellç  de  l'Ame  ou  de  f£/prif  humain  &  l'Ana- 
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]yfe  de  fes  opérations  ;  la  féconde  celle  de  la 
Vérité  y  &  la  troifièrae  explique  de  quelle  manière 
cette  connoiflançe  de  la  veriiç  peut  être  acquife 
&  quelle  doit  être  le  caractère,  &  les  qualités  d$ 
cette  connoiflançe, 

§.  V%Ofl  commence  donc  par  déterminer  ce 
qu  on  entend  par  fEfait  humain  &  par  la  Rai/on 
humaine,  deux  chofes  qu'on  ne  diftingue  pas 
toujours  aflez  dans  le  difcours  vulgaire.  On  exa- 
mine enfuite  quelles  font  les  Facultés  de  l'efpric 
qu'on  reftreint  à  celles  de  Sentir  &  de  Penfer.  On 
démêle  encore  dans  Tarne  les  facultés  qu'on  nom- 
me Génie,  Dljcernement  &  Mémoire ,  on  les  expli- 
que ,  les  rapporte  à  leur  vrai  principe ,  &  eq 
déduit  des  conséquences  fur  les  trois  efpèces  de 
Penfées  qui  refukent  du  génie,  du  difcernement 
&  de  la  mémoire.  De  ty  on  p^ffe  à  l'examen  de* 
Idées  &  du  Jugement.  On  voit  ce  que  c'eft  qu'une 
Proportion  ^  &  quelles  font  feg  Propriétés.  On 
arrive  enfin  à  la  grande  opération  de  l'efprit  qui 
eft  celle  de  fairç  des  Conclu/tons  &  de  tirer  de; 
Syllogismes  complets.  Enfin  l'on  çonfidère  FEfpric 
humain  dans  fou'  Etat  naturçl  &  dans  fon  Etat 
perfeStionné. 

§.  VI.  Dans  la  féconde  partie  de  la  Logique 
on  détermine  ce  qu'on  entend  par  le  mot  de 
Vérité,  &  Ton  recherche  les  forces  d'où  ellç 
peut  dériver.  On  diftingue  les  vérités  qui  naiffenc 
des  Idées  Amples  d'avec  celles  qui  réfulterît  du 
Jugement  {  on  diftingue  encore  les  vérités  abfolues 
.d'avec  les  vérités  vraifernblaùks  i  les  vérités  qui 
portent  fur  leffence  d'avec  celles  qui  portent  fur 
les  qualités  d'un  objet.  Enfuite  l'on  paffe  à  l'exa- 
men de  ^Probabilité  qui  efl  ou  hi (torique,  ou 
herméneutique t  ou  phytique,  ou  politique,  ou 
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pratique ,  ou  morale.  On  diftingue  encore  les 
vérités  de  Texijlence  même  d'une  chofe,  d'avec  les 
vérité^  des  differens  Modes  ou  propriétés  d'ex- 
ifter. 

J.  VIL  La  troifième  partie  de  la  Logique  en- 
feigne  la  Méthode  de  fe  ieryir  de  l'Efprit  humain 
pour  découvrir  la  vérité.     Ôr,  félon  fa  Logique, 
la  connoiflance  de  la  Vérité  eft  obtenue  ou  par 
T Invention  ou  par  le  Jugement  ce  qui  eft:  le  refultat 
des  combinaifons.     L'un  &  l'autre  eft  appliqué 
non  feulement  aux  différentes  ClafTes  "de  vérités, 
mais  aufli  aux  differens  degrés  de  probabilités. 
On  diftiftgue  encore  ici  le  Jenthnent ,  la  vraifem- 
blance,  la  probabilité  &  la  certitude ,  &  l'on  éclaircit 
ces  gradations.  On  montre  enfuite  comment  danfc 
la  recherche  de  la  vérité  les  Penfées  naiffent  Tune 
de  l'autre,  dans  quel  ordre  elles  naifTent  &  quel 
doit  être  l'enchaînement  des  Penfées  pour  qu'il 
en  refulte  là  Dêmonflration.     Enfin  la  Logique 
montre  les  thoyéns  étrangers  pour  arriver  à  là 
connoifTance  de  la  vérité  qui  font  ou  Théoretiques 
ou  Pratiques.     Les  premiers   moyens  confiftent 
dans  des  règles  fur  l'Art  de  raifonner  &  dans  des 
avis  utiles  pour  difcerner  le  vrai  d'avec  le  faux; 
les  féconds  confiftent  dans  l'application  &  la  Pratir 
que.    On  donne  à  cette  occafioa  quelques  précep 
tes  fur  la :  Méditation ,  gui  eft  ou  fyntbetique  ou  ànà* 
lytique.    Dans  la  Méditation  fyntbetique  on  cher- 
che à  trouver  quelques  vérités  nouvelles  &  à  les 
combiner  avec  d'autres  vérités.    Dans  la  Médita- 
tion analytique  on  confronte  les  conclufîons  avec 
les  principes ,  les  principes  avec  les  définitions 
&  divifions ,  8ç,  celles-ci  avec  les  idées  (impies. 

5.' VIII.  tel  eft  le  Squelette  des  trois  parties 
efTentielles  de  la  Lôgfque.     Pour  rendre  cette 
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partie  de  la  philofophie  encore  plus  intereflante 
on  y  a  joint  encore  d*autre$j  Arts  &  fcîences  qui 
femblent  en  effet  y  appartenir  naturellement  j 
comme  (i.)  l'Art  de  faire  connoître  &  commu- 
niquer à  d'autres  d'une  manière  claire  &  fuçcinfte 
des  vérités  qu'on  a  ou  découvertes  ou  reconnues, 
ce  qui  fe  Fait  ou  par  PlnftrufyïoQ  ou  par  la  Difpute. 
£,a  Logique  en  fournit  les  règles, 

§.  IX.  (?.)  THéurijliqutQxif  Art  ^inventer  trouve 
çncore  dans  la  Logique  des  confeils,  des.  Avis  à 
fuivre,  des  Ecueils  marqués,  qu'il  eft  bop  d'evi- 
ter,  des  Préceptes,   &  des  Règles;  quoi  que  Je 

Î principe  &  le  fond  de  toute  invention  gifle  dans 
a  difpofition  naturelle  de  l'efprit  même,  ou  dans 
l'aptitude  du  Génie. 

§.X,  (3.)  La  Méthodologie  qui  enfeigne  la  manière 
d'arranger  les  idées  &  Its  matières  dans  qn  ordre 
convenable  pour  donner  à  l'objet  qu'on  traite  dé 
la  clarté,  de  la  précifion  &  de  î'agrémçnt.    Ceft 
ici  qu'on  apprend  à  connoîtrç  &  à  examiner  la 
Meçhode  de  raifonner  des  Mathématiciens  que 
feu  M.  Wolff  a  appliquée  fi  heureufement  à  la 
Philpfophje  en  général,  &  fans  laquelle  il  paroit 
très  problématique,  pour  ne  pas  dire  împoflible 
de  découvrir  jamais  la  vérité  en  quoi  que  ce  foit. 
Cependant ,  quoi  qu'on  doive  goûter  t  approu- 
ver, adrnirer  cette  méthode,  il  ne  faut  pas  croire 
que  par  elle  le  raifonnement  humain  acquière  un 
degrç  infaillible  de  certitude,  qu'on  ait  prouvé 
évidemment  chaque  fois  qu'on  a  démontré  mé- 
thodiquement &  qu'après  avoir  établi  des  Majeu- 
res, des  Mineures,  tiré  des  Concluions,  ajouté 
des  Corrojaires,  &ç.  &c.  on  ait  tiré  la  vérité  du 
fond  du  puits,  &  quelle  foit  aux  yeux  des  autres 
hommes  également  claire  &  fans  réplique. 
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§.  XL  (4.)  ly Herméneutique  philofophique  ou 
l'Art  de  trouver  la  vérité  dans  les  Ecrits  ou  dan$ 
les  Difcours  d'autrui  par  une  jufte  intelligence  & 
pne  interprétation  judicieufe  de  fes  paroles. 

g.  XII.  (5.)  La  Mnémonique  ou  PArt  de  culti- 
ver &  d'ependre  la  Mémoire,  qui  fournit  plufieurs 
ponfeils  fajutaires  pour  exercer  &  fortifier  cette 
facuité  de  l'ame,  fans  laquelle  toutes  les  feiences 
ferojent  vaines  pour  J'hpmme,  &  qu'il  faut  même 
efperer  que  l'Etre  fuprême  nops  confervera  dans 
l'Eternité,  vu  que  le  bonheur  éternel  de  l'homme 
dépend  de  cette  propriété  de  l'ame  qui  forme  la 
Reminifcencg,  fk  fans  laquelle  tout  bonheur  ou 
tout  malheur  ï  venir  feroient  égaux  pour  notre 
Etre  préfent. 

§.  XIII.  Toutes  ces  chofes  s'apprennent  par 
l'Etude  de  la  Logique  même,  que  nous  trouvons 
par  cette  raifon  très  récommapdahle.  Car  quand 
même  elle  ne  nous  indiquerait  que  le  chemin  qui 
conduit  à  la  vérité,  à  difeerner  le  faux  du  vrgif 
l'apparent  du  réel  f  le  raifonnement  fpecieux  & 
captieux  des  Sophiftes  d'avec  le  raifonnement 
folide  deî  bons  phiJofophes,  à  difeerner  les  pro- 
poOtions  ou  faufles  ou  équivoques  &  les  conclu- 
rions qui  cloçjient  dans  les  fophismes,  d'avec  les 
argumens  vrais  &  réels  qui  cara&erifent  les  bon- 
nes démonflrations,  le  genre  humain  lui  auroic 
fans  contredit  des  obligations  infinies. 

5.  XIVrf  Ajoutons -encore  à  tout  ceci,  que  la 
bonne  &  faine  Logique  fort  encore  à  nous  garan- 
tir des  pièges  que  tendent  au  raifonnement  hu- 
main les  Paradoxes y  les'Antithèfes,  &  quelques 
figures  féduifantes  de  la  Rhétorique  que  notre 
fiècle  admire  fi  fort,  qu'il  n'eflime  un  Ouvrage 
qu'autant  qu'il  en-  eft  rempli.     La  Vérité  feule 
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devroic  cependant  former  le  principal  mérite 
d'un  Livre.  Un  Paradoxe  en  général  eft  une 
Proposition  forprennante  &  difficile  à  croire,  qui 
choque  les  opinions  communes  &  reçues^  quoi 
qu'elle  ne  laiffe  pas  quelquefois  d'être  véritable. 
Celui  qui  le  premier  parla  aux  habitans  de  notre* 
Hémifphère  des  Antipodes,  leur  débita  un  grand 
paradoxe,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  vrai.  Un, 
Géomètre  qui  avance,  que  le  contenu  eft  plus  grand 
que  le  contenant,  dit  un  paradoxe  en  apparence 
mais  au  fond  une  vérité.  Un  homme  de  lettres 
qui  foutiendroit  ferieufement  que  l'Introduâion 
des  Arts  &  des  Sciences  a  caufé  le  malheur  du 
Genre  humain,  avanceroit  un  Paradoxe  faux    & 

Sui  plus  eft  une  fottife  dangereufe;  un  faifeur  de 
oman  qui  peindroit  une  jeune  fille  de  condition 
qui  fe  laiffe  féduire  par  un  petit  Gouverneur,  au 
point  d'avorter,  &  qui  le  quitte  après  pour 
époufer  un  Seigneur  très  bénin  ;  un  Romancier 
dis -je,  qui  préfenterpit  de  pareils  perfonnages 
comme  des  Modèles  de  vertus ,  debiteroit  des 
paradoxes  très  ridicules,  &  d'autant  plus  perni- 
cieux, que  tout  le  monde  n'eft  pas  fait  pour  exa- 
miner ces  fortes  de  propofitions  fpécieufes  & 
éblouïffantes  fur  les  règles  d'une  faine.  Logique. 
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CHAPITRE    QUARANTIÈME* 

t   A      MORALE 
en    GENERAL. 


5-         Ï. 


!^£ë~33^a  Morale,    dénomination  admirable 

ff  r  fît  ^ue  nous  <*evons  ^  Ciçeron ,  eft  la 
X-/  (I  Doftrine  des  mœurs ,  la  fcience  de 
l  bien  conduire  fa  vie  &  fes  Avions. 
E— &$  Or,  comme  toutes  nos  a&ions,  dôfct 
l'enchaînement  forme  notre  vie  &  cara&erife  nos 
mœurs ,  doivent  fe  régler  fur  nos  devoirs  ,  <Sç 
aue  nous  avons  des  devoirs  à  obferver  envers 
VEtre  fuprême,  envers  nous  mêmes,  envers  le« 
autres  Créatures,  envers  les  hommes  nos  femblâ- 
bles  confidérés  chacun  en  particulier  &  envers  la 
Société  des  hommes  en  génçral  #  il  s'enfuit  que 
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cette  fcience  a  plufieurs  branches  ou  Do&rines 
particulières,  qui  font  toutes  de  telle  étendue  & 
de  telle  importance  que  chacûfte  mérite  d'être 
traitée  féparement.  Ces  Dodtrines  font  (a)  la 
lléobgie  naturelle ,  (b)  la  Morale  pbtlvfopbique  pro- 
prement dite,  que  les  Grecs  &  Latins  nomment 
auffi  Ethique ,  Etbica ,  (  c  »  la  Politique  générale  ou 
la  Prudence  commune „  (à)  la  Politique  dts4  Etats  ou 
la  Science  du  Couvïmement,  (e)  le  Droit  de  la  ATa- 
ture,  &  (f)  le  Droit  des  Gens. 

§.  IL  Plus  on  réfléchit;  plus  on  approfondit, 
plus  on  concentre  fes  idées,  plus  on  les  fimplifie, 
&  plus  on  trouve  que  le  Principe  de  toutes  les 
frétions  humaines  ett  unique  &  qu'il  ne  fauroic 
être  qu'unique.  Ce  Principe  eft  toujours  le  Désir 
du  bonheur,    le  défir  de  rendre   fa  conaitiou 
meilleure,  expreflions  qui  font  ici  fynonimcs  <Sfc 
que  nous  n'employons  que  pour  mieux  défigner 
&  éclaircir  une  feule  &  même  chofe.     L'idée  du 
bonheur  renferme  celle  d'un  Bien  auquel  nous 
devons  afpirer  &  d'un  Mal  oppofé  que  nous  de- 
vons éviter.     Un  Bien  eft  chaque  objet  qui  peut 
concourir  à  la  perfection  d'un  Etre,  un  mal  tout 
ce  qui  fait  l'effet  contraire.     Or  comme  la  per- 
feftion  &  rimperfeétion  de  l'homme  peuvent  être 
opérés  de  diverfes  manières,  il  s'enfuit  qu'il  y  a 
auffi   plufieurs   biens  &  plufieurs  maux.      Des 
efforts  que  l'homme  fait  pour  fe  procurer  ces 
biens  nait  PInterct  propre  ou  perfonnel  qui  forme 
Ja  baze  &  le  motif  de  toutes  fes  a&ions. 
-    5-  m*  ^es  biens  ne  font  pas  feulement  diffe- 
rens  par  leur  nature,  mais  auffi  par  leurs  Degrés 
d'excellence  &  d'utilité.    11  s'enfuit,  qu'il  y  a  un 
bien  fuprême  ou  un  premier  bien  &  par  confe- 
quent  un  premier  bonheur,  un  bonheur  fuprême. 
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La  pofleflîon  de  toirs  ces  biens  divers  forme  la- 
félicité,  &  les  vrais  moïens  pour  y  parvenir  nous* 
fonp  enfeignés  par  la  Morale,  La  Morale  philQ- 
fophique  n'a  d'autre  règle  que  la  Raifon  humaine; 
la  Morale  théologique  emprunte  encore  le  fecours* 
de  la 'Révélation  pour  nous  conduire  à  la  félicité  < 
éternelle.    . 

§..IV.  ^Chaque?  Aâion  humaine  a  un  But  & 
chaque  afition  eft  un  Moyen  pour  parvenir  à  ce 
but.     La  raifon  nous  Fournit  des  règles  qui  déter-r 
minent  la  juftice  &  Futilité  de  ce  but ,  &  qui* 
nous  éclairent  fur  les  moyens  pour  l'obtenir.  Ces* 
règles  font  nommées  Loix  ,  &  l'inftruâion  fur  les 
moyens  Con/eils.    Les  Loix  font  diôées  ou  par; 
l'Etre,  fuprême  dans  la  Révélation ,  &  s'appellent 
divines   par  excellence,   ou  par  la  raifon  ou  la 
Nature  &  font  nommées  naturelles ,.  ou  par  des 
Législateurs   auxquels  les   conventions   en   ont 
donné-  le  droit  &  s'appellent -outto  ou  politiques 
<m  arbitraires*    Le  Confeil  eft  fourni  à  1  homme 
012  par  fes  propres  lumières,  ou  par  les  lumières 
de  ceux  qu'il  confuke.     Le  Châtiment,  eft  un  mal 
ou  une  peine  dont  font  punis  les  Contrevenans.      * 

§*  V.  La  Morale  en  feigne  donc  dans  fes  diver- 
fes  Doftrines  les  moyens  d'obeïr  à  ces  Loix  en 
rempliffant  £& devoirs  envpr*  Dieu ,,  etivers  foi- 
même  ,  envers  les  autres  Créatures  &  envers  la 
Société;  d'où  refulte  fa  félicité;  &  elle  confidère 
pour  cet  effet  la  Naïure  ^  la  fituation  de  l'hom- 
me y  ainfi  que  la  Nature  &~  les  effets  de  fes  ac- 
tions ;  comme  fa  faculté  de  penfer,  fa  liberté, 
fon  penchant  au  bonheur,  fa  confcience,  &c. 
quelles  font  les  a&ions  neceffaires,  accidentelles 
ou  arbitraires  de  l'homme,  ce  qu'on  appelle 
devoirs  &  allions  indifférentes,  ce  qu'on  nrîmme 
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thete  de  naturelle  pour  la  diftingtier  de  la  Théolo- 
gie qui  eft  fondée  fur  la  révélation  &  que  dans  les 
recherches  que  nous  allons  faire  ici  fur  les  objets 
énoncés  cy-deflus,  nous  n'employerons  que  les 
lumières  naturelles  de  la  droite  raifon,  dont  il  a 
plû  au  Tout-puiflant  de  doiier  le  genre  humain. 

5-  II.  Tout  eft  compofé  dans  la  Nature,  parce 
quo  tout  eft  diffoluWe  &  que  le  point  le  plus  in* 
vifible  peut  encore  fe  divifer.  Ce  qui  eft  coibpofé 
doit  avoir  des  parties  dont  il  eft  compofé.     Ces 
parties  ne  peuvent  s'être  jointes  &  réunies  elles 
mêmes  avec  ordre ,  avec  régularité ,  avec  har- 
monie ,   avec  un  but  raifonnable  ;  le  hazard  ne 
iaifroit  les  avoir  réunies  non  plu$,  parce  qiie  le 
mot  de  hazard  eft  en  foi -même  un  mot  vuide  de 
fens,  &  que  quand  même  on  y  attacheront  des 
idées*  le  jmajrd  félon  ces  mêmes  idées  ne  fauroit 
opérer  avec  un  but,  avec  ordre,  avec  régularité, 
avec  un  plan,  avecconftance,  avec  uniformité, 
vu  qu'il  cfefferbit  dès  lors  d'être  hazard.     Quand 
même  auffi  il  y  auroit  dans  la  Nature  des  parti* 
cules  fimples,  des  Monades,  des  Atomes,  des 
Etres  petits  non  compofés,  il  eft  impoflible  guef 
ctes  particules  puiflent  s'être  jointes  d'elles-mêmes 
&  encore  moins  qu'elle  ayent  joint  les  parties, 
dont  les  autres  Etres  font  compofés,  de  mariièreL 
due  chacun  de  ces  Etres  concoure  au  maintien  diii 
interne  général.    Il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  autre 
Etre  tout  puiflant  intelligent  &  fage  qui  ait  réuni 
Ces  parties,  <jui  ait  arrangé  &  opéré  toutes  le* 
modifications  de  la  matière  ou  des  parties  de  la 
néture,  qui  ait  donné  l'ame  &  la  vie  à  tout  ce 
qui  eft  abîmé,   A'qui  entretierie  toutes  chofes 
dans  l'ordre  que  Ta  fagefle  a  une  fois  préfcrit,  & 
creft  cet  Etre  que  nous  comprenons  fous  l'idée 
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deî)feu,  que  nous  nommons  Dieu.  Peu  importé 
quel  Principe  on  admette,  pourvu  qu'on  conçoji 
ve  ce  premier  principe  comme  un  Etre  toutpuis- 
fant  ,    fouverainement    intelligent,,  fouveraine- 
iftent  fage  &  parfait  dans  tous  les  fens  poffibles; 
Quand  nous  remontons  dans  notre  efprit  comme 
par  une  échelle  jusqu'à  la  première  tige  de  tous 
les  Etres ,  nous  leur  trouvons  toujours  un  com- 
mencement ,   une  origine,    un  point  où  ils  ont 
été  compofés  de  differen tes  parties.    Nous  avons 
beau  remonter  ,   il  faut  toujours  s'arrêter  à  ce 
point»     Ce  nombre  un,  ce  point,  ne  fauroit  être 
reculé.    Ce  point  eft  Tfnftant  de  la  Créatiori.    Ori 
peut  dire  avec  M.  de  Montesquieu    ,,  Ceux  qui 
5,  ont  dit  qu'an*  fatalité  aveugle  a  produit  tous  les 
99  effets  que  nous  voïons  dans  le  monde,  ont  dit  une 
„   grande  abfurditë ,  car  quelle  plus  grande  ab- 
5,  furdité  qu'une  fatalité  aveugle  qui  aurait  prd- 
„  duit  des  Etres  intelligent  "  ,  i 

.   g.  III.  Je  ne  fais  ici  cette  èfpêce  de  démon- 
ftration   que  pour  donner  à  mes  Le&eurs  une 
idée,  un  exemple  de  la  manière  dfe  ràifonnç r  dans 
la  Théologie  naturelle.    Je  ne  crois^  pas  fournir 
ici  quelque  nouvelle  preuve  de   FÊxiftenee  de 
Dieu ,    encore  moins  une  preuve  qui  fpit  fans 
réplique  fie  contré  laquelle  on  n'ait  dëja  fait  bien 
des  exceptions  &  des  oppofitipns.     Bonnes?  jfé 
n'en  crois  rien.     Quai  qu'il  en  foit ,  la  Théologie 
naturelle  a  vingt  argument,  vingt  démbnftratioijsi 
pour  prouver  l'exiftence  de  Dieu.     Feu  M.  de. 
Maupiertuiç  lui  en  a  fourni  encore  une  nouvelle  * 
iirée  du  principe  de  la  moindre  Aétion.    Cette 
demonfïration  me  pafoit  bien  forte,  bien  folide, 
bien  féconde ,   mais  elle  ne  fauroit  donner  l'ex* 
cliifîon  $  toutes  les  autres.    Les  arguraens  tirés 
Tom.  I.  X  des 
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des  caufes  finales,  de  h  phyfique  la  plus  febttle, 
de  l'organifation  de  nos  corps,  &c.  &c.  font  en- 
core d'une  très  grande  force.  A  cette  fouk  de 
preuves,  ferait -il  permis  d'en  ajouter  encore 
une,  qui  peut-être  ne  frappera  &  ne  perfuadera 
pas  également  tout  le  monde,  mais  qui  a  bcfoia 
d'une  têce  metaphyfique  pour  être  comprit  Soit 
qu'on  admette  le  fiftêrae  des  idées  innées ,  fok 
qu'on  croie  que  ces  idées  fe  forment  dans  notre 
ame  des  images  qui  y  font  portées  par  nos  feus 
extérieurs,  il  paroit  toujours  également  certain 
que  nous  ne  faurions  avoir  une  idée,  une  notion 
d'un  Etre  qui  n'exifte  point  du  tout  &  qui  n  a 
jamais  été.  Nous  pouvons  à  la  vérité  nous  re* 
prefenter  toutes  fortes  de  chimères,  notre  imagi- 
nation peut  enfanter  des  Monftres  à  têtes  d'aigle* 
à  corps  de  Bon  ,  à  queue  de  ferpent ,  à  pieds 
d'Autruche  ;  naais  il  eft  bon  de  remarquer  que 
ces  Monftres  &  ces  chimères  ne  font  dans  notre 
imagination  que  des  compofés  d'Etres  qui  exiftent 
dans  ta  Nature ,  d'Etres  que  nous  joignons  en* 
femble,  tandis  qu'il  ne  paroit  pas  poffible  de  fe 
former  une  idée  d'un  Etre  qui  n'a  jamais  été.  Il 
faut  donc  ou  que  l'idée  de  Dieu  nous  foit  innée 
&  alors  c'eft  l'ouvrage  immédiat  du  Créateur,  où 
que  nous  ayons  conçu  cette  idée  par  les  fens 
extérieurs,  en  voyant  ou  en  fendant  tous  les  ob- 
jets qui  nous  environnent  &  en  rencontant  pat 
une  fuite  neceffaire  de  rai  fondement  à  leur  pre- 
mière origine.  Ce  qui  dans  l'un  ou  l'autre  cas 
prouverait ,  ce  femble ,  évidemment  l'exiftence. 
.  cPun  premier  Etre  qu'on  nomme  Dieu, 

$.  IV.  Dès  qu'on  a  bien  établi  la  grande  vérité 
de  l'Exiftenee  de  Dieu  on  ne  peut,  en  fuivaat 
lés  teniiéres  de  U  faine  ration ,  fe  *ep*éfenter  cet 
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fetire  que  comme  Faflemblage  déboutes  les  perfeUicns 
pêffibles.  Vouloir  deviner  ce  que  ceft  que  fon 
dience  ,  c  eft  faire  des  efforts  auflî  vains  que 
téméraires  .  c?èft  vouloir  voler  fans  avoir .  des 
ailes ,  c'éft  vouloir  approfondir  ce  qui  fe  pafle 
dans  une  autre  ptarsète,  tfeft  vouloir  enfin  iîot- 

Jôffible,  Mais  Dieu  a  donné  aflêz  d'étendu  à 
efprit  humain  pour  pouvoir  connaître  &  com- 
prendre par  utle  fuite  de  raiibtinement  quelques 
unes  de  fes  quàtttéseffemieMes,  de  fes  attributt* 
de  fes  perfeéiictos  Ceft  aiafi  >qae  la  Théologie 
naturelle  nous  apprend  que  c'eft  un  Etre  infini 
tant  pour  le*  bornes  que  peur  fa  durée  de  "Cm 
exiftance  ;  qu'il  eft  toutptiiffant  ,  jufte ,  bon  ^ 
fage,  &c.  au  fouverain  degré*  La  règle  naturelle 
eft  qu'il  faut  attribuer  à  Etàeti  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  entrer  dans  l'idée  de  la  plus  haute 
perfection   &  fie  Lui  rien  attribuer  de  ce  qui 

Îârok  oppofé  à  Tidéé  de  la  phis  haute  perfeéMbir. 
:ous  les  philofophes  &  tous  les  théologiens  n'ont 
pas  eu  cette  règle  conftammetot  devant  les  yeux. 
Rétreciffant  leurs  idées  dans  une  fphère  trop 
étroite,  ils  ont  cru  quelquefois  que  les  vertus 
de  Dieu  ne  poiivoient  être  -formées  qtie  fur.  Iç 
modèle  des  vertus  humaines,  &  qu'au  contraire 
Cet  Etre  fi  parfait  pouvoit  avoir  les  paffions  defe 
hommes  ,  comme  la  colère  ,  la  vengeance  y  \t 
repentir  ,  &c.  c'eft  à  dire  être  fufceptibde  dés 
imperfections  humaines.  Ceft  ce  qui  a  fait  dire 
à  M.  de  Fonteftelle  dans  fes  Dialogues  des  Morts: 
Les  bentmvs  veulent  bien  que  les  Dieux  fpient  ûufjifmé 
ipieux  ;   mais  ils  ne  veulent  pas  que  les  bêtes  Jêitrit 

J.  V.  En  cotrtbifcaiit  l'idée  de  kj  bonté,  de  la 
fegfcfle  &  de  1»  toute  puiflanoe  de  Dieu*  avefe 
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l'idée  que  tous  les  Etres  dans  la  Nature  font 
compofés  de  parties,  que  l'homme  l'eft  partie»» 
Hèrement ,  &  qu'il  n'y  a  que  l'Etre  fuprême  qui 
poiffe  avoir  opéré  cette  compofition  générale  & 
particulière,  qu'il  n'y  a  que: l'Etre  fuprême  qot 
ptiiflV entretenir  l'Univers  dans  un  ordre  &  une 
iaiiroonié confiante;  en  combinant,  dis -je,  tou- 
tes xeà  idées ,  le  raifonnement  nous  conduit  â 
deviner  &  à  nous;  appercevoir.même  diftinôe- 
jnent  de  la  Création  '&  de  la  Providence  divine. 
.0  §•  VJ.  De  l'idée  de  Dieu ,  d'un  Etre  fouverai- 
nehtent  parfait  f  des  qualités:  eflèntielles  de  cet 
Etre*  &  de  fa  qualité  particulière  de  Créateur  & 
de: Conservateur  de  l'Univers,  Hâiflent  des  rap- 
ports généraux  entre  Dieu  &  les- Créatures ,  <& 
des  rapports  particuliers  entre  Dieu  &  les  hom- 
mes* comme  Créatures  douée*  d'une  plus  gran- 
jdç  intelligence.  Ces  rapports  impofent  des  de- 
voirs à  toutes  Jes: Créatures  &  furtout  aux  hu* 
mains  &  l'accompiiiTement  de  ces  devoirs  forme 
leurs  premières  vertus.  .  . 

§*  VII.  Ces  devoirs  principaux  font  (a)  le 
defir  de  connoître  Dieu,  &  de  l'admirer  dans  k$ 
pfcr&ftions  infinies-,  (b)  l'envie  de  connoître  & 
d'approfondir  ;  fa  loLnaturelle  qu'il  a  gravé  dans 
Je. cœur  des  humains  en  le  douant  de  la  raifon, 
(ic)  Je  deûr  de  le  fervir  félon  les  vues  apparentes 
de  fa  haute  fagefiev  c'eft  à  djre.de  Lui  rendre  un 
culte  rai fonnable  f  (d)  la  reeonnoiiTance  pour 
fes' bienfaits  ;  (O.'le  refpeft  pour  Sa  Majefté 
feuveraine,  (f)  l'attachement,  (g)  la  confiance 
fans  .bornes  (Ji^  Je.défir  de  rtsipljr  les  vues  .de 
fa  fagefle  en  général ,  &  de  la  déftination  en  parti- 
culier pour  làqiieHe  11  femble  rjous  avoir  formés» 
&  une  infijjité'd'itwtres  devoirs  femblables,  qui 
.-lit  c.  /  tous 
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totfs  découlent  naturellement*  du  prineip»<rôçon* 
teftable  de  l'exiftence  deDieu.    ^ 

J.  VIII.  Les  preuves  de  l'exiftence  d'un  Etre 
fiiprême ,  les  rejfherçhçs  fur  les  gualités  .&  Tes 
perfe&ions,  lVxplication  des-"  Rapports  qui  fe 
rrouvent  entï^Dieu  &  les  hommes  &  le*-déyoirs 
qui  en  refultent  pour  ces  derniers,  ce  font  là 
les*  objets  importai)?  doflt(focaM>eJp>  TJiéplogie 
naturelle  à  qii1elfe:  prduvtf  en  détail-  avec  autant 
d'evidençe  que  Tefpnt  humain  y  en  peut  porter. 
Celui  qui  veut-  étudier  la  TRSôlôgfê  ëff  "g?HSral 
doit  s'y  appliquer  préferablement.  C'eft  le  prin- 
cipe &  Iç  fynciemçnt  de  tçi^eJa^Théotogi^ftofi- 
tive,  &  Y  oh  peut  dire  hardrmens<qde  toute  Reli^ 
gion  qui  fer  oit  oppofée  dire&ement  &  démon  ftra- 
tivemertt  à  ljt\Religiî>n  natyrel^f  feroit  tfqe  Re* 
îigion  faufle  &  abfufde;  vu  que  nul  homme  Air 
la  terie  iraf  j^ifi^s:  eu  v  ni  ^'aura-  janpajs  *flez 
d'autontéppil'r^feigner  à^d'àrftreê  hofettne*  dea 
Dogmes  qui  répugnent  manifefteinent  à  la  droiçç 
raifon  émkn^e  de  ÇHeb,  '  &    «•'  -r  ^  •  ' 
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NOMMIE   AUTREMENT     . 

L'E     T     H     I     Q    U     E. 

I  e  Mot  de  Morale  a\£fc*  préfenté  une 
1  idée  trop  vafte  &  urçD~£fcndiié  à  la 
plupart :^,Ph#ofi^tift*»  ,$s  ont  cher- 
che un  autre  ternie  ponn*  exprimer  la 
Détermination  de  ta  Fotomi  de  ï homme  an 
Bien,  &  ils  ont  crû  le  trouver  dans  le  mot  JEtti* 
ça  y  donc  l'Origine  eft  grecque,  L'Ethique  riejl 
donc  en  effet  que  l'Ecole  de  la  Vertu ,  puisqu'elle 
enfeigne  la  manière  dont  l'homme  doit  îègler 
;  ■  •    '  '  toutes 
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tontes  fes  aétions  pour  être  vettaem  &  par  tme 
fuite  neceflaire  pour  être  heureux.  Elle  le  divife 
en  trois  parties.  Dans  la  première  elle  confidère 
la  Nature  de  l'homme  &  principalement  fa  Vêtenti. 
Dans  la  féconde  die  examine  f aptitude  fc?  Titick* 
nation  morale  que  la  volonté  doit  acquérir  pour 
fe  déterminer  au  bien,  &  dans  h  troifième  elle 
fait  des  recherches  furies  Moyens \t*  plus  propres 
4  donner  à  la  volonté  humaine  cette  aptitude  & 
ce  penchant. 

$.  11.  La  Volonté  eft  nue  facnké  naturelle  de 
famé  par  laquelle  elfe  fe  détermine  en  faveur  de 
te  mu  ki  jmote  ot  vrai  où  bon;  &  rejette  ce 
qui  lui  parote  faux  ou  mauvais.  Nous  difons  avtic 
réflexion  ce  qui  lui  patoit  vrai  ou  tèi« ,  bon  ou 
Mauvais  &  non  pas  ce  qui  */^tei.  Car  Fefprit 
examine  &  préfente  tous  les  objets  à  la  Volonté, 
&  félon  qu'il  le*  pfétente  elle  les  accepte  ou  lés 
yejette,  car  la  Volonté  n'a  abfclument  aucune 
faculté  d'examiner  &  déjuger;  elle  n'a  rien  qvte 
1a  détermination  *n  partage.  Or  comme  fefprit 
humain  eft  emiÔc  faux»  tantôt  foible ,  &  tarifât 
corrompu;  il  arrive  trop  fouvent  qu'il  prëfétftfe 
les -objets  tour  de  travers  &  que  par  conféquent 
la  volonté  fe  détermine  ver*  ce  qui  eft  ou  faux 
ou  ttiau vaii  en  efftt ,  fans  cependant  le  favoir  êc 
fîtes  le  vouloir.  One  volonté  par  exemple  qui 
aura  déterminé  un  homme  à  tuer  fon  père  ;  s'eft 
déterminée  manifeftement  vers  le  mal,  mai*  c'eft 
Te^rit  qui  en  eft  caufe  &  qui  aura  prefcmé  à  la 
volonté  le  mal  de  commettre  cette  AfiKon  horri- 
ble moins  grand ,  que  le  bien  apparent  qui  pou* 
voit  lui  en  réfulter.  Ceft  Tefprit  qui  a  vu  mal 
&  la  volontç  a  pris  le  change.  Car  fi  la  Volonté 
pouvoit  fe  déterminer  arbitrairement  ou  pour  le 
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.bien  ou  pour  le  mal,  il  faudrait  que  la  Volonté 
eût  la  faculté  de  raifonner  de  comparer  &  d'exa- 
miner ;  ce  qui  eft  l'ouvrage  de  l'efprit.  C'eft 
dope  confondre  les  idées  les  plus  (impies  &  em- 
brouiller mal  à  propos  tout,  que  d'attribuer  cette 
faculté  à  la  Volonté,  ou  ne  pas  fa  voir  la  lignifi- 
cation des  rapts  &  la  valeur  des  termes.  C'eft 
donc  auffi  une  eypreflion  impropre  quand  les 
Mpraliftes  chrétiens  prétendent  que  la  Volonté 
de  l'homme  foit  portée  au  mal  dès  fon  enfance. 
J,e  contraire  eft  manifestement  vrai  ;  mais  le  mot 
de  .volonté  eft  ici  combiné  avec  l'opération  de 
-l'efprit,  •  Toutes  les  fpéculations  que  les  Moralis- 
tes philpfophes  font  dans  le  jnêtne  fens  fur  la 
Volooiç^fe*  opération. font  donc  auffi  frivoles. 
Jl  ne  s'agit  que  de  Contrer  à  l'efprit  ce  qui  eft  bon 
pu  mauvais ,  vrai  ou  faux ,  la  volonté  fuivra 
toujours  refprH  qui  la  guide;  &  quant  à  l'effet  la 
çhofe  revient. absolument  au  même  &  ne  forme 
•au  fond  qu'un  jeu  &  une  difpute  de  mots. 

'§.  III.  L'Objet  de  la  Vojonté  eft  donc  le  bien 
Ou  Je  mal,  &  l'effet  de  la  Volonté  eft  la  déter- 
•mipation  pour  le  premier  <3cle  (*)  rejettemenc 
du  fécond.  De  lu  détermination  naît  le  défir^  du 
'JRpjetiement-  pait  Faverfiqn.  l\  y  a  des  défirs 
naturels  &  des  dçfirs  arbitraires,  de  bçns  defirs  & 
de  mauvais  défira.  Les  defirj  fo^t  naîqre  les  In- 
clinations qui  fpnt  encore  ou  towtutufes  ou  vicitufts 
felqn  qu'elles  portent  fur  le  bien  qu  le  mal;  Ici 
jat  Morale  examine  la  Natyre  &  le$  effets  de 
J'Ambitipn,  de  l'Avarice,  de  la  Volupté,  &  de 
toige$  Jes  divçrfes  inclinations  qyi  en  refultent 

OA 

*    (*)  On  nous  paflera  ce  mot  qui  n>ft  pas  trop  françofs 
'niais  Qui  «tptfw*  <  :    ,   • 
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ou  que  l'on  peut  comprendre  ious  ces  trois  Clafles. 
Les  differens  dégrés  de  force  des  Inclinations  les 
font  dégénérer  ou  en  Panchans  ou  en  Paflions.  Elles 
font  aufli  ou  Naturelles  ccft  à  dire  qu'elles  refultent 
de  la  conftrtution   naturelle  du  corps  humain  9 
comme  l'amour,  ou  du  tempérament,  comme  la 
vivacité;  ou  Habituelles  qui  naiflent  de  l'habitude 
comme  l'inclination  pour  la  Mufique.»  La  Morale 
philofophique  en  pouffant  tes   recherches  aufli 
loin  que  poffible ,   diftingue  aufli  les  Penchans 
primordiaux,  qui  forment  pour  ainfi.dire  la  raci- 
ne des  autres ,  d'avec  ceux  qui  en  naiflent  &  qui 
n'en  font  que  les  branches,    C'efl  ainfi  que  l'A- 
mour eft  un  Penchant  primordial.    L'Amitié  en 
eft  une  branche.  Le  goût  pour  un  jardin ,  l'affec- 
tion pour  un  oifeau,  pour  un  chien  en  dérive"; 
c'cft  un  Amour  qui  porte  fur  ub  objet  inférieur. 
De  tout  cela  refultentencore  les  mouvemens del 'dme, 
&  les  paflions 9  comme,  l'efperance.,  ;ta  crainte  , 
le  plaifir,  la  trjfhflev  Ja  joïe ,  le  .de&fpoir,  te 
chagrin,  &c.    Enfin  l'on  confidère  1er  mouve- 
rnens  de  l'ame  &  Je  jeu  des  paflions  lorsqu'ils 
font  accompagnés  de  h  volonté  ferieufe  d'obtenir 
le  bien  que  nous  defirons  pu  d'éloigner  le  mal 
que  nous  craignons,  &  c'eft  ici  que  la  Morale 
explique  la  colère,  le  courage,  Ja  valeur,  lerai* 
lauon  ,  la  compaflîoo ••>   l'envie,    la  honte,  la 
çuriofité  ,   la  jaiouûe ,  &  plufieurs  mauvemehfc 
femblables  de  l'ame.  -  :  -  \ 

J.  IV.  A  l'égard  de  la  féconde  Partie  :de  l'Ethi- 
que ,  comme  nous  croyons  avtoir.  jprouvé  au 
J.  II.  que  la  Volopté  de  l'homme  opft.  toujours 
naturellement  portée  au  bien,  on.  jckutj  (uppofer 
que  quand  la  Morale  parle  de  Y  Aptitude  que  la 
:  valoftté  <&«  acqqedc  ppur  fe  d^ntxijitter  <fu  bien 
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&  au  vrai,  elle  entend  ici  la  volonté  combinée  avte 
i'efprit  &  fouvenc  féduite  par  lui     Selon  cette 
idée  cofle&ive,  &  non  dans  aucun  autre  fens,  on 
peut  dire  que  la  Volonté  de  l'homme  eft  dans 
un  état  de  corruption ,  dans  an  état  vicieux, 
dans  un  état  de  foibiefle,  &c.    Mais  il  faut  faite 
ici  une  confidération  importante.    Noos  avons 
des  fens,  ou  pour  mieux  dire,  m  fins  qui  eft  le 
.taft  ,  la  fenfîbilité  ,  &  que  les  naturaiiftes  ont 
dsvifé  en  cinq  félon  le  fiége  ou  il  exerce  fa  fonc- 
tion, comme  la  vtie,  l'ouïe,  le  taâ,  le  gout9 
l'odorat.    Tout  cela  eft  iftanifeftemem  corporel 
&  ce  fens  ou  ce  ta&  peut  être  affeôé  d'une  ma- 
nière agréable  ou  defegréabie  félon  que  les  extré- 
mités délicates  àe%  fibres  &  les  nerfs  font  agités. 
Nous  avons  encore  des  befoins  corporels,  com- 
me le  boire,  le  manger,  le  repos,  l'amour  & 
Ses  fuites,  &c.  dont  TafTouviiTement  nous  caufe 
toujours  du  plaifir.    Or,  la  Volonté,  qui  fe  de* 
termine  toujours  pour  ce  qui  lui  paroit  un  bien, 
fe  decermibe  par  conféquent  naturellement  pour 
ce  qui  fait  plaifir,  &envifage  le  plaifir  comme  un 
bien.    Delà  le  penchant  naturel  de  la  Volonté  à 
fatisfaire  les  befoins  du  corps  &  à  ce  qui  peut 
Aire  des  impreffîon*  agréables  aux  fens;  &  c'eft 
ici  que  la  faine  raifon  doit  faire  comprendre  à  la 
volonté  que  l'excès  de  ces  plaifirs  eft  auffi  nuifi- 
Me  à  notre  Etre  que  l'ufage  lui  en  eft  utile,  pour 
empêcher  que  la  Volonté  ne  confente  pas  fans 
celle  au  plaifir,    C'eft  peut-être  ce  penchant  de 
la  Volonté  au  plaifir  que  l'on  nomme  très  mal  à 
propos  un  penchant  vicieux,  corrompu ,  un  pen- 
dant au  mal.    Mais  c'eft  tout  le  contraire  en 
«fiet. 
$.  V.  Du  défit  du  bonheur  |  du  penchant  à  la 
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Volupté  des,  fens,  &  de  l'inclination  naturelle  à 
iatisfaire  agréablement  les  beloins  du  corps  nais- 
fent  donc  les  qpaffioa*  &  en  premier  lieu  î Amour 
propre  1  qui  -eft  ou  raifonnable  ou  déraifbnnable, 
Selon  les- bornes  dans  lesquelles  il  eft  r'ertfermé. 
L'Amour  propre  enfante  l'ambition,  l'avarice ,  la 
Vplupré.  -Du  penchant  à  ces  paflions  naifTem  les 
Vices,  qui  ne  (ont  qu'une  inclination  continuelle 
&  des  aflrons  ou  injuftes  ou  irraifonftables.  On 
compte  trois  vices  principaux  d'où  découlent 
cous  les  autres,  favoir  l'Impiété  envers  Dieu, 
l'Intempérance  envers  foi -même,  l'Inîuftice  en- 
yers  le  prochain.  Delà  dérivent  (i.j  F  A  théis- 
me ,  Tldolatrie ,  la  fuperflition ,  l'hypocrifie  , 
(a.)  l'ivrognerie,  la  gôttrmtfndife,  la  luxure,  la 
débauche,  la  crapule,  la  parefle,  la  diffipatîon, 
ia  lézine,  l'inctffcrerion  l'impatience,  (3.)  l'In- 
fidélité, la  «tareté  du  cœur,  l'impolitefle ,  l'im* 
placabilité,  l'inimitié,  la  vengeance,  là  cruauté, 
l'ingratitude  &  tout  ce  qui  appartient  à  cette 
xnal  heu reufe  filiation.  :  • 

/  §•  VI.  Il  s'agit  donc  principalement  dans  cette 
féconde  jiarcie  de  l'Ethique  ,  de  développer  de 
quelle  Manière  h  Votoafrè*  guidée  par  Kefprît% 
peut  acquérir  de  l'éloigftetnent  pour  ces  vices  et 
de  l'inclination  -pour  les  vernis  qui  lui  fonroppo* 
iécs;&  c'eft  ici  que  la  Mérale  prouve  que  l'hom- 
me ne  fauroit  atteindre  ce  but  qu'en  vivant  félon 
Us  règles  de  la  faine  rai/en. 
'  j.  VII.  La  raifon  preferit  à  l'Homme  deux 
règles  ,  l'une  qui  prend  fa  fourcè  dans  fa  Loi, 
Vautre  qui  dérive!  de  la  Pr#dekce;  d'où  refaite  pa* 
confequent  une  vertu  mrak,  &  une  Vertu  politique. 
La  vertu  morale  eft  le  defir  &  l'aptitude  dé  con- 
former  fes  4&2ofts  au*  règles  de  la  Loi  naturelle. 

On 
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On  compte  trois  vertus  principales,  la  Bieté,  la 
.  tempérance ,  la  juftice  ;  d  où  naifleitt  (  i.  )  l'amour 
,de  Diçu,  robeïiTaaGe,  la  confiance  «n  Dieu.  (2.) 
La  fobrieté,  la  chafteté,  la  diligence  s  foeçonor 
mie,  lapoliteffe,  la  patience,  la  magnanimité; 
la  valeur,  &c  (3.)  l'equué,  la  douceur*  l'amouï 
de  la  paix  &  de  la  Concorde ,  la  fincerité ,  la 
franchife*  l'humilité,  la  fidélité  v  la- veridicité, 
la  ferviabilité,  la  charité,  la  generofcé,  la  bén& 
ficence,  l'humanité,  le  penchant  à  Ja  réconcilia» 
tion,  la  reconnoiflance,  &  toutes  les  autres  vertus 
qui  forment  l'arbre  généalogique  de  la  Jufliçedodç 
le  feul  afpeél  infpire  ,1e  plus  doux  plaifir  à  une 
belle  ame. 

§.  VIII.  De  ces  vertus  morales  on  doit  diflin- 
guer  les  Vçrtus  politiques,,  qui  naiffent  d'une  heu- 
reufe  difpofition  de  VA  me  à  diriger  fes  aâiona 
felpn  les  règles  de  la?  prudence  pour  obtenir  des 
avantage*  juftes  &  nâfonnâblesi  &  éloigner  tout 
ce.  qui,  peut  être  nuifible,  A  l'égard  des  vertus 
politiques,  la  Prudence  .eft  la  feulé  &  unique 
fource  d  où  elles  dérivant  toutes»  Quoi  que  tous 
les  cas,  accident  &  ocoftfions  dans  la  vif  où  cette 
Prudence:  peuç  s'exercv, .  multiplioat^J'ipfini  les 
Vertus  politiques  &  lenrt  notns  divers,  les  phi* 
lofophes  ont  tâché  «cependant  de  les  réduire  en 
fiftême  <%  d'en  former :  une  difciptêpe  particulière 
fous  le  9091  de  Politique  ou  prudence  commune 
(  ars  bene  vivendi)  dont  nous  aijcons  œcaûon  de 
p9,rlçr  dftçs  la;  fuite. 

§.  IX.  La  troifièine  partie  de  $  Ethique  .(§.  &) 
confidçre  plus  particulièrement  Us  Moyen?  par 
lesquels  cette  heureufe  difpofition  à  la  Vertu  peuû 
être  opérée  dans  noire  ame.  Le  Philofophe  n'eft 
pas  Çr&$«r»     Il  ne  f?«r<ùt  rirfoûdxe,  une  ame 
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malfaite,  i), ne  fauroit  changer  la  Nature  d'un 
efprit  faux  ;  mais  fon  devoir  eft  d'allumer  le 
flambeau  de  la  raifon  &  de  la  vérité  à  tous  les 
efprits,  à  toutes  les  âmes,  quelles  qu'elles,  foie n t. 
11  propofe  donc  à  la  Volonté  de  l'homme  conduite 
par  refp*it,;  dçux  fortes  de.  Moyens  pour  la  corriger 
&  la  perfectionner,  fayoir  des  Moyens  univcrfels 
&  des  moyens  particuliers.  Les  premiers  tachent 
d'infpirer  ;aux  humains  un  penchant  général  à 
une  vie  raifpnnable,  les  féconds  tendent  à  corrii 
ger  des  defirs,  des  inclinations,  des  penchans  & 
des  paflions  particulières.  On  divife  les  premiers 
encore  en  Moyens  principaux  &  en  moyens  ac- 
cejffbires. 

g.  X..  Les  principaux  moyens  univerfels  con- 
fident dans  une  exposition  ingenieufe  &  vraie  du 
bien  &  du  mal  de  chaque  AQion  &  de  Tes  effets* 
tantôt  par  des  raifonnemens  abftraits,  tantôt  par 
des  règles  %  tantôt  par  des  exemples.  Les  moyens 
acceflbires  confiftent  ou  à  détourner  l'homme 
d'une  paiïon  dominante  par  une  autre  paffion 
moins  dapgereufe  ;  ou  dç  le  corriger  par  dégrés 
d'un  vice,,  ou  de  le  priver  de  Toccafion  d'exercer 
fa  paflîon,  &c.  C'eft  en  gênerai  un  4  excellent 
moyen  pour  corriger  l'homme  raifonnable  d'une 
paffion  pernicieufe  que  <àe:  lui  faire  comprendre 
que  chaque  vice  porte  avec  foi  fon  propre  châti- 
ment f  &  que  c'eft  manquer  totalement  le  bon- 
heur qu'on  cherche  (§.  I.)  que  de  fe  livrer  aux 
paffions,  qu'en  revanche  chaque  vertu. oppofée 
porte  avçc  foi  fa  réçqmpenf'e.  L'impiété  par 
exemple  donne  infailliblement  l'inquiétude ,  la 
crainte-,  le  chagrin  ,  comme  la  piété  donne  la 
tranquilité  d'ame,  l'efperance,  la  confiance,  le 
contentement  j  La  débaucbe  entraine  mille  maux 

comme 
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comme  la  tempérance ,  la  fobrieté  &  la  retenue 
éloignent  ces  maux  &  donnent  la  fan  té  <4n  corptf 
&  de  i'efprit ,  la  vraïe  volupté,  L'mjuftîce  eft 
la  fource  de  tous  les  chagrins,  de  tous  les  re- 
mords ,  de  toutes  les  tTaverfes  àe  l'homme  * 
comme  la  juftice  repend  le  calme  dbns  fon  arae, 
&  lui  procure  l'eftime.  la  confiance  de  fes  Con- 
citoyens ,  le  contentement ,  fouvetit  la  fortune 
&  toujours  fon  vrai  bonheur,  La  Morale  par- 
court ainfi  tous  les  vice*  &  toutes  les  vertus  & 
applique  le  même  raifonnement  à  la  vanité  &  à 
l'orgueil ,  à  l'ambition  modérée  •  à  la  débauche 
crapuleufe,  à  la  volupté  aimable,  à  l'avarice,  à 
la  fage  œconomie,  en  un  mot  à  tous  les  vices  & 
à  tontes  les  Vertus  qui  font  la  fuite  de  nos  défirs, 
de  nos  inclinations,  de  nos  penchans  &  de  nos 
paflîons.  Car  toutes  les  fois  que  la  Morale  cher- 
che à  détruire,  à  déraciner  dans  le  Coeur  humain 
un  Vfce,  elle  cherche  en  même  tems  à  y  faire 
germer,  croître  &  fleurir  la  Vertu  oppofée  à  ce 
▼ice.  Parvenir  à  ce  btit  eft  fans  contredit  l'effort 
le  plus  glorieux  de  l'Efprit  humain  &  prouve  fans 
aucune  déittonftration  l'excellence  de  la  Morale 
philofophique. 

§.  XL  Notre  devoir  eft  de  préfenter  â  nos 
Leéteurs  tes  Sciences  &  les  DifcipTines  telles 
qu'elles  font  traitées  par  les  favans  qui  en  font 
profeffion,  &  nous  croyons  avoir  aiiffi  rempli 
cette  tâche  à  l'égard  de  la  Morale  philofophique. 
Mais  nous  fcè  répondons  de  rien  pour  la  vérité 
des  principes  fur  lesquels  ces  fciences  s'appuïent 
&  par  confôqnent  nous  ne  nous  érigeons  pas  eh 
défenfeurs  de  celui  qui  fait  de  la  Correétiori  ou  de 
la  Reôification  de  la  Volonté ,  l'objet  de  la  Mo- 
xale.    il  fe  trouve  dan*  te  Monde  des  Philofophes 
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raifonneurs  qui  difent:  Mais  yitfi-ce  que  la  Folon- 
ti?  Efi-il  bien  prouvé  que  nous  ayons  une  folonté? 

§ue  la  Folonti  foit  une  faculté  diftinfte  4e  notre  ame? 
ous  n'en  croyons  rien.  La  détermination  de 
notre  Ame  pour  le  vrai  ou  le  faux  &  la  détermi- 
nation de  toutes  nos  a6Uons  eft  une  fuite  neceflài- 
re  &  abfolûe  de  notre  jefprit  &  de  fes  opérations 
&  rien  qu'un  pur  r£(ukat,  fans  qu'aucune  autre, 
faculté  de  l'aine  y  participe  ou  y  concourra* 
Notre  efprit  voit  &  examine  tout  &  fe  décide 
pour  ce  qui  lui  paroit  bon  ou  mauvais,  vrai  ou 
faux.  S'il  juçe  mal ,  c'eft  fa  faute,  c'eft  qu'il  eft 
faux ,  ou  qu'il  n'eft  pas  allez  clairvoyant.  C  eft 
donc  l'efprit  qu'il  faut  corriger  pour  produire  les 
ventés,  les  bonnes  a&ions,  les  a&ions  raïfouna? 
blés  ,  les  vertus.  Ceft  ce  qui  fe  faif  par  une 
bonne  Logique,  Vouloir  corriger  la  volonté  c'eft 
vouloir  corriger  un  Etre  qui  n'exïfte  point,  ou 
auquel,  quand  il  exifteroit,  il  faudrait  attribuer 
une  intelligence  particulière,  indépendante  de 
l'efprit;  ce  qui  eft  une  chimère  toute  pure. 

§,  XII.  Ces  philofophes  continuent:  11  eft  vrai 
que  nous  avons  des  fenfations  ou  des  fentitnens 
naturels  agréables  ou  desagréables ,  &  que  notre 
efprit  fe  détermine  naturellement  pour  ce  qui 
excite  en  nous  des  fentimens  agréables;  mais  il 
n'eft  aucun  pouvoir,  aucune  doétrine,  aucune 
feience ,  aucun  raifonnement  au  monde ,  qui 
puiffe  changer  ces  fenfations  naturelles  &  nous 
faire  trouver  agréable  ou  desagréable  ce  qui  ne 
l'eft  pas,  &  corriger,  changer  ou  altérer  le  jeu- 
liment  naturel ,  ou  les  Loix  éternelles  &  immua- 
bles de  la  Nature  à  cet  égard. 

§.  XIIL  Cette  hypothefe  détruit  toutes  les  dis- 
putes fur  la  Liberté,  fur  la  queftion  fi  Dieu  peut 
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être  l'Auteur  du  mal,  &c.  Car  fi  nous  n'atèni 
point  de  Volonté ,  il  xeft  rifible  dé  demander  fl 
cette  Volonté  eft  libre  ou  non.  11  faut  demander 
Amplement  fi  nous  avons  un  efprit  jufte  où  faux. 
Lç  mal  eft  auflr  neceffaire  dans  la  Nature  que  le! 
bien ,  vu  au'il  etoit  d'une  neceffité  abfôlûe  qu'il  y 
eût  pour  1  Efprit  cotntne -potti1  toute  autre  chofe 
poflible  un  Objet  de  détermination  ,  &  cju'unef 
chofe  vraïe,  jufte,  bonne,  &c.  ne  faûroit  être 
vraie,  jufte,  bonne  que  par  roppofition  de  ce 
qui  eft  Faux,  injufte,  mauvais,  &c. 

§.  XIV.  Quand  Dieu  accorda  à  Saloirçon  te 
permiflion  de  Lui  demander  une  grâce,  ce  Roi  (î 
clairvoyant  &  fi  inftruit  ne  Lui  demanda  pas  lai 
correction  de  fa  volonté,  mais  il  lui  demanda  la: 
SagéJJe  c'eft  à  dire  un  efprit  jufte  &  lumineux^ 
cbmme  la  fource  de  tout  bien,  de  toute  vertu. 
La  même  chofe,  doit  S'entendre  quand  des  efprits 
peu  philofophes  parlent  du  Cœur,  du  bon  cœur, 
du  mauvais  cœur,  du  cœur  vertueux,  du  cœur 
corrompu,  &c.  expreflions  poétiques  qui  jettent 
l'homme  à  cent  lieues  de  la  vérité.  Qu'eft-ce 
qu'on  entend  par  là?  Eft-ce  cette  mafle  de  chah? 
que  les  Anatomiftes  nomment  c<feur?  Eft-ce  une! 
faculté  morale  qui  eft  au  dedans  de  nous,  &  qui 
eft  diftinfte  de  Pefprit,  différente  de  la  fecuké 
de  penffer  &  de  raifonner? 

5.  XV.  A  Dieu  ne  plaife  que  nous  décidions 
ici.  La  Matière  eft  trop  délicate  &  mérite  l'exa- 
men des  plus  grands  philofophes.  Car  fi  1a  der- 
nière de  ces  hypothèfes  feroit  vraïe,  ia  Morale 
qui  enfcigfte  la  CorreSthn  de  In  Volonté  %  cfeviendroit 
une  Chimère,  un  Etre  de  raifon,  &  feroit  pour 
parler  eh  langage  des  Mathématiciens  i=s   à  qj 
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LIVRE  .PREMIER, 

CHJPTHLÈ  QÛARJ]>rrÊ^fkOISIÉMÊ. 
LA  POLITIQUE  GENERALE 

OU    LA 

PRUDENCE  COMMUNE* 

$.  h 

<i>?t>Kt>  ous  avons  parlé  au  5-  Vllf.  du  Chapitré 
&  M  J|  précèdent   des    vertus    politiques  ,     & 
$       ^  noqs  y  avons  promis  de  développer  cette 
co^o^t>    matière  avec  pius  de  precifion.    Il  eft 
jufte  que  nous  nous  acquitions  de  cette  promefîe, 
non  feulement  pour  remplir  le  Plan  de  cet  Ou- 
vrage &  ne  pas  le  laifîer  incomplet,  hiais  aufîî 
parce  que  cette  Partie  de  la  Philofophie  pratiqué 
eft  peut-  être  celle  qui  porte  le  plus  directement 
fur  l'Utilité  des  hommes.  Les  diverfes  difciplines 
&  furtout  les  phiîofophiques  ne  font  en  général 
que  la  Raifon  réduite  en  fiflêmej  c'efl  le  Refumé* 
Totn.  ï.  Y  de 
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de  ce  que  le  Sens -commun,  TExperience  âc  la 
Réflexion  des  plus  beaux  Génies  en  feigne  fur  une 
matière  à  Fufage  des  efprit*  médiocres,  ou  de 
tous  ceux  qui  n'ont  ni  les  talens  »  ou  qui  n'ont  ni 
le  loilir.de  les  méditer  &  de  tirer  de  leur  propre 
fond  toutes  les  lumières  néceflaires  à  cet  objet» 
Il  a  donc  été  aéceflaite  de  rédwire^uffi  la. Politi- 
que générale  en  fcieitce  particulière  ,*  &  il  eft 
utile  aux  hommes  d'en  faire  une  étude  férieufe. 
Leur  efprh  en  deviendra  toujours jphwr  lumineux. 
Cependant  ils  ne  doivent  pas  mettre  trop  de  con- 
fiance en  cette  étude.  .  La  RaLfon^ft  le  flambeau 
qui  doit  leur  fefvir  conftammew -de  guide  dans  la 
carrière  de  la  vie.  Malheur  à  celui  qui  pour  fe 
Conduire  fâge/oéat  &  Juflement;  dans  ce  mende 
eft  obligé  d  avoir  fans  cefle  devant  les  yeux  tes 
fiftêmes  du  Droit  naturel ,  de  la  Morale  &  de  la 
Politique,  &  fe  rappeller  ce  que  Ciceron,  Gro- 
tius,  Puffeodorff,  Thomafiirs*  WoJff~#  autres 
ont  dit  à  teî  ou  tef  Chapitre  fur  les  divers  cas  qui 
fe  préfentent  dans  la  vie. 

§.  II.  Le  Bonheur  eft  le  but  où  tendent  les 
humains»  &  la. Politique,  en  général  eft  Fart  de 

?  avenir  à  fon  but.  Pour  atteindre  Fe  bonheur 
homme  doit  diriger  ks  aftïôns  de  manière  qu'el- 
les foientjtt(les9  décentes  âc  utiles.  Le  Droit  na- 
turel &  la  Morale  ou  ïEthrcd  nous  érrfeignent  ce 
qui  eft  jufte  &  décent.    La  PoFitique  trous  fournit 

Quelques  règles  pour  ce  qui  efl!  utile.  Comme  tei 
)bjets  ou  les  Buts  differens  qne  les  hommes  fé 
propafènt  dans  h  carrière  de  cette  vie  fon* 
divers  &  que  les  différentes  fituatiotis  dans  les- 

Suelles  ils  peuvent  fe  trover,  varrient  à  Pmfim, 
eft  impoffible  de  prévoir  tous  les  cas  &  de 
fournir  des  règle*  de-  détail.     La  Pofitiqtre.  fe 

cou- 
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fcontenCe  de  rechercher  les  principales  fituations 
de  la  vie  dont  l'homme  eil  fufceptible  &  de  )uï 
fournit  les  principes  donc  i)  peut  faire  une  appli- 
cation heureufe  à  cous  les  cas  de  détail  *  pour  fe 
conduire  fagement  Ciceron  dans  Ton  Traité  des 
Devoirs  (de  Officiis)  en  a  fourni  un  grand  nom* 
bre  de  préceptes  admirables,  Il  paroit  qu^il  a 
très  bien  faifi  la  diftin&ioh  du  juflef  du  décent 
&  de  l'utile,  en  infiftata  fans  ceffe  fur  ce  qu'il 
nomme  hmeftum,  décorum  &  utile}  mais  il  a' a  pis 
traité  fa  matière  allez  fiftematiquemesnt  &  il  eft* 
comme  tous  les  Anciens 4  tantôt  fublime  &  tan- 
tôt  plat.  Ce  font  toujours  des  éclairs  très  brillant 
&  très  lumineux  qui  forcent  d'une  riuè"  ires  ob- 
fcure. 

$.  III.  Le  Le&eur  verra  fans  peine  par  Ce  qui 
vient  d'être  dit,  que  la  Politique  générale  n'eft 
au  fond  que  la  Prudence  commune  dans  le  coeurs 
de  la  vie,  l'Art  de  fe  cfortduire  &  de  diriger  fes 
Aéèions  de  manière  qu'il  en  refaite  une  jufte  nti* 
lité,  &  l'ofc  peut  y  ajouter  encore,  qu'elles  ob-/ 
tiennent  l'approbation  des  Sages.  C'efl:  un  Champ 
imnfrenfe  dont  on  peut  tracer  Jes  principales' divi* 
&>fis,  mm$  1)00  pas  les  limites. 

§<  lVé  Dafts-  chaque  Aélion  riouë  avons  à  côn^ 
fiderer  quatre' objets.  (  ï.)  It  But  ;  qu'on  s'y 
propofej  (%.)  Les  Facultés  cm  les  difpofitions  na- 
turelles de  chaque  homme  en  particulier  pour 
atteindre  ce  but;  (  3.  )  Les  Moytns  pour  y  parve* 
air;  (4.)  Les  Obftacks  foit  naturels,,  foit  ac- 
€eflbire$  que  Yôtï  rencontre  &  qu'il  faut  tâche* 
de  létffer.  Les' Traités  de  politique  développent 
ce*  objets  &  preferiven*  à  cet  égard  les  règles 
générales  qu'il  convient  d'obferver.  Et  comme 
dans  la-  plupart  de*  Avions  de  la  vie  nous  avons, 

T?  %  befoin 


340  L'E  R  UDITiON 

befoin  du  fecours  d'autrui  pour  parvenir  à  notre 
but,  elle  nous  indique  les- moyens  pour  reconnoî- 
tre  dans  les  autres  hommes  s'ils  ont  des  difpofi- 
tionsà  concourrir  à  nos  vues.  Ceft  ainfi  qu'elle 
nous  enfeighe  à  bien  démêler  leurs  vues,  leurs 
talens,  leurs  caraftères,  leur  humeur,  leurs  in- 
clinations ou  pencharis,  leur  habileté,  leurs  ver- 
tus &  même  leurs  vices  ;  afin  de  nous  mettre 
en  état  d'en  tirer  parti  &  d'employer  non  feule- 
ment ce  qu'ils  ont  de  bon ,  mais  même  de  mau- 
vais ou  de  défeéiueux  en  eux  à  notre  utilité.  Ce 
n'eft  pas  là  une  des  moindres  parties  de  la  Politi- 
que. 

§.  V.  Après  ces  Confiderations  générales  la 
Politique  examine  quels  font  les  principaux  Etats 
de  la  vie  dans  lesquels  l'homme  peut  fe  trouver, 
&  où  il  a  befoin  d'employer  une  Prudence  ou 
Politique  particulière.  Ceft  ainfi  que  tout  hom- 
me, dès  qu'il  a  ceflé  d'être  Enfant  paffe  à  l'Etat 
de  la  Jeunefle,  où  fa  raifon  commence  à  fe  dé- 
velopper, &  où  il  parvient  à  agir  fur  fés  pro- 
pres idées.  Ceft  là  ou  fon  inclination  ou  fes 
difpofitions  naturelles  doivent  le  déterminer  à  fe 
fixer  pour  un  Etat  ou  Métier  dans  la  vie;  c'eft 
là  qu'il  doit  jetter  les  fondemens  de  fon  aptitude 
à  cet  état,  qu'il  doit  faire  des  Etudes  qui  y  con- 
courrent,  ou  fe  mettre  à  Tapprentiflage  de  ce 
métier.  La  Politique  lui  fournit  des  inftru&ions 
falutaires  à  cet  effet,  comment  il  doit  fe  con- 
duire pour  parvenir  à  fon  but  aux  Ecoles,  Aca- 
démies &  Univerfités,  dans  Ces  Voyages,  dans 
la  Société  en  général ,  avec  des  Supérieurs  &  des 
Inférieurs  ,  avec  des  Perfonnes  de  l'un  &  de 
l'autre  Sexe,  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie,  à  la  Cour,  à  l'Armée,  dans  l'Etat  du  Sacer- 
doce, 
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doce,  dans  celui  de  Commerçant,  d'homme  de 
lettres,  d'Artifte,  d'Artifan,  &c.  comme  Magis- 
trat ou  Citoyen,  comme  Père  de  famille,  ou  en 
qualité  de  Membre  d'une  famille,  comme  Maître 
ou  comme  Serviteur,  dans  l'Etat  du  mariage  & 
hors  du  mariage,  comme  Miniftre  ou  Employé* 
au  Gouvernement,  ou  comme  Sujet  obeïflant  au 
♦Gouvernement,  &  ainfr  du  refte.  Enfin,  la  Poli- 
tique ne  finit  point  lorsqu'elle  entre  dans  le  détail 
des  divers  Etats  de  la  vie,  &  qu'elle  prefcrit  des 
Maximes  de  Sageffe  pour  chacun  en  particulier.  ■ 
5.  VI.  Elle  n'envifage  pas  feulement  l'homme 
dans  un  Etat  encore  indécis,  où  il  n'a 'point  pris 
fon  parti,  &  où  il  efl  encore  en  pleine  liberté  de 
fe  déterminer  pour  une  aélion  quelconque;  elle  le 
cpnfidère  aufli  dans  l'Etat  où  il  s'eft  déterminé; 
où  il  a  pris  un  parti  qui  n'a  pas  été  di6lé  par  là 
fagefle.      Elle   lui  apprend  les  moyens   de  re* 
drefler  fes  faates  &  fes;  tores",'  ;de   les  tourne» 
de  manière  qu'il  lui  en  refaite  le  moindre  des* 
avantage  poflible,  &  quelquefois  même- à  fon 
plus  grand;  avantage;  de  fe  conduire  enfin  polû 
tiquement  dans  la  profperité  auffibien  que  àmi 
l'adverfué  &  Je  malheur.    Outre  cela  elle  lui  en-» 
feigne  encore  non  feulement  k.s  moyens  généraux 
&  ceux  de  détail  pour  atteindre  chaque  but  qu'il 
fe  propofe,  mais  auffi  pour  écarter  adroitement 
les  obiWlés^ui^peuvent  s'oppofer  à  fes  fuccès. 
Enfin  elle  lui  apprendre  que  c'eft  que  le  Ridicule, 
la  facilité  avec  laquelle  l'homme  peut  y  tomber 
s'il   n'efl  pas  eonftamment  fur  fes  gardes,  les 
écueils  qu'il  faut  éviter  à  <fet  égard,  les  dangers 
qu'on  court  &  les  fuites  funeftes  qui  refultent 
du  ridicule  ,   pires  fouvent  que  celles  des  vices 
mêmes, 

y  3  "  5,  vil 
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5.  VIL  Le  Confeil  eft  encore  un  Objet  trèi  }ah 
portant  de  la  Politique  générale.  Nous  n'enten- 
dons pas  ici  ce  Confeil  que  l'homme  fage  fe  donne 
chaque  fois  à  foi  r  même  pour  fe  conduire  dan* 
Ja  yie;  mais  celui  qu'il  do.nne  k  fe$  Arois,  à  fes 
Concitoyens ,  à  tous  le*  hommes  enfin  qui  le 
confultent  &  qu'il  doit  envifager  comme  fes  frè- 
res. File  lui  fournit  des  Maxime*  peur  la  can- 
deur &  1*  bonne  foi  qu'il  doit  y  admettre,  pou* 
Ja  prudence ,  la  précaution  ,  la  cirçoufpe&ioB  , 
qu'il  faut  y  employer ,  pour  la  fituaûon  dans  la- 
quelle fe  trouve  la  perfonne  qui  requiert  le  con- 
feil ,  pour  les  circonftances  qui  accompagnent  le 
cas  embaraflant &  qui!  faut  péfer,  &  pour  tous 
les  objets  qui  font  relatifs  à  cette  importante 
jnatière.  Enfin  la  Politique  générale  eft  une 
Théorie  raifonnée ,  un  Cours  complet  pour  la 
conduite  utile  de  la  vie  «  c^ui  nous  enfeigne  à  bien 
conduire  notre  ,bvqpe  ^ur  une  *ner  toujours  agi* 
tée  &  fou  vent  orageufe»  &  à  diriger  notre  peré* 
grination  fur  la  terre  de  manière  que  nous  puis* 
fion*  vivre  dans  le  monde  furement,  juftement^ 
bonjûêtement ,  religieufement  &  agréablement , 
en  attendant  la  vraie  félicité  que  la  mifencordç 
divine  nous  prépare  dans  l'Eternité. 
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près  avoirdormç  il  y  a  quelques  an- 
nées au  J^bliCv«osii»yîî/«^n^^/irt* 
4«*x,  dans  ksquelle^ncms  avons  rap- 
porté fidèlement  tout  es  que  nous 
lavons  fur  cette jiuatière,  noys  pour- 
rions nous  difpenfer  Centrer  ici  tiapi  de  noveaux 
détails  à  ce  fujet ,  &  renvoyer  nos  Leâenrs  à 
l'étude  de  cet  Ouvrage;  mais  comme  il  a'efe  grofii 
alors  fous  notre  plume  au  point  qu'il  a  formé 
deux  Volumes  in  quarto,  que  nous  y  avons  traité 
tous  les  objets  en  détail,  tandis  que,  nous  qe  tra- 
çons ici  que  les  premières  ligne*  des  fcjencçx 

Y  4  pour 
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.pour  faire  conhoître  Amplement  en  quoi  elles 
confident,  que  notre  deflein  n'eft  pa$  d'engager 
ces  Le$eqrs,  pour  la  Politique  des  beats  en  par- 
ticulier, ni  dans  une  dépenfe,  ni  à  une  lefture 
.auffi  confîdérables  ;  &  que  ce  fer  oit  enfin  laifler 
cet  Ouvrage  incomplet,  fi  nou$  en  retranchions 
totalement  une  feience  fi  importante,  nous  aimons 
mieux  nous  â{Rijertir&u  travail  pénible  de  faire 
un  retour  fiirnbuVmçmes ,  &  de  tirer  un  Extraie 
de  nos  propres  travaux  pour  mettre  ceux  qui 
voudront  puifer  ici  quelques  lumières  fur  les 
EJemens  des  Sciences ,  également  au  fait  des  prin- 
cipes de  la  politique  des  Etats. 

£;  II.  Nous  venons  de  dire  au  Chapitre  pré- 
cèdent que  la  Politique  en  général  eft  l'Art  de 
-parvenir  à  fou  but.  II  s'enfuit  donc  que  la  Po- 
litique des  Etats  !eft  'cette  feience  qui  fournit  des 
règles  à  ceux  qui  gouvernent  les  Etats  pour  atteindre 
les  diffçrens  mas  qu'ils  doivent  naturellement,  fe  propo* 
fer%  ou  pour  dire  la  çhofe  en  d'autres  mots  quç 
ce  foit  la  Science  du  Gouvernement ,  fjîrt  de  régner , 
&c, 

J  III.  Le  but  de  chaque  Etat,  de  ohaaue  Na- 
tion, de  chaque' Corps  poJitique  eft  naturellement 
i.  Sa  Cohfervationoa  fâ  Durée  &  2  La  Félicité 
de  tous  ceux  qui  en  font  Membres.  La  plus 
grande  perfeétron  dans  la  Conflitution  d'un  Etat 
çonfifte  fans  doute  en  ce  qu'elle  peut  produire  fa 
longue  durée,  &  pendant  cette  durée  procurer  à 
(es  Citoyens  tous  les  biens  dont  ils  font  fufcepti- 
blés  &  éloigner  d'eux  tous  les  maux  dont  ils 
peuvent  être  atteints. 

j.  IV.  Four  parvenir  à  ce  double  but  l'Etat 
doit  fe  propofer  cinq  objets  capitaux  ou  fonda? 
mentaux,  qui  font 

io.  Il 
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:    I*.  Il  faut  polir  la  Nation  que  Ton  doit  gommer 
2°.  Il  faut  introduire  un  bon  ordre  dans  P Etat ,  y 

entretenir  la  Société  &  y  faire  obfcrvef  les  Loix% 
3°.  //  faut  établir  dans  TEiat  une  bonne  &  exalte 

Police, 
4°.  Il  faut  faire  fleurir  FEtat  &  le  rendre  opulent. 
5°.  Il  faut  rendre  fEtat  formidable,  en  lui-même 

€s*  refpeâqbïe  àfes  voijins. 

pe  ces  cinq  objets  découlent,  comme  d'autan; 
de  principes  féconds,  .toutes  les  règles  de  détail 
que  la  Politique  en  feigne  &  dont  la  réunion  for^ 
me  la  Science  du  Gouvernement  y 

g.  V.  Un  Corps  ou  peuple  de  barbares,  quel- 
que nombreux  flu'il  puifle  être  ne  fut  jamais  heu- 
reux ,  janïais  formidable  long  tems.  '1  eûtes  le* 
Nations  fauvages ,  fans  moeurs  ,  fans  police, 
fans  politeiTe  ont  eré  fubjuguées,  fans  exception 
par  les  Nations  policées.  Si  les  Tartares  ne  le, 
font  pas  encore  entièrement,  c'eft  qu'ils  ne  va* 
lent  pas  la  peine  d'être  conquis,  donnés  &  aflu- 
jettis  plus  qu'ils  ne  le  font  par  les  Turcs  &  lest 
Ruflçs.  La  férocité  qui  eft  une  fuite  abfolue  du 
barbarisme ,  ne  fauroit  jamais  produire  un  bon- 
heur raifonnable,  la  vraie  félicité,  à  moins  que 
ce  ne  foit  dans  ,1e  cerveau  de  quelques  Vifionnai-> 
res ,  qui  empruntant  le  nom  de  philofophes  , 
s'imaginent  qu'il  y  a  un  grand  mérite  à  produira 
des  paradoxes  &  fe  donnent  la  ridicule  torture 
pour  les  foutenir. 

5-  VI.  Pour  polir  une  Nation  ,  il  faut  com- 
mencer par  prendre  les  plps  grands  foins  de  l'édu- 
cation de  la  jeu  nèfle,  par  le  moyen  des  Ecoles, 
Académies  &  Univerfités  publiques  &  t'inventiotr 
•  de  toute?  fortes  d'Ètabliiiçraens  inllru&ifs^,   <Sç 

Y  j  capa- 


capables  de  cultiver  l'efprit  de  la  jeaneflê  &  i 
lui  donner  des  talens  non  feulement  pour  les  fckn- 
ces  &  les  arts  libéraux,  mais  aaflrprar  les  Arcs 
tititea ,  les  métiers ,  les  fabriqués,-  &c.  11  faut 
introduire  &  entretenir  enfuite  dans  l'état  l'Urba- 
nité, les  mœurs  douces»  U  pçfeefle,  y  établir 
des  imprimeries,  permettre' &  eneburager  même 
les  voyages,  chercher  à  introduire  le.  Lux^  rai- 
fonnable  ,  entretenir  une  Cour  brillante ,  des 
Spe&acies  déeëfis-,  donner  des  fetes  publiques, 
avoir  des  promenades  agréables,  reprimer  l'abus 
dès  liqueurs,  de  la  débauche,  de  la  crapule  & 
banir  la  férocité  Se  la  brutalité.   •• 

§.  VII.  Toutes  les  Parties- d'an  Corps  politique, 
ou  d'un  Etat,  toutes  les  branches  du  Gouverne^ 
ment  doivent  être  dans  une  harmonie  perpetuel- 
lc,  fans  fe  heurter  mutuellement,  fe  choquer  ou 
fe  confondre  ,  <&  c'eft  ce  <ju'on  nomme  Je  bon 
erdre.  Tousx  les  hommes  ont  entre  eux  une  So* 
cieté  générale  qui  leur  irtpofe  les  devoirs  de 
ï humanité;  mais  les  hommes  qui  font  partie  d'une 
jneme  Nation  vivent  dans  une  liaifon  beaucoup 
plus  étroite,  dont  il  refitffce  des  rapports  qu'on 
comprend  fous  lé  nom  de  Société ,-  &  les  devoirs 
qui  eo  'découlent  tes  devoirs  de  la  focieté.  C'eft 
ce  bon  ordre,  ce  font  ces^rafrpJorts  de  la  Société, 

2ue  le  Souverain  doit  entretenir  dans  fon  Etafc 
:*eft  ici  que  la  Politique  examine  la  différence 
des  Conditions-  &  Futilité  qu'elle  en  peut  tirer. 
Çeft  ici  qu'elle  établit  pour  première  règle  quels 
profperité  d'un  Etat  dérivé  de  fa  Population , 
c'eft  à  dire  du  grand  nombre  d'hommes  dans 
toutes  les  Conditions  ou  Ciafles  de  fes  Citoyens. 
Elle  fournit  des  maximes  pour  l'encouragement 

de  cette  population  &  la  Confervation  des  Ci- 

toyens. 
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toyens.  Elle  traite  des  Maifons  d'Or^helms,  des 
hôpitaux 9  des  établiflemens  charitables,  des  Co- 
lonies, des  Sénats  de  Santé  &  de  Médecine,  des 
précautions  contre  les  Maladies  épidemiques,  &c. 
Enfin  elle  parie  de  la  Religion ,  de  l'incrédulité, 
de  la  fuperitition ,  de  la  tolérance  &  de  Tintok- 
renee,  des  reaurs,  des  établiflêmens  miles,  de 
la  communication  entre  la  Capitale,  les  villes  & 
les  provinces,  des  portes,  des  coebes,  des  bar- 
ques, des.  grands  chemins,  &  enfin  des  divers 
Département  à  établir  dans  l'Etat  pour  la  régie 
des  affaires  &  doatt  la  Réunion  forme  tout  le 
gouvernement.    •■     • 

x  g.  VIII.  Delà  dlepaffe  à  l'important  Article 
des  Loix  &  de  la  Législation.  Comme  le  falot 
de  l'Etat  dépend  uniquement  de  la  bonté  de  fes 
Loix,  elle  indique  les  moyens  de  faire  des  Loix 
juftes  &  utiles.  Elle  traite  en  même  tems  du 
pouvoir  Législatif  &  coaôif  en  matières  fpiri* 
fuelles,  civiles,  militaires,  publiques  &  parties 
Jières.  Elle  montre. la  dividon  des  Loix,  ellô 
fait  une  digreffion  fur  la  frivolité  &  la  nuifibilitè 
des  fiefs  &  des  Loix  féodales;  elle  donne  des 
règles  pour  la  Confection  &  le  ftile  des  Loix, 
elle  parle  de  la  Jurisprudence -,  des  tribunaux, 
des  Juges,  des  exécuteurs  de  la  Juftice,  des  fen* 
tences;  des  peines,  des  chatimens.    < 

§.  IX.  La  Ptlice  des  Villes  &  de  la  Campagne 
eft  un  Objet  fort  vafte  &  fort  important  dans 
l'Etat.  La  Politique  en  preferit  les  régies  qui 
portent  fur  la  Sûreté  i  la  Netteté  &  le  Bon  marché 
que  les  Citoyens  ont  droit  de  prétendre  pour  la 
çonfervation  de  leur  vie  &  de  leur  fanté,  de  leur 
honneur,  &  dé  tetirs  biens;  d'où  nait  leur  tran* 
quilité  &  le  moyen  de  s'arjuiter  de  leurs  fonctions, 

de 
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de  leurs  métiers  &  de  leurs  devoirs  dans  lafocieté 
fans  trouble  &  fans  obftacle.  Cet  Objet  eft  cPun 
détail  immenfe  &  ceux  qui  veulent  s'en  inflruire 
plus  particulièrement  peuvent  confulter  les  Cha- 
pitres VIL  VIII  &  IX.  de  la  Première  Partie  de 
nos  lnftitutions  politiques. 

J.  X.  La  Politique  porte  enfuite  fes  vues  fur 
T Opulence  de  l'Etat  &  de  fes  Membres.    Elle  en 
démontre  la  neceflité  &  indique  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  l'acquérir.    Elle  développe  en 
même  tems  en  quoi  conlifte  proprement  la  vraie 
opulence  ou  les  richeflbs  d'un  Etat*    C'eft  ici  où 
elle  traite  des  Métaux  précieux,  &  de  la  mon» 
noie,  des  repréfen tarions  des  métaux  précieux  & 
monnoïes,  ou  des  lettres  de  change,  obligations % 
&c.  des  fonds  publics,  des  banques,  de  l'agri- 
culture &  de  tout  ce  qui  en  dépend  ;  des  produc- 
tions naturelles  d'un  païs  dans  tous  les  trois  règnes 
de  la  Nature  &  de  la  manière  d'en  tirer  parti; 
de  l'induftrie  ou  des  fabriques  &  manufaâures  ; 
du  Commerce  général  &  particulier,  de  la  Navi- 
gation  marchande ,    &c.      Enfin   elle  examine 
comment  cette  opulence  générale  des  Membres 
de  l'Etat  peut  être  rendue  utile  au  Corps  de  l'Etat 
même  par  le  moyen  des  Contributions  ou  fubfi- 
des  que  les  Citoyens  fournirent  pour  l'entretien 
de  l'Etat.    C  eft  ici  que  s'examine  la  Matière  des 
finances  ,  le  Département  des  finances ,  la  ma* 
nière  dont  il  doit  être  compofé;  quels  doivent 
être  fes  principes  fondamentaux,  lés  contributions 
réelles  ou  personnelles,  les  taxes  naturelles  &  in- 
variables ou  arbitraires,  les  impots  fur  les  den- 
rées &  mille  objets  pareils  que  nous  avons  détail- 
lés aux  Chapitres  X.  XL  XII.  XIIL  XIV.  &  XV. 
des  lnftitutions  politiques. 

$.  XL 
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\.  XF.  Pour  qu'un  Etat  foit  formidable,  il  faut 
qu  il  aye  encore  outre  fes  reflburces  pécuniaires, 
des  Forces  réelles,  c'eft  à  dire  une  Armée  &  une 
Marine.  La  Politique  cherche  &  trouve  des  rè- 
gles pour  déterminer  la  force  ou  la  grandeur 
proportionelle  de  l'Armée  &  de  la  Marine  fur  la 
grandeur  &  l'opulence  refpeflive  de  l'Etat;  pour 
la  formation  de  l'Armée  &  de  fon  entretien , 
pour  celles  des  forces  Navales  ou  de  la  Marine, 
pour  l'arrangement  &  la  formation  des  troupes; 
pour  l'habillement  &  l'exercice  des  troupes; 
pour  la  conftru&ion  des  vaifleaux;  pour,  les  Ar- 
senaux, les  hôpitaux  militaires  &  de  la  Marine; 
&  pour  une  infinité  d'objets  relatifs  à  cette  ma- 
tière tous  rapportés  au  Chap.  XVI.  des  Inftitu* 
tions  politiques, 

§  XII.  Jusqu'ici  la  Politique  n'a  confîderé  l'E- 
tat que  par  rapport  à  lui-même  &  à  fa  propre 
conftitution.  Dans  la  féconde  Partie  elle  l'envi- 
fage  fous  un  autre  point  de  vue;  c'eft  à  dire  oc- 
cupant une  place  fur  la  terre,  faifant  partie  du 
Genre  humain  &  ayant  des  liaifons  avec  d'autres. 
Peuples,  d'autres  Nations,  d'autres  Etats,  foie 
voifins  foit  lointains ,  foit  Amis ,  foit  Ennemis. 
C'eft  donc  fous  ce.  point  de  vue  qu'elle  commence 
par  preferire  des  Règles  utiles  (a)  pour  la  con- 
duite politique  des  Souverains  en  général;  (b) 
pour  la  formation  des  Confeils,  (c)  pour  le 
choix  des  Miniftres;  (d)  pour  l'arrangement  du 
Département  des  affaires  étrangères,  &c.  Elle 
examine  enfuite  (e)  la  PuifTance  relative  des- 
Etats  en  comparaifoa  des  autres;  elle  traite  (f) 
du  Siftème  particulier  des  Etats;  (g)  des  Enga- 
gemens  réciproques  des  Souverains  en  général; 
(h)  des  Traités  &  des  Alliance*  en  particulier 
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êc  de  leur  milice  ou  inutilité;  {i;  de  la  Guette 
&  de  Ja  Paix;  (ky  des  Négociation»  en  général) 
(1)  des  Miniftres  publics;  m .  des  Inftruâioiis, 
Lettrée  de  Créance,  RecTéditifs  &  ancres  pièces 
d'Ecriture  néceflaires  à  la  Négociation;  (n)  de» 
Ferfonnes  qui  compofent  la  fuice  d'un  Miniflre 
public  9  &  de  fa  Maifon;  foj  de  la  Conduise 
politique  d'un  Miniftre  public;  (p)  des  Congrès; 
Çr)  du  Cérémonial,  &  de  dtverfes  chofes  fem- 
klables  qui  ont  du  rapport  à  la  fituation  extérieure 
des  Corps  politiques. 

$•  X1IL  Nous  avons  fait  tous  les  efforts  dont 
nous  avons  été  capables  pour  débrouiller  le  Ca- 
hos  de  ces  importantes  matières  r  pour  établir 
des  principes  certains  &  donner  des  règles  aaffi 
Juftes  qu'utiles  de  ces  Objets  divers.  CVft  ce 
eue  nom  avons  exécuté  en  XIII.  Chapitres  du 
second  Volume  des  institutions  politiques.  Nous 
y  avons  ajouté  les  Principes  du  Calcul  politique-, 
qui  roule  fur  la  population ,  fon  accroifleroent  . 
ou  fa  diminution,  fur  les  fubfides  ou  les  Contri- 
butions de*  Sujets,  fur  la  plupart  des  Opération* 
des  finances,  fiw  les  fonds  publies ,  les  Locteries, 
les  Rentes  Viagères,  les  Tontines  &  divers  objets 
pareils  qui  font  ou  neceffaires ,  ou  utiles ,  ou 
curieux  ou  agréables.  &  toujours  inûrurôiÊL  En- 
fin aoas  avons  eonfacré  la  XV*.  &  dernier  Cha» 
pitre  à  développer  les  Caofcs  polhiqees  de  im 
Décadence  &  de  la  Chute  des  Etats  ;  <3b  nous 
wons  eu  la  confolaiion  de  voir  que  non  feide-* 
ment  nos  efforts  ont  mérité  r  approbation  du 
Public  »  mais  aaffî  que  lesr  Maximes  que  noos 
«tons  puifée*  dans  la  faine  Raifon  &  appurées 
Air  l'expérience,  cm  été  adoptées  &  fuivies  fok 
en  entier  ,  fois  ta  partie ,  par  plafieu»  fages 
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Goutferneniens,  que  la  Politique  aio£  réduite  en 
fiftème  fait  cous  tes  jours  des  progrès  heureux 
dans  l'Europe  policée,  &  que  roëoe  quelques 
Profefleurs  habiles  &  célèbres  em  ont  formé  le 
ftijét  de  leurs  leçons  publique*;  .'C'eft  un  bd 
encouragement  pour  ceux  qui  efc  veulent  faire 
PEtude-  /  .  î 

5.  XIV.  Terminons:  cette  Matière  p«r  quelques 
Rembarques.  Si  l'Homme  cfËtàt  placé  au  timon 
des  affaires- n'ecoh  doué  d'un  efpric  jatte  &  d'une 
ame  ferme,  il  fuccomberoit  fous  la  Critique  qu'on 
fait  ordinairement  de  fa  conduite  politique.  Tou- 
tes les  vieilles  femmes  empiètent  fur  les  droits 
des  Médecins  &  prétendent  guérir  les  malades 

Î>ar  des  (impies  ou  des  remèdes  fpécifiquesj  tous 
es  vieillards  chagrins  frondent  le  Gouvernement 
&  voudroient  réformer  f£tafc  Mills- Adeptes, 
mille  Charlatans  politiques  fe  présentent  tous  les 
jours  &  voudroient  nous  perforer  qu'ils  pofle- 
dent  des  Secrets  mer  veilleur  pour  les  finances  f 
le  Commerce,  la  Police,  &c  Ils  font  Quelque- 
fois écoutés  &  dérangent  les  plu*  beaux  projets 
d'un  Miniftre  habite  qvi  s'eft  formé  un  fiftème 
fage  d'Admihiûration  &  qui  fait  concourir  chaque 
branche  du  Gouvernement  à  fon  but  général , 
comme  des  Rayons  d'une  roue  qui  abouûflent  à 
un  Centre  commun.  Quelquefois  même  ce  Mi- 
niftre eft  déplacé,  démis  de  fes  emplois  au  milieu 
de  fa  carrière,  au  moment  qu'il  alloit  voir  fon 
plan  réuffi,  &  le  fucceiTeur  achève  de  le  déran- 
ger pour  en  commencer  un  nouveau.  /C'eft  un 
des  plus  grands  maux  qui  puifTe  arriver  dans  un 
Etat.  Ceux  qui  vivent  dans  un  Païs  condamnent 
fouvent  le  Gouvernement  parce  qu'ils  en  font 
trop  près.  Semblables  à  ces  Spe&ateurs  qui  dans 
' '   "    * -r       ■  un 
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un  Opéra  fe  tiennent  derrière  les  Codifies,  qm 
découvrent  chaque  petite  faute,  qui  voyent  les 
roues,  les  poulies  &  les  cordages,  chaque  reflbrt 
qui  manque ,  chaque  Machine  qui  ne  joue  pas 
bien ,  chaque  Aûeur  qui  fait  la  plus  légère  faute. 
Us  blâment,  ils  critiquent ,  tandis  que  le  Speâa* 
teur  placé  à  une  juue  diftance,  ne  voit  que  le 
tout-enfemble,  trouve  que  la  Pièce  eft  divinement 
bien  exécutée,  l'envifage  comme  un  Chef  d'œo- 
vre  &  fait  éclater  fa  jufte  admiration. 
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LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  QUARANTE-  CINQUIÈME. 

LE  DROIT  de  la  NATURE. 

dûtes  les  fois  qu'on  réfléchit  fur  ÎHom* 
me  &  fe$  devoirs,  il  faut  le  conli- 
dërer  fous  deux  points  de  vîie  difFw* 
renà, 

l°.   Comme  ifolé  ©*  dans  l'Etat  de  pure  nature, 
2°.   Comme  vivant  enfocieté  avec  Jes'femblables. 

Le  premier  eft  un  Etat  fpeculatif  &  idéal;  le  fé- 
cond dl  un  Etat  pratique  &  réel,  le  premier  elfc 
un  état  poffible ,  le  fccond  eft  un  état  effe6Hf. 
Tous  les  grands  hommes  qui  ont  écrit  fur  le 
Droit  naturel,  qui  réfulte  de  ce  double  état,  fe 
font  donnés  des  peines  infinies  pour  rechercher 
l'Origine  des  Sociétés.  Helas!  ils  avoient  tout 
To?n.  L  Z  près 
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t>rès  d'eux  ce  qu'ils  cherchoient  fi  loin.  Ceft 
l'Etat  de  l'homme  en  focieté  qui  eft  Ton  état  na- 
turel ,  &  fi  l'on  trouvoic  fur  la  terre  des  hommes 
ïfolés,  vivans  fans  focieté  c'eft  fur  l'origine  de 
cet  Etat  là  qu'il  feroit  permis  de  faire  de  dodies 
recherches.    En  voici  les  raifons. 

g.  IL  L'Amour,  le  principe  de  tout  l'Univers 
&  de  tout  ce  qui  eft  dans  l'Univers»  infpire  à 
tous  les  Etres  un  penchant  naturel  à  s'unir.     Les 
Oifeaux  qui  planent  dans  les  Airs,  les  Animaux 
qui  habitent  la  terre ,  les  poiflbns  qui  nagent  dans 
les  eaux»  vivent  dans  une  efpèce  de  focieté,  qui 
a  des  règles  proportionnées  à  leur  nature  &  à 
.leurs  befoins.    Ces  Oifeaux,  ces  Animaux,  ces 
habitans  de  Tonde  s'attroupent  à  l'approche  d'un 
danger;    les  abeilles   s'entre- aident  pour   leurs 
befoins;  les  Coqs  d'une  bafle  cour  refpe&ent  les 
poules  qui  appartiennent  à  d'aurres  Coqs;  il  n'y 
a  qu'à  consulter  tout  le  fpeétacle  de  la  Nature 
pour  vdir  que  l'idée  de  la  Propriété  règne  chez 
tous  les  Animaux,  &  cette  propriété  eft  une  fuite 
necefTaire  &  abfolûe  de  l'Amour  de  foi -même, 
du  defir  de  fa  confervation,  &  de,  celui  du  bon- 
heur naturel  à  tout  Etre,  qui  en  découlent.     Re- 
venons pour  abréger  à  l'homme  &  confidèrons 
le  comme  fi  nous  le  trouvions  ifolé  quelque  part. 
La  première  quefiion  ne  feroit-elle  pas,  comment 
eft -il  venu  là?  Son  exiftence  même  n'eft  elle  pas 
la  preuve  d'une  focieté  préalable?  Mais  encore 
•  un  coup  ,   confidèrons  le  comme  ifolé ,    s'il  eft 
poflible,  fans  fonger  à  fon  origine.    Ne  fendra- 
t-il  jamais  l'aiguillon  naturel  de  la  chair  pourfe 
reproduire?  Ne  cherchera- 1-  il  jamais  une  Com- 
pagne pour  fatisfaire  à  ce  défir?  S'il  la  trouve 
ne  voilà -t-il  pas  unr  commencement  de  focieté? 

fi.  III. 
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§.  Itl.  Allons  plus  loin.  De  cette  première 
focieté  il  naît  un  troifième  humain.  Comment 
Vient -il  au  monde?  Sans  aucune  faculté  de  pour- 
voir à  Tes  befoins.  Il  periroic  au  moment  de  îk 
naiflance  ,  fi  la  Nature  n'avoit  pas  donné  à  Tés 
parens  l'amour,  le  penchant  à  le  nourir &  à  l'ele- 
Ven  Le  lait  donné  à  la  Mère  par  l'Auteur  de  la 
Nature,  les  forces  données  au  père  pour  proté- 
ger Cette  Mère  &  fon  Enfant  &  pour  leur  procu- 
rer des  alimens,  ne  voila- 1-  il  pas  des  preuves 
de  la  neceffité  naturelle  &  abfoliîe  d'une  focieté  P 
Mais  il  n'ait  pluGeurs  Enfans  de  ce  père  &  de 
cette  Mère:  Voilà  une  famille.  Ces  Enfans  ren- 
dent à  leurs  parens  dans  la  vieiliefle  ce  que  Ceux-- 
ci leur  ont  donné  dans  l'Enfance,  ils  leur  prêtent: 
des  fecours  &  leur  fourniflent  des  Alimens,  quand 
les  forces  viennent  à  leur  manquer.  Cet  amour 
inné ,  cet  attachement ,  ou  fi  vous  voulez ,  cet 
inftinft  qu'ont  l^s  hortimes  &  les  animaux  pour 
les  Etres  auxquels  ils  ont  donné  naiflance,  eft-ii 
compté  pour  rien  ?  Ces  Oifeaux  qui  s'eleVent 
dans  les  Airs,  qui  pourfuivent  au  risque  de  leur 
vie  des  Oifeaux  de  proie  qui  leur  ont  enlevé 
leurs  petits ,  &  tachent  de  les  ravoir  par  leurs  cris 
&  leurs  efforts:  Ces  mêmes  Oifeaux  qui  refient 
tranquiles  &  fe  cachent  dans  leurs  nids  quand 
Toifeau  de  proïe  pafle  près  d'eux  tenant  dans  fes 
griffes  d'autres  petits  oifeaux  de  leur  efpèce , 
tnais  qui  ne  font  pas  leurs  enfafis*  obfervatiori 
qu'on  peut  faire  tous  les  jours  à  la  campagne, 
cela  ne  prouvent-  il  pas  que  la  Propriété  eft  natu- 
relle à  tous  les  êtres ,  &  infeparable  de  leur  exiV 
tence?  Cette  Mère  ne  dit -elle  pas,  c'efi  mon 
Petit?  L'Homme  eft- il  confiruit  autrement,  eft- 
il  né  fans. amour  &  fans  intérêt?  La  Nature  n'en- 
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tre-t-elle  pour  rien  dans  la  formation  des  focie- 
tés?  O  Vous,  Inventeurs  ridicules  de  paradoxes! 
ne  voulez- vous  donc  la  confulter  jamais?  Mais 
une  famille  entière  manque  ou  de  la  nouriture 
neceflaire,  ou  elle  eft  menacée  de  quelque  dan- 
ger. Dans  l'un  ou  l'autre  cas  ,  elle  appelle  la 
famille  voifine  à  fqn  fecours.  Ces  familles  s'unis* 
fenr,par-là.  L'Amojur  opère  le  relie.  Plufieurë 
familles,  un  grand  nombre  de  familles  s'unifient 
par  l'amour.  Voiià  l'origine  de  toutes  les  Socié- 
tés. Il  faut  bien  que  les  Sociétés  ayent  des  Loix, 
c'eft  à  dire  des  rapports,  qui  dérivent  de  la  Na- 
ture des  chofes.  L'Idée  d'une  Société  implique 
donc  naturellement  celle  de  la  Propriété  &  des 
Loix.  Se  figurer  une  focieté  fans  propriété  & 
fans  loix  naturelles ,  c'eft  fe  figurer  une  Chimère, 
une  chofe  impofîible.  Voilà  donc  les  Loix  natu- 
relles &  leur  origine. 

5-  IV.  Nous  pouvons  donc  dire  qu'il  y  a  (1) 
des  Loix  naturelles  pour  l'homme' ifolé  &  vivant 
dans  l'Etat  de  pure  Nature;  mais  ces  Loix  ne 
font  qu'idéales  &  fpeculatives  «  d'aucun  ufage  * 
parce  qu'elles  ne  font  d'aucbne  application  ;  & 
(2  )  des  Loix  naturelles  pour  l'homme  vivant 
félon  fa  defî  ination  naturelle  en  focieté;  &  ce 
font  là  les  Loix  naturelles  efFe&ives,  réelles  & 
d'une  application  journalière.  Il  eft  bon  de 
connoitre  ces  Loix  fpeculaiives  aulîi  bien  que 
ces  Loix  réelles  &  applicables;  le  principe  des 
dernières  gît  fouvent  dans  les  premières.  L'As- 
femblage  de  toutes  ces  Loix  &  des  Devoirs  qu* 
en  dérivent  eft  ce  qu'on  nomme  le  Droit  oe'* 
Nature,  que  nous  allons  expliquer. ici  très  briè- 
vement. 

$.  V.    On  eft    obligé  de.  répéter ,   peut-être 
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trop  fouvent ,  que  V Amour  eft  le  principe  de 
tout ,  &  par  conféquent  auffi  du  Droit  de  la 
Nature. 

„  Voilà  T  Homme  &  fa  loi:  c'eft  aflez,  & 

5,  Dieu  même 
„  A  daigné  tout  nous  ;dire  en  ordonnant: 

„  qu'on  aime. 

Comme  l'amour  ne  confifre  pas  feulement  dans 
une  joïe  piquante  excitée  par  la  contemplation 
des  perfeâions  d'un  objet, «mais  auffi  dans» ut* 
défir  violent  ou.de  s'approprier  cet  objet,"  ou  dj* 
moins  de  fe  le  rendre  favorable*  il  s'enfuit  que 
tout  Amour  fuppofe  des  Devoirs  à  remplir  de  la 
part  de  celui  qui  aime.  Or,  comme  l'homme 
doit  ,  ou  plutôt  ne  peut  s'empêcher  d'aimer 
Diçu,  foi  même,  &  tes  femblables,  il  eft: clair, 
qu'il  a  auffi  des  Devoirs  à  remplir. 

i°.  Enyers  Dieu,  confideré  dans  l'Etat  de  pure 

Nature,  , 

20.  Envers  foi -même,  dans  l'Etat  de  Nature. 
.  3°.  Envers  les  autres  humains,  dans  l'Etat  de 

Nature.; 
.  40.  Envers  Dieu,  comaue  vivant  en  Société. 
,  5°.  Envers  foi- même,  vivant  en  Société.  , 
6°.  Envers  les  autres  humains ,  Vivant  avec 
eux  en  Société. 

Ce  font  ces  devoirs  que  la  Science  du  Droit  de  1» 
Nature  nous  explique  dans  leur  ordre  naturel  ; 
après  qu'elle  a  fait  des  recherches  préalables  fur 
les  A6lions  humaines  en  général ,  fur  les  facultés 
humaines  pour  les  opérer ,  fur  l'entendement 
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fur  la,confcîence,  fur  le  dontç,  fur  l'erreur  vin- 
cible  &  invincible,  fur  l'ignorance,  fur  la  Nature 
du  Mal  &  du  Bien,  fur  la  difpofition  des  organes, 
fur  les  paflîons ,  fur  les  avions  volontaires  &  in* 
volontaires;  fur  l'imputation  des  aélions,  c'eft  à 
dire,  à  quel  point  l'Agent  peut  ê»re  légitimement 
regardé  comme  l'auteur  de  ces  aâions,  &  à  quel 
point  il  en  eft  refponfable;  fur  l'Omifiion,,  fur  la 
Nature  des  Loix,  fur  la  Juftice,  fur  l'Equité, 
fur  les  Punitions  &  les  Chatimens  en  gênerai, 
fur  la  Nature,  les  degrés  &  les  proportions  des 
Oiatinjens  en  particulier;  &  enfin  fur  la  Loi 
naturelle  &  fes  propriétés  en  particulier;  réfle- 
xions qui  toutes  tendent  à  déterminer  non  feule- 
ment le  vrai  fens  des  expreftlons,  &  à  n'y  pas 
laifler  la  moindre  entrée  à  l'équivoque,  mais 
àuffi  à  éclaircir  les  Objets  mêmes  f  &  à  préparer 
ainfi  l'efprit  à  recevoir  des  idées  vraies  &  juftes 
fur  les  devoirs  impofés  par  la  Loi  naturelle. 

§.  Vi.  Nul  homme  n'apporte  fur  la  terre  en 
Miflant  une  Liberté  abfolue.  Rentière.  Toute 
Loi  entraine  des  Devoirs ,  &  tout  devoir  ôte  une 

?artie  de  la  liberté  naturelle.  Le  Droit  de  la 
îature  détermine  donc  combien  il  refte  à  l'hom- 
me de  fa  liberté  naturelle  i°.  dans  l'Eut  de  pure 
Nature  &  2o.  dans  l'Etat  où  il  vit  en  focieté, 
d'où  lui  naiflent  de  nouveaux  devoirs  naturels* 
Cependant  il  ne  faut  pas  confondte  ici  ces  De- 
voirs qui  rtfultent  de  la  Loi  naturelle  avec  le*  devoirs 
moraux  ,  v&  pour  rendre  cette  diftinftion  plus 
claire  &  plus  fenfible,  il  eft  néceflaire  de  remar* 
quer  que  tous  les  Devoirs  des  hommes  peuvent 
fe  réduire  à  trois  EJpèces  ou  Gaffes  différentes. 
Les  premiers,  dont  l'Obfervation  eft  d'une  OMî- 
gation  abfolSe  &  indifpenfable,  comme  de  ne  pas 
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tuer  foti  femblable ,  de  payer  ou  de  rendre  ce 
qu'on  a  emprunté,  &c.  Ceux!-  ci  dérivent  de  la 
Loi  naturelle,  &  Ton  peut  y  être  adftreint  par  la 
Tuftice.  Les  féconds  dont  1  Obfervation  eft  d'une 
Obligation  mixte,  comme  d'être  laborieux  pour 
procurer  le  néceflaire  à  fa  famille ,  d'être  recon- 
noiflant  d'un  bienfait  reçu,  d'être  charitable,  de 
ne  pas  fe  livrer  à  la  débauche,  &c.  Ceux-ci 
dérivent  de  la  Morale ,  &  l'homme  vivant  en 
focieté  peut  y  être  adftreint,  mais  non  pas  avec 
la  même  rigueur.  Les  troifîèmes  dont  l'Obferva- 
tîon  eft  imparfaite  &  conditionelle,  comme  d'être 
généreux,  libéral,  de  vivre  avec  un  éclat  conve- 
nable à  fon  état,  d'être  indulgent  envers  un  Créan- 
cier. Ceux-ci  dérivent  ou  d'une  morale  moins 
rigoureufe,  ou  delà  politique  générale,  ou  des 
Opinions  reçues,  ou  des  mœurs  particulières  d'un 
peuple,  &c.  &  l'homme  ne  peut  y  être  adftreint 

Sar  l'authorîté  publique.  Il  eft  très  néceflaire  de 
ien  remarquer,  &  de  bien  retenir  cette  diftinc- 
tion  eflentielîe  en  étudiant  les  Sciences  qui  for- 
ment la  Philofophie  pratique,  pour  ne  pas  con- 
fondre lés  Devoirs  abfolus  qui  naiflent  du  Droit  de 
la  Nature,  les  Devoirs  rtécejjaires ,  qui  refultent  de 
la  Morale  rigide,  &  les  Devoirs  fimpkment  utiles 
qui  découlent  de  la  Bienféance,  des  mœurs  &  des 
opinions  reçues,  &c. 

§.  VIL  L'Homme  étant  une  Créature  qui  doit 
fon  Etre  à  Dieu ,  qui  eft  dépendante  de  Lui  & 
qui  eft  deftinée  par  fon  Créateur  à  vivre  en  focie- 
té, le  Droit  naturel  lui  enfeigne  encore  à  quel 
point  il  eft  obligé  d'obeïr  non  feulement  aux 
Lumières  de  la  Rai/on  toutes  feules,  mais  auffi  aux 
Lois  divines ,  lorsqu'il  ne  peut  s'empêcher  d'être 
perfuadé  qu'elles  font  émanées  en  effet  de  Dieu, 
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&  aux  Loix  civtks  qui  ont  été  diétées  par  un  Sou* 
yerain  légitime.  Tous  les  devoirs  afcfolus  des 
humains;  prennent  donc  leur  four  ce  ou  dans  les 
Lumjèrcs  de  la  Raifon,  ou  dans  la  Révélation, 
ou  dans  les  Loix  civiles;  &  la  Science  du  droit 
naturel  lui  en  trace  les  limites. 

§.  VI 11.  C'eft  dans  l'Etude  de  ce  Droit  même, 
qui  a  été  fi  clairement  &  (i  folidement  developpç 
par  Grotjuç,  Puffendorff  &  furtout  par  l'illuftre 
\Vo!ff,  que  rjiommç  apprençj  en  détail  chacun 
de  fes  devoirs  abfolus  envers  l'Etre  fuprême,  enT 
vers  foi -même,  &  envers  les  autres  humains, 
non  feulement  dans  l'état  o£  il  jouît  de  la  plus 
grande  Ijbertç  naturelle  dont  il  eft  fufceptible, 
mais  aufl)  dans  l'état  de  focieté  avec  fes  fembla? 
blés,  état  qui  lui  eft  fi  naturel.  Et  comme  tant 
qu'il  rtfpire  h\r  la  terre,  il  eft  environné  par  unç 
multitude  d'autres  êtres  animés  fy  inanimés,  que 
le  Créateur  y  a  placés  &  y  entretient  pour  con? 
çourrir  au  maintien  du  fiftême  général,  félon  le* 
vues  &  le  plan  de  Sa  fagefle  infinie ,  i\  eft  évident 
que  l'homme  a  encore  des  Devoirs  foit  abfolus, 
foit  imparfaits  à  obferver -envers  toutes  ces  au- 
tres Créatures;  devoirs  que  le  Droit  de  la  Naturç 
lui  indique,  fy  dont  il  lyi  prouve  la  néçeflué  dq 
l'Objervation. 

§.  IX.  Le  Dévelopement  dju  fiftême  générai 
<Je  ce  Droit  de  la  Nature  a  produit  chez  M.  de 
f  uffendorff  deux  Volumes  çonfidçrables  in  quarto* 
&  chez  M.  de  Wolff  huit  Volumes  en  même  for* 
mat.  Le  premier  de  ces  Auteurs  célèbres  en  S 
donné  un  Entrait  fort  court  &  fuccinft  fou*  'e 
Titre  de  Devoirs  dç  ÏHcttime  6?  du  Citoyen,  q«in^ 
Jaifle  pas  que  de  faire  un  Livre  de  près  de  5°°^ 
pages  in  13°.    T^n.t  eft  ya#e  cette  feulç  Sçiç^ 


ÇQMPtETTE, 


36% 


On  n'attendra  point  de  nous,  que  nous  groffiffions 
«cet  Ouvrage  au  delà  de  fes  proportions  naturelles, 
en  expliquant  ici  tous  les  devoirs  qui  refultenc 
du  Droit  naturel,  par  le  détail.    Nous  nous  con- 
sentons d'avoir  indiqué  la  fource  d'où  ils  décou- 
lent, les  Objets  fur  lequels  ils  portent,  &  les  de- 
grés d'obligation  qu'ils  impofenc.     Le  refte  doit 
s'apprendre  par  l'etudè  du  Droit  naturel  même, 
Et'quand  aux  Droits,  aux  Privilèges  &  aux  De- 
voirs des  Hommes  formés  en  Corps  de  Nations 
&  en  Etats  politiques,  qui  dérivent  du  Droit  dé 
la  Nature,  cette  Matière  forme  le  Droit  des  Gens* 
dont  nous  allons  tracer  les  premières  Lignes,  & 
dqnt  nous  dpvelopeirbns  le?  principes  au  Chapi- 
tre fuivant. 
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CHAPITRE  QUARANTE-SIXIÈME. 

LE  DROIT  des  GENS. 
j.  i. 

^ous  les  hommes  parlent  du  Droit  Jet 
Gens  &  peu  en  ont  une  jufte  idée. 
Les  uns  croyent  que  c'eft  la  fimple 
Loi  naturelle,  d'autres  que  c'eft  un 
P^fr— — w^j  Code  écrit,  d'autres  encore  que  ce 
font  des  Conventions,  des  Traités  que  differens 
peuples  de  la  terre  ont   fait  entre  eux.     Ces 
opinions  font  également  erronées.    M.  de  Vat- 
tel,  enrichi  de  tout  ce  que  les  Grotius,  les  Puf- 
fendorff,   les  Burlamacqui,  les   Wolff  &  beau» 
coup  d'autres  philofophes  ont  écrit  avant  lui  fur 
le  Droit  des  Gens,  eft  l'Auteur  qui  nous  paroir 
avoir  traité  le  mieux  &  le  plus  fiftematiquement 
cette  Matière,  &  l'on  peut  étudier  avec  ïruit  fon 
excellent  Ouvrage. 
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3  §.  IL  Selon  lui,   &  félon  la  Vérité,   le  Droit 

des  Gens  eft  une  Jcience  particulière ,  laquelle  conjijie 

>  dans  une  application  jufie  &*  raifonnée  de  la  Loi  natu* 
telle  (  on  pourroic  y  ajouter  encore  &  de  quelques 

3  anciens  ulagesgniverfellement  reçus)  aux  affaires 
fi?  à  la  conduite  des  Nations  ou  des  Souverains.  Le 
Droit  des  Gens  fuppofe  donc  une  Loi  naturelle, 

|  des  Sociétés,  des  Ktats,  des  Nations  &  des  Sou- 
verains, &  enfin  une  communication  entre  ces 
Nations  &  leurs  Souverains  refpe&ifs     L'Amour, 

*  qui  eft  le  principe  de  tout,  produit  l'amour  de 
foi -même,  l'amour  de  foi -même  produit  l'inté- 
rêt ;   les  Nations  ou  Etats  font  ou  doivent  être 

I  confédérés  comme  des  perfonnes  morales;  donc 
ils  ont  un  intérêt.  Cet  intérêt  naturel  &  parti- 
culier eft  leur  Confervation  &  leur  accroifTement. 

i  Leur  conftrvation  &  leur  accroifTement  ne  peu- 
vent être  obtenus  que  par  l'obfef vation  récipro- 
que de  toutes  les  Nations  qui  compofent  le  genre 
humain,  de  la  Loi  naturelle,  ne  fut-ce  que  pour 

t  faciliter  leur  communication  mutuelle,  ne  fut-ce 
que  pour  ne  pas  donner  à  un  autre  peuple  le 
Droit  de  réprefailles ,  &  la  liberté  de  violer  à 
notre  égard  l'équité  naturelle  que  nous  violons 
vis  à  vis  de  lui;  ce  qui  feroit  contraire  à  nos 
vrais  intérêts.  Les  Maximes  &  les  Préceptes  du 
droit  naturel  applicables  aux  Nations  font  com- 
pris fous  le  nom  gênerai  de  Droit  des  Gens. 
Donc,  il  y  a  un  Droit  des  Gens  naturel  &  néces- 
faire;  Donc  les  Nations  qui  violent  ces  Précep- 
tes, font  des  Transgreffeurs  du  Droit  naturel, 
necejjake  ££  univerfel  des  Gens. 

§.  111.  Jl  y  a  outre  cela  un  Droit  des  Gens, 
qu'on  peut  nommer  Arbitraire.  Ceft  une  efpèce 
de  Droit  couhmier  des  Gens ,  des  Conventions 
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tacites  entre  les  Nations  policées,  des  ufages  que 
le  tems  a  prefcrit,  qui  lont  fondés  fur  le  Droic 
naturel  &  quelles  obfervent  Tune  envers  l'autre 
pour  leur  utilité  commune.     Ce  Droit  des  Gens 
a  été  facré  chez  les  plus  anciens  peuples.     Les 
Romains  mêmes,  ces  Violateurs  infignes  &  ces 
interprêtes  fophiftiques  des  Droits  des  Nations 
quand  il  s'agiflbit  de  leur  intérêt  particulier,   re- 
connoiflbient  cependant  un  Droit  i\e$  Gens.  Leur 
Droit  fècial  n'etoit  que  le  Droit  des  Gens  par  rap- 
port aux  Traités  publics  &  particulièrement  à  la 
guerre.     Les  Féciaux   (Feciaks)  étoient  les  In- 
terprètes, les  Gardiens  &  en  quelque  façon  les 
Prêtres  de  la  foi  publique.     Malheureufement  on 
faifoit  fouvent  parler  ces  Oracles  félon  les  vues 
du  Souverain. 

§.  IV.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'Etude  de  la 
Loi  naturelle,  au  Chapitre  précèdent  du  Droit 
de  la  Nature.  Il  s'agit  don£  de  faire  voir  ici 
comment  &  à*  quel  point  les  préceptes  de  cette 
'Loi  font  applicables  aux  Sociétés  civiles,  aux 
Nations ,  aux  Etats  <&  à  leurs  Souverains ,  # 
quelles  font  les  Maximes  &  les  règles  arbitraires 
que  les  Peuples  ont  établies  entre  eux  d'un  con- 
fentement  tacite  &  unanime. 

§.  V.  La  Science  du  Droit  des  Gens  enfeigne 
donc  à  confidèrer  les  Sociétés  civiles,  les  Nations 
&  les  Etats  Souverains  en  eux-mêmes;  les  Pré-  v 
rogatives  naturelles  de  la  Souveraineté ,  les  Droits 
du  Corps  fur  fes  Membres;  les  formes  de  Gou* 
vernement;  les  Etats  liés  par  des  alliances  iné- 
gales ,  ou  par  des  traités  de  protection;  les  ttats 
tributaires  &  feudataires  ;  les  Etats  formant  une 
République  confédérée;  les  Etats  qui  ont  paffé 
fous  la  domination  d'un  autre,  &c.    Elle  paiïe 
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enfuite  à  l'examen  des  Principes  généraux  des 
devoirs  d'une  Nation  envers  elle-même;  delà 
Conftitution  de  l'Etat,  des  Devoirs  &  des  Droits 
de  la  Nation  à  ctç  égard;  du  Souverain ,  de  fes 
Droits  &  de  fes  Obligations;  des  Etats  éleQifs* 
fucceflifs  ou  héréditaires,  &de  ceux  qu'on  appelle  \ 
patriomoniaux,  &c, 

§.  VI.  Après  avoir  bien  développé  &  bien 
éclairci  ces  objets  importans ,  il  refte  à  examiner 
quels  font  les  principaux  Objets  d'un  bon  Gouver- 
nement; mais  comme  nous  venons  de  les  indi- 
quer au  Chapitre  de  la  Politique  des  Etats  &  que 
nous  en  avons  parlé  amplement ,  nous  y  ren- 
voyons le  Leéieur,  en  lui  rapellant  toutefois  ce 
que  nous  ne  faurions  aflez  repeter  (  i°.)  Que  la 
Politique  n'enfeigne  que  ce  qui  eft  utile  à  une 
Nation,  mais  que  le  Droit  des  Gens  apprend  ce 
qui  eft  jujie  entre  les  Nations  diverfes  ;  (20.) .  Que 
nous,  femmes  dans  la  perfuafion  que  tout  ce  qui 
eft  injufte  ne  fauroit  eire  fot/cieremébt  utile  & 
ne  fait  qu'en  impofer  par  une  utilité  ou  momen- 
tanée ou  fpécieufe.  Or  ,  comme  le  Droit  des 
Gens  érablit  les  Droits ,  les  Obligations  &  les  de- 
voirs d'un  Peuple  vis  à  vis  d'un  autre,  ces  droits 
&  ces  devoirs  s'étendent  naturellement  fur  tous 
les  Objets  qu'un  bon  Gouvernement  doit  fe  pro* 
pofer,  comme,  fur  ,1a  Sûreté  publique,  furie 
commerce,  fur  les  chemins  publics,  fur  les  ri- 
vières, fur  les  Droits  de  péage  tant  par  terre 
que  fuLles  fleuves,  fur  la  monnoïe  &  le  change f 
fur  les rbbjets.de  la  Religion,  de  la  Juftice,  de 
la  Police  &  même  de  la  gloire  d'une  Nation  * 
tous  objets  pour  lesquels  les  peuples  ont  des 
Droits  &  des  devoirs  à  obferver  l'un  envers 
l'autre. 
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§.  VII.  Un  Peuple  entier,  ou  une  Partie  d'un 
peuple,  ou  un  Particulier  d'une  Nation ,  peuvent 
encore  fe  trouver  dans  des  relations  particulières 
avec  d'autres  Nations,  dont  il  refulte  des  Droits 
&  des  devoirs  mutuels.  C'cft  ici  que  le  Droit 
des  Gens  confidère  les  Cas  de  la  Proteéhon  re- 
cherchée par  une  Nation  entière,  par  quelques 
uns  de  Tes  Membres  ou  même  par  quelque  Indi- 
vidu, &  la  foumiffion  volontaire  à  une  Puiffance 
étrangère  ;  comment  un  peuple  peut  fe  féparer 
de  l'Etat  dont  il  efl  membre  ,  ou  renoncer  à 
.  l'obeïflance  de  Ton  Souverain,  quand  il  n'en  eft 
i  pas  protégé;  J'etabliflement  d'une  Nation,  d'une 
;  Colonie,  ou  d'un  particulier  dans  un  pais  ou  ha- 
>  bité  ou  défert;  les  Droits  qui  réfultent  du  lien  de 
la  Patrie;  les  Emigrations,  le  Droit  de  Naturali- 
sation ,  celui  de  Domicile,  &c.  A  ces  matières 
la  Science  du  Droit  des  Gens  joint  l'examen  des 
Biens  publics,  communs  &  particuliers,  de  la 
manière  de  les  acquérir,  du  Domaine  éminent, 
de  l'Aliénation  des  Biens  publics  ou  du  Domaine, 
&  de  celle  d'une  partie  de  l'Etat;  des  fleuves, 
des  Rivières  &  des  Lacs,  du  Droit  d'Altuvion; 
de  la  Mer,  de  les  rivages,  bayes  &  ports,  du 
Droit  de  péage,  de  Naufrage  ou  de  Varrech  fur 
mer;  de  la  Jurisdittion  fur  fes  côtes  &  bords,  & 
de  divers  Objets  qui  entrent  naturellement  dans 
ces  matières,  ou  qui  y  font  relatifs, 

§.  VI IL  Le  Droit  des  Gens  fournit  encore  des 
Règles  pour  les  Devoirs  communs  d'un^ïation 
envers  les  autres,  pour  les  Offices  d'humanité  à 
obferver  entre  elles;  pour  la  fureté  qu'exige  la 
différence  de  Religion;  pour  le  Commerce  mu- 
tuel des  Nations  |  pour  les  Traités  de  Commer- 
ce, pour  les  Agens  &  Confuls;  pour  les  Droits 
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de  fureté  en  général;  pour  les  Droits  qui  reful- 
tent  de  la  Souveraineté  &  de  l'indépendence  des 
Nations;  pour  l'Obfervation  de  la  Juftice  entre 
les  Nations  ;  pour  la  part  qu'une  Nation  peut; 
avoir  aux  aéiions  de  (es  Concitoyens;  pour  les 
effets  du  Domaine  entre  les  Nations  ;  pour  la 
jurisdi&ion  &  la  violation  du  territoire  qui  ea 
refultcnt;  pour  la  Conduite  générale  &  particu- 
lière qu'un  Etat  doit  tenir  envers  les  Etrangers; 
pour  les  Droits  gui  reftent  à  toutes  les  Nations, 
après  l'introdu&ion  du  Domaine  &  de  la  Proprie- 
té  &  pour  les  Droits  dont  les  hommes  ne  peuvent 
être  privés;  pour  la  manière  dont  une  Nation 
doit  ufer  de  fon  Droit  de  Domaine  pour  s'acquit- 
ter de  fes  Devoirs  envers  les  autres  à  l'égard  de. 
l'utilité  innocente;  comme  pour  le  pafTage  inno- 
cent des  perfonnes  &  des  rnarchandifes  ;  pour 
rU/ucaption  &  la  Prefcription  entre  les  Nations, 
&c. 

§.  IX.  C'eft  encore  dans  le  Droit  des  Gens  que 
fe  puifent  les  principes  folides  pour  ks  Traites 
d'Alliance  &  autres  Trairés  publics,  pour  leur 
validité,  leur  nullité  ,  leur  durée,  leur  obliga- 
tion, leur  violation,  pour  la  diflblution  &  pour 
le  Renouvellement  d'un  Traité;  pour  les  Quali- 
tés que. doivent  pofleder  ceux  qui  onj:  le  droit  de  , 
le  faire  ou  de  le  rompre;  pour  toutes  les  autres 
Conventions  publiques,  pour  celles  qui  font  fai- 
tes par  les  Puiflances  inférieures,  pour  l'Accord 
appelle  en  Latin  Sponjio  &  pour  les  Conventions 
du  Souverain  avec  les  particuliers;  pour  l'impor- 
tant Objet  de  la  Foi  des  traités;  pour  les  Sûretés 
données  pour  l'Obfervation  des  Traités;  pour  la 
vafte  matière  de  l'Interprétation  dts  Traités; 
pour  la  Cpllifion  ou  le  confliél  dts  Loix  &  des 
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Traités;  pour  la  manière  de  terminer  les  diffë*» 
rens  entre  les  Nations;  pour  la  Transaftion,  la 
Médiation,   l'Arbitrage,  les  Conférences  &  le$ 
Congrès,   le  Droit  du  Talion,  la  Rétorfion  de 
Droit,  les  Reprefailles,  &c. 
*  §.  X.  Après  avoir  traité  des  Objets  'du  Droit 
réciproque  des  Peuples  pendant  la  paii,  le  Droit 
des  Gens  établit  les  règles  que  les  Nations  fond 
tenues  d'obferver  entre  elles  pendant  la  guerre' 
pour  que  ce  fléau,  la  honte  de  l'humanité,  ne! 
devienne  pas  encore  plus  funefte  au  genre  hu- 
main.    11  traite  donc  ici,  de  la  Guerre  &  de  fes 
différentes  efpèces;  du  Droit  de  faire  la  guerre; 
de  ce  qui  fert  â  faire  la  guerre;    de  Ta  Levée 
permife  ou  injufle  des  troupes  ,   de  leurs  Com- 
mandans,   ou  des  Puiflances  fubalternes  dans  la 
guerre;  des  Soldats  mercenaires;  de$  armes  dé- 
fendues ,   des  armes ,  des  balles  ou  boulets ,  ou 
autres  outils  de  guerre  empoifonnés;  des  juftes 
caufes  de  la  guerre;  de  la  Déclaration  de  guerre 
&  de  la  Guerre  en  forme;  de  l'Ennemi  &  des 
chofes  appartenantes  à  l'Ennemi;  des  Aflqciés  de 
l'Ennemi;  des  Sociétés  de  Guerre;  des  Auxiliai- 
res &  des  Subiîdes;  de  la  Neutralité  &  du  pafla: 
ge  des  Troupes  en  païs  neutre;  de  ce  qu'on  eft 
en  droit  de  faire  &  de  ce  qui  eft  permis  dans  une 
guerre  jufte  contre  la  perfonne  de  l'Ennemi,  & 
contre  les  chofes  qui  appartiennent  à  l'ennemi,  & 
de  ce  qu'on  eft  obligé  d'épargner;  du  Dégât,  des 
Incendies,  du  Ravage,  du  Butin,  des  Contribu- 
tions, des  Sauvegardes,  &c.  de  la  Foi  entre  En- 
nemis ,   des  ftratagêmes  ,    des  rufes  de  guerre, 
des  Efpions;  du  Souverain  qui  fait  une  guerre 
injufte  &  du  droit  qu'elle  donne;  de  l'Acquifition 
par  guerre  &  principalement  de  la  Conquête  ;  du 
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Dtfoit  de  Pêjilitninie  en  vertu  duquel  les  perlonnej 
&  les  dhofes  prifes  par  l'Ennemi,  font  rendues  ?. 
leur  premier  Eue,  quand  elles  rentrent  fous  la 
puifTancè  de  la  Nation  à  laquelle  elles  appartien- 
nent; du  Droit  des  Particuliers  dans  la  guerre* 
comme  des  Armateurs  *  des  Volontaires,  &ck 
des  diverfes  Conventions  qui,fe  font  dans  le  Cours 
de  la  guerre;  des  Saufconduits  &  PaiTeports;  de 
la  Rançon  des  Prifonniers  de  guerre;  de  la  guerre 
civile;  du  Rétabliflement  de  la  Paix*  de  l'obli- 
gation de,  cultiver  la  paût;  des  Traités  de  Paix, 
de  PAmniftie,  &c.  de  Texecution  du  Traité  dç 
paix;  de  l'obfervation  &  de  la  rupture  dû  Traitç 
de  paix;  du  Droit  d'Ambaffade,.  ou  d'envoyer 
&  de  recevoir  des  Miniftres  publics  ;/des  divers 
Ordres  de  Miqiftrés  publics;  du  Càra6tère  repré- 
sentatif, des  Drpits  des  Miniftres  publics;  du 
Juge  d'un  Ambafiadeur  en  matière  civile;  de  la 
jMaifon  de.l'Ambafladeur,  de  fon  Hôtel  &  de* 
Gens  de  fa  fuite.  ;  „», 

g.  XI..  Cette  Esquifle  nous  retrace  les  Objets 
dont  le  Droit  des  Gens  naturel,  ûniverfel  &  né: 
^eflaire  s'occupe  &  pour  lesquels  il  fournit  des 
règles  puifées  dans  le  Droit  de.  la  Nature*.  Mais 
comme  il  y..,a  encore  quelques  autres  Articles  fur 
lesquels  il  eft  i.mpoffible  que  le  Drpit  de  la  Nature 
puiflfe  fournir  des  règles,,  ces  objets  font  du  resT 
fort  dû  Droit  des  Gens  volontaire.  Ceft  ainfi  patf 
exemple  que  le  Droit  naturel  ne  fauroit  rien  dé- 
cider de  fixe  &  de  fpecial  fur  le  Rang  en  gêné* 
rai;  fur  ty  Noblejje &  fes  prérogatives;  fur  la 
Çônfidëration  acçprdée  à  chaque  Etat  dans  la 
Société;  fur  les  Titres ,  dignités  &  marques,  d'hon* 
itour;  far  celles  des  Jmbqffadeurs  &  des  Miniftres 
publics  en  particulier  }  fur  les  honneurs  décernés 
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aux  Minières  publics  &  les  agrément  qu'on  doit 
chercher  à  leur  procurer;  fur  leurs  privilèges  A 
immunités;  fur  le  CaraSire  représentatif  qu'on  ac- 
corde à  un  certain  degré  à  chaque  Clafle>de  Mi- 
niftres  .publics;  fur  la  fureté  qu'on  accorde  aux 
trompettes  &  aux  hérauts  d'armes  &  les  égards 
qu'on  a  pour  eux  ;  fur  le  refpeft  que  les  Nations 
portent  mutuellement  à  leur  Pavillon  fur  Mer  ; 
fur  la  manière  de  baijfer  le  pavillon;  fur*la  manière 
de  faluer  le  paviUon  foit  par  mer,  foît  des  ports 
&  forteréfles  ;  fur  le  degré  d'humanité  avec  lequel 
on  doit  traiter  les  prifonniërs  de  guerre;  fur  les 
égards  &  la  politejfe  qu'on  témoigne  aux  Officiers 
prifonniërs;  fur  la  facilité  qu'on  accorde  en  les 
relâchant  fur  lepr  parole;  fur  leur 'échange;  &  fur 
cent  autres  objets  pareils ,  qui  tous  ne  fauroient 
fe  décider  par  les  Règles  du  Droit  naturel  appli- 
qué aux  Etats;  mais  qui  fe  traitent  fur  les  Maxi- 
mes du  Droit  des  Gens  coiuumier,  &  arbitraire, 
c'efl  à  dire  fur  des  Ufages  reçus  depuis  un  tem» 
immémorial  entre  les  Nations  policées  &  fou  vent 
même  fur  des  Conventions  générales. 

J.  XII.  Après  avoir  traité  de  toutes  les  Difci- 
plines  que  Ton  peut  comprendrions  cette  partie 
de  la  Philofophie,  qu'on  nomme  la  Morale  & 
qui  y  ont  dû  rapport ,  nous  pourrions  encore 
parler  ici  de  la  Statifliqu*  entant  qu'elle  fait  par* 
iie  de  la  Politique;  mais  comme  cette  Science, 
qui  apprend  à  connoître  l'Arrangement  aétuel  de 
tous  les  Etats  policés  qui  compofenc  aujourd'hui 
le  genre  humain ,  ou  plutôt  cette  Partie  du  Genre 
humain  qui  habite  l'Europe,  &  leurs  Colonies, 
nous  renvoyons  cet  examen  aux  Sciences  de 
Mémoire  développées  dans  la  troifièrae  partie  de 
cet  ouvrage. 
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tHAPrr&É  QUARANTE  SEPTIÈME. 

LA   METAPHYSIQUE, 

i.  l 

i'eft  le  hasard  qui  a  donne  le  noth  de 
Métaphy/iquc  à  cett;e  /)àm*  &  là  Philôfo* 
pbie  qui  confidère  les  Etres  imihateriels  fi? 
les  efprits.  Ariftote  âpres  avoir  traité 
de  la  Phyfique  compienëe  le  Livre 
jtuivant,  dans  lequel  il  prétend  ëlever  Tefprit  ait 
defîus  deâ  Etre$  corporels ,  pour  l'attacher  à  ]a 
Contemplation  de  Dieu,  des  Anges  &  des  chofeâ 
Spirituelles,  &  le  faire  juger  des  principes  des 
fcienCes  par  abftraStion  en  les  détachant  des  ob- 
jets matériel*,  il  commence,  dis -je,  ce  Livre 
par  les  mots  Grecs  jim*  t*  cpverixa,  (  Mtta  pbyfi- 
cçm ,  pofi  pbyficptn ,  -Après  la  Phyfique  ).  Ses  Disci- 
ples, &  tous  lesjpthilofophes  après  eux,  ont  for- 
mé de  ces  deux  mots  un  feul,  &  en  combinant  la 

Aa  %  pro- 


37*  L'È  RUDIT  I  ON 

propofition  meta,  pofi  avec  le  fubftantif  phyjîca f 
ils  en  ont  compofé  le  mot  de  Métapbyjique  pour 
défigner  cette  fcience  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  définition;  quoi  qu'il  y  ait  quelques  Au- 
teurs qui  prétendent  que  la  propofition  Meta  fig- 
nifîfe  dans  ce  mot  au  delà,  au  diffus;  ce  qui  efl 
non  feulement  contraire  à  la  Langue  grecque , 
mais  auffi  au  bon  fens ,  &  préfenteroit  une  lignifi- 
cation faftueufement  ridicule. 

§.  II.  Si  l'on  fe  fonde  fur  l'orgueil  de  l'Efpric 
humain  &  fur  l'aflertion  téméraire  de  la  plupart 
des  Philofophes  anciens  &  modernes,  &  qy'on 
croie  d'après  eux  que  la  Metaphyfique  foie  une 
fcience  qui  puifle  porter  l'évidence  dans  les  ma- 
tières qu'elle  embrafle  ,  qui  parte  toujours  de 
certains  axiomes  inconteftables  , .  qui  pofe  des 
principes  clairs  &  en  tire  des  conféquences  fans 
réplique,  on  le  trouvera  aflez  loin  de  fon  comp- 
te. Dans  lefc  matières*  qu'elle  traite',  on  peut  dire 
avec  Montagne  que  la  vérité  ejl  au  fonds  Sun  puits* 
que  fiul  mortel,  nul  efprit  borné  ne  l'en  a  tiré 
jusqu'ici,  &  ajouter  que  la  foiblefle  de  l'entende- 
ment humain  pour  les  objets  qui  ne  tombent  pas? 
fous  les  fens  &  qui  par  conféquent  ne  font  pas  du 
reflbrt  direél  de  l'efprit ,  elt  fi  grande  que  la 
Metaphyfique  peut  fe  comparer  à  un  Roman,  où: 
l'Auteur  ne  fort  jamais  du  vraifemblable ,  mai* 
où  cependant  rien  n'eft  vrai.  Le  fond  y  paroit 
fouvent  vrai,  clair,  indubitable,  &  tout  ce  qui 
Jfemble  en  découler  naturellement  eft  manifefte- 
ment  faux.  Celui  qui  approche  le  plus  près  de 
la  Vérité,  celui  qui  devine  avec  le  plus  dé  vrai- 
femblance,  celui  qui  explique  fes  idées  avec  le 
plus  de  clarté  ,  eit  le  meilleur  Métaphyficien. 
Ce  fentiment  paroîtra  à  bien  des  gens  une  efpèce 
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de  blafphême  &  pour  cette  raifon  nous  croyons 
devoir  l'appuier  au  moins  par  l'autorité  d'un  des 
plus  grands  génies  de  ce  iiecle.  Comme,  nous 
fommes  à  bien  des  égards  de  fon  avis  ♦  nous  em- 
prunterons fes  propres  paroles ,  d'autant  plus 
qu'il  feroit  difficile  de  s'exprimer  aiUîibien  que 
\]ii  fur  cette  matière,  &  fur  toutç  autre.  Voici  ce 
qu'il  dit: 

§.  III.    „  Le  divin  Platon ,   Maître  du  divin 
„  Ariftote,  &  le  divin  Socrate,  Maure  du  divin 
„  Platon  difoient  Pâme  corporelle  &  éternelle. 
„  Le  Démon  de  Socrate  lui   avoit  appris  fans 
3,  doute  ce  qui  en  étoit.   4\  y  a  des  gens  à  la 
,,  vérité  qui  prétendent  qu'un  homme  qui  fe  van- 
„  toit  d'avoir  un  Génie  familier,  étoit  indubita- 
„  blement  ou  un  fou  .  ou  un  fripon  ;  mai$  ces 
„  gens  -  là  font  trop  difficiles.*  Quant  à  nos  pères 
,,  de  l'Eglife,  plufieurs  dans  les  premiers  fiècies 
,,,  ont  cru  l'Ame  humaine ,    les  Anges  &  Dieu 
„  corporels.     Mais  le  monde  fe  raffine  toujours. 
„  Mille  Scholaftiques  font  venus  enfuite,  comme 
„  le  Doéieur  irréfragable   (Haies)   le  Docteur 
„  fubtil  (Scot.)  le  Doéieur  Angélique  (S1. Tho- 
„  mas>  le  Doéteur  Séraphiuue  (Sf.  Bonaven we) 
„  le  Dofteur  Cherubique,  àc.  qui  tous  ont  été    . 
„  bien  furs  de  connoître  l'a  me  très- clairement  î 
„  mais  qui  n'ont  pas  laiffé  d'çn  parler  comme 
„  s'ils  avoient  voulu  que  perfonne  n'y  entendit' 
,,  rien.    Defcartes  né,  non  pour  découvrir  les 
„  erreurs  de  l'Antiquité ,  mais  pour  y  fubfkituer 
„  les  fiennes,  <Sf  entraîné  j>ar  cet  efprit  fyftemati-    . 
5«  que  qui  aveugle  les  plus  grands  hommes,  si\ 
„  magina  avoir  démontré  que  fameetort  la  me- 
3,  me  chofe  que  la  Penfée,    cojnme  la  Matière 
i9  félon  lui  eft  la  même  chofe  que  l'Etendue.  -—• 
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„  Le  P.  Mallebranche  dans  fes  illufions  fublimes, 
„  n'admet  point  les  idées  innées ,  mais  il  ne  dou- 
„  toit  pas  que  nous  ne  viffions  tout  en  Dieu,  & 
„  que  Dieu,  ppur  ainfi  dire,  ne  fut  notre  Amt. 
,t  Tant  de  Raisonneurs  ayant  fait  le  Roman  de 
„  l'Ame,  un  fage  eft  venu  qui  en  a  fait  modefte- 
„  ment   rHiftpîre.     M.   Locke  a  développé  k 
t,  l'homme  la  Raifon  humaine,   comme  un  ex- 
,,  celleht    Anatomifte    explique  les  reflbrts   du 
,,  çorpç  humain  j  il  s'aide  partout  du  flambeat* 
„  de  la  phyfique,  il  ofe  quelquefois  parler  affir* 
„  mativement,  mais  il  ofe  aufli  douter.  "    ■■     « 
§.  IV-    ,,   M.  Locke,  dit  l'Auteur  plus  bas, 
„  ofa  avancer  modeltement  ces  paroles  :   Notn 
,,  ne  ferons  peut  être  jamais  capables  de  connaître  Ji 
„  un  Etre  purement,  matériel  penfe  ou  non.    Ce  dis» 
$,  cours  fage  parut  à  plus  d'un  Théologien  unet 
„  déclaration  feandaléufe ,   qpe  l'Ame  eft  mate- 
»  rielle.     Quelques    Anglois  dévots  à  leur  ma* 
f,  niçre  farinèrent   l'allarme.     Les  fuperftitieux 
,s,  font  dans  ia  focieté  ce  que  les  poltrons  font 
„  dans  une  armée;  ils  ont&  donnent  des  terreurs 
f,  paniques.     Qri  cria  que  M,  Locke  vouloit  ren* 
,t  verfer  la  Religion;  il  rie  s'agifloit  pourtant  pas 
„  de   Religion  dans  cette   affaire  ,   c'etoit   une, 
M  queftion  purement  Philofophique  très  indépen- 
„  dante  de  la  foi  &  de  la  révélation.    Il  ne  faloit 
„  qu'examiner  fans  aigreur  s'il  y  a  de  la  contra- 
„  diflion  à  dire,  la  Matière  peut  penfer,  &  ft 
„  Dieu  peut  communiquer  la  penfée  à  la  matière. 
,<,  Mais  les  Théologiens  commencent  trop  fou- 
„  <rerit  par  dire  que  Dieu  eft  outragé  quand  on 
„  n'eft  pas  de  leur  avis  ;   c'eft  trop  rdfembler 
„  aux  mauvais  Qoë.ces  quicrioient  que  Despréaux 
,i  parlait  mai  du  Roi,  parce  qu'il  fe  moquoic 
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„  d'eux.  — —   Si  j'ofois  parler  après  M.  Locke 

„  fur  un  fujet  fi  délicat,  je  dirois:  Les  hom-rties 

9)  difputent  dépuis  long   teins  far  ta  nature  St 

„  fur  l'immortalité  de  F  Ame  ;  à  l'égard  de  fen 

„  immortalité,  il  eft  impolïïble  de  U  démontrer* 

9)  puis  qu'on  difpute  encore  fur  fa  nature  ,  <& 

„  qu'afTurement  ii  faut  connoîcre  à  fond  un  Etre 

„  créé,  pour  décider  s'il  eft  imihortel*  ou  muii 

„  La  Raifon  humaine  eft  fi  peu  capable  de  de- 

„  montrer  par  elle-même  l'immortalité  de  IV 

9,  nie,  que  la  Religion  a  été  obligée  de  nous  U 

„  révéler.  "  Ajoutez  à  ce  raifonnemenc  de  notre 

Auteur  encore  cette  reflexion:  ferort-il  pluq> 

rmpoffible  à  Dieu  de  difloudre  ou  d'anéantir  un 

efpritcréé,  qu'un  corps  créé?  — —  u  Le  biea 

„  commun  de  tous  les  hommes  démande  qu'oa 

„  croye  l'Ame  immortelle:  la  Foi  nous  l'ordoa- 

„  ne  ;  il  n'en  faut'  pas  d'avantage,    11  n'en  eft 

55  4>as  de  même  de  fa  Nature;  il  importe  peu  à 

M  la  Religion   de   quelle  fubftance  (oit  l'Âme  j 

„  pourvu  qu'elte  fait  verttreufe.    C'eft  une  Hor- 

„  lage  qu'on  nous  a  donné  à  Gouverner;  mais 

0  POuvrier  ne  nous  a  pas  dit  de  quoi  le  refTort 

„  de  cette  horloge  eft  compofé.  " 

§.  V.  „  ft  fuis  Corps  &  je  penfe.  Je  n'en  fai 
„  pas  d'avantage.  Si  je  ne  confuke  que  mes 
„  fôibles  lumières,  irai -je  attribuer  k  une  caufe 
,,  inconnue ,  ce  que  je  puis  fi  aifement  attribuer 
f,  it  la  feule  caufe  féconde  que  je  connors  ua 
„  peu?  Ici  tous  les  Philofophes  de  l'Ecole  m'ar- 
„  rêtent  en  argumentant  &  difent:  If  n'y  a  dans 
„  le  Corps  que  de  l'Etendue  &  de  la  foliditéâk 
„  il  ne  peut  avoir  que  du  Mouvement  &  de  U 
, ,  Figure.  Or  ,  du  mouvement ,  de  la  figure  , 
„  de  Tetend^e  âç  de  h  folidité  ne  peuvent  faire 
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fJ  une  penfée;  donc  l'ame  ne  peut  pas  être  Ma: 
M  tière.  "  Ajoutez  encorp  ici  cette  ques- 
tion: Connoit-pn,  fait -on  ce  qqe  c'efl:  qu'unç 
Penfée  ?  Ne  fe  pourrqit-il  pas  tout  apfli  bien 
que  ce  fut  le  refultat  cf une  certaine  difpoinion , 
d'un  certain  arrangement  de  la  matière,  que  dç 

l'efprit  ?   f,  Tout  ce  grand  raifonnement , 

„  continue  l'Auteiir,  répété  tant  de  fois,  fe  re- 
„  duit  uniquement  a,  ceci  :  Je  ne  connois  que  treç 
„^peu  de  chofe  de  la  Matière;  j'en  devine  im- 
,,  parfaitement   quelques   propriétés  :    Or  je  ne 
M  fai  point  du  tout  fi    ces   propriétés   peuvent 
j,  être  jointes  à  la  penfée;  Donc,  parce  que  je 
j,  ne  fai  rien  du  tout,  j'aflure  pofitivemçnt  que 
„  la  matière  ne  fauroit  pcnfer     Voilà  nettement 
„  la  manière  de  raifonner  de  l'Ecole,     M.  Locke 
„  diroit  avec  (implicite  à  ces  Meffîeurs:  Confes- 
M  fez  du  moins  que  Vous  êtes  auffi  ignorans  que 
„  moi  :  votre  imagination  ni  la  mienne  ne  peu- 
M  vent  concevoir  comment  un  corps  à  des  idées: 
„  &  comprennez  vous  mieux  comment  une  fub- 
„  fiance  ,   telle  qu'elle  foit ,  a  des  idées  ?  Vous 
>f  ne  concevez  ni  la  Matière  ni  l'Efprit,  com- 
„  ment  ofez-vous  aflurer  quelque  çhofe?  Que 
„  vous  importe  que  l'ame  foit  un  de  ces  Etres 
„  }ncompréherçfibles  qu'on  appelle  matière,  ou 
„  un  de  ces  Etres  incompré^enfibles  qu'on  ap- 
ff  pelle  Efprit?   Quoi!  Dieu  le  créateur  de  tout 
,,  ne  peut-il  pas  éternifer  ou  anéantir  votre  amé 
„  k  fqn  gré,  quelle  que  foit  fa  fubftançe?  " 

5-  VI.  On  n'a  rapporté  ce  Raifonnement  que 
pour  faire  voir  les  grands  otbftacles  vraifembla* 
bltment  que  les  travaux  de  la  Metaphyfique  ont 
encore  &  auront  toujours  à  furmonttr.  Les 
efforts  dç  Ltibnit^.,  Locke,  Wolff,  &  de  tous 

nos 
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nos  PJrilofophes  modernes  ont  été  heureux  dans 
çeué  carrière,  on  en  convient,  mai?  le  Refultac 
n'en  a  pas  été  infaillible ,  &  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  jusqu'au  moment  prefent  aucun  mortel 
fur  la  terre  nous  ait  préfenté  une  démonftration 
fans  f réplique  fur  cette  matière,  ni  prouvé  une 
feule  venté  metaphyfiaue  qui  portât  avec  elle  le 
cara&ère'de  la  clarré  oc  de  l'évidence,  &  qui  ne 
Jaiflat  après  elle  nulle  trace  d'un  doute  raisonna- 
ble. D.ins  les  meilleures  Metaphyfiques  qu'on 
connoîfle,  il  n'v  a  peut  être  pas  trois  définitions 
parfaitement  juftes  &  exaftes.  L'infuffîfanpe  des 
lumières  de  TÈfprit  humain  ,  l'infuffifance  de  fus 
vues,  qui  ne  fauroient  porter  à  la  fois  fur  tous 
les  rapports  des  Etres,  &  rinfqffifance  de  toutes 
les  Langues  du  monde,  font  caufc  qu'on  ne  verra 
jamais  des  Définitions  parfaites.  Raifonnez  après 
cela  ! 

§.  VIL  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que 
tant  de  grands  hommes  de  tous  les  fiècles  ayent 
fondés  leurs  travaux  uniquement  fur  le  fable,  ou 
craché  dans  un  puits,  pour  faire  des  ronds.  Non; 
pn  a  employé  toute  la  fagacké  de  l'efprit  humain 
tout  les  raifonnemens  les  plus  fubtils  pour  décou- 
vrir ce  qui  étoit  fufceptible  de  découverte,  &  ces 
opérations  ont  produit  la  feience  que  nous  appel- 
ions Métaphyfique,  &  dont  nous  allons  faire  ici 
l'Analyfe  en  expliquant  brièvement  les  parties  ou 
dofilrines  particulières  dont  elle  eft  compofée. 
On  a  crû  devoir  dire  jusqu'ici  en  Auteuf  hon- 
nête homme  le  pour  &  le  contre,  pour  Pinftruc- 
tion  du  Lefteur  ,  mais  l'on  eft  fojt  éloigné  de 
vouloir  décourager  ceux  qui  courent  dans  la 
carrière  philofophigue.  Au  contraire  nous  croy- 
ons qu'on  ne  fauroit  trop  s'y  évertuer,  qu'il  nç 
".'*"'  A  a  5  faut 
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faut  jamais  defefperer  de  rEfprit  humain ,  qu'on 
De  fait  jamais  jusqu'où  il  peut  aller,  &  que  tes 
grandes  découvertes  metaphyiiques,  comme  tou- 
tes les  autres,  fe  font  lors  qu'on  s'y  attend  le 
moins. 

§.  VIII.  La  Mécaphyfique  donc  fe  divife  félon 
ks  Objets  qu'elle  embrafTe  en  fix  parties  princi- 
pales qu'on  nomme  1.  l'Ontologie,  2.  la  Cosmo- 
logie* 3»  fAntropologie ,  4.  la  Pfychologie,  5. 
la  Pneumatologie  &  6.  la  Théologie  métaphyfique 
ou  la  Théodicée.  Nous  examinerons  en  peu  de 
mots  quel  eft  le  but  de  chacune  de  ces  doftrines 
particulières  ,  &  quels  font  les  chemins  qu'elles 
prennent  pour  y  parvenir,  abandonnant  le  relie 
à  l'étude  de  la  Mécaphyfique  même. 

§.  IX.  La  fcience  qu^on  nomme  Ontologie  eft 
donc  cette  partie  de  la  Métaphyfique  qui  exami- 
ne', approfondit  &  explique  la  Nature  &  l'eflènce 
générale  de  tous  les  Etres,  ainfi  que  les  qualités 
&  les  attributs  qui  leur  appartiennent  eflentielle- 
ftient,  <&  qu'on  doit  leur  approprier  par  abftraftion 
en  les  confidefant  à  priori.  On  voit  par  là  que 
cette  doftrine  doit  partir  dans  fes  opérations  des 
idées  les  plus  fimples  &  qui  ne  contiennent  point 
d'autreà  qualités  dont  elles  pourroient  être  com- 
pofées.  Ces  idées  fimples  font  par  exemple  celle 
de  l'Etre,  de  l'eflence,  de  la  fubftance,_du  mo- 
de, de  l'Exiftence  tant  à  l'égard  du  tems  que  du 
lieu,  de  la  caufe  neceflaire,  de  l'unité,  l'idée  de 
la  négation,  de  la  différence  fi  un  Etre  eft  fimple 
du  compofé,  neceffaire  ou  accidentel,  fini  ou 
infini,  l'idée  des  propriétés  eflentielles  &  abftrai- 
tes,  comme  de  la  grandeur,  de  la  perfeftion,  de 
la  bonté  des  Etres,  &  ainfi  du  refte.  L'Opéra- 
tion de  l'Ontologie  confifte  donc  à  nous  faire 
(  con- 
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çonnoitfe  chaque  Etre  dans  fon  Eflence  &  dans 
les  qualités  abflraites  &  diftinéiivês  de  tous  ks 
autres  Etres.  Cette  connoiflance  une  fois  établie 
fur  des  principes  Amples  &  des  vérités  éterfteltes 
pn  en  peut  tirer  des  conféquences  juftes,  &  prou- 
ver ce  que  la  Métaphyfique  cherche  &  ce  qu'elle 
doit  prouver. 

§.  X:  On  conçoit  aifétnent  qu'une  connoiflancte 
même  diftinéle  des  Etres  <&  de  leurs  propriétés 
effentielles  ferôit  encore  imparfaite  &  inutile  3 
l'homme,  s'il  ne  favoit  déterminer  &  fixer  fes 
idées  par  des  noms  &  communiquer  par  confé- 
quent  fes  perceptions  à  ceux  qu'il  en  veut  inftrqi-  : 
re  ou  contre  lesquelles  il  eft  obligé  de  diïputer 
parce  qu'ils  n'ont  pas  les  mêmes  perceptions  que 
lui.     C'eft  pour  le  dire  en  paflant  peut  être  un  . 
des  plus  grands  avantages  que  nous  avons  fur  les 
animaux    de  pouvoir   dçterminer^tellement  nos 
idées  par  le  figne  des  dénominations  &  de  la  pa- 
role ou  de  l'écriture  1  que  nous  puiffions  porter 
chaque  perception  particulière  fur  l'idée  générale 
&  chaque  perception  générale  fur  l'idée  particu- 
lière.   Pour  rendre  donc  ces  idées  fenfibles  au* 
autres,  il  faut  des  mots&  des  dénominations  fixes 
pour  chaque  Etre  &  les  qualités  de  chaque  Etre* 
$c  l'Ontologie  nous  enfeigne  cette  Terminologie 
fi  neceffaire  pour  fixer  nos  idées,  pour  leur  don* 
ner  la  clarté  &  la  juftefle  neceflaires  &  pour  né 
pas  difputer  fur  les  mots,  lorsque  nous  cherchoni 
à  étendre  h  fphère  de  nos  corinoiflances,  ou  que 
nous  conteftons  fur  l'eflence  d'un  objet,  ou  que 
nous  tachons  de  l'éclaircir.    C'eft  auflfi  la  raifon 
pourquoi  on  ne  regardoit  autrefois  l'Ontologie 
que  comme  la  Dp&rine  fterilc  des  mots  techni* 
ques,  comme  yneiimple  Terminologie,  au  liea 

que 
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que  les  meilleurs  philofophes  modernes  en  font 
une  fcience  plus  réelle  &  attachent  à* ces  mots  la 
détermination  des  idées  &  l'examen  des  objets 
.  même  que  ces  termes  défignent.  Mais  le  malheur 
eft ,   qu'en  bonnefoi  on  ne  fauroit  difconvenir 
que  dans  cette  détermination  ontologique  il  n'y 
ait  encore  beaucoup  d'incertitude  &  de  Charla- 
tannerie.    Car  premièrement  on  ne  connoit  point 
encore  de  Métaphyfique  où  toutes  les  définitions 
foient  juftes.    Secondement  les  mots  qu'on  em- 
ployé dans  ces  définitions  ont  toujours  quelque 
fens  équivoque  &  auroient  par  conféquent  en- 
core befoin  de  définitions,  ce  qui  ïroit  à  l'infini, 
fi  l'on  ne  revenoit  enfin  aux  premières  impres- 
sions que  les  mots  fimples  font  dans  l'ame  &  àes 
idées  primitives  qu'ils  y  excitent.      Les  Mots 
d'homme,  amour,  carofle,  &c.  &e„  &c.  difent 
plus  &  frappent  mieux  que  toutes  les  définitions 
qu'on  en  peut  donner.     La  détermination  ontolo* 
gique  les  couvre  de  nuages  f&  les  obfcurck  pres- 
que toujours. 

J.  XI.  La  Métaphyfique  après  avoir  aufîi  foli- 
dement  que  poffible  établi  &  développé  les  prin- 
cipes cy-deflus,  continue  fes  recherches  &  les 
étend  dans  fa  féconde  partie,  qui  eft  appellée  la 
Cosmologie,  à  l'examen  de  l'Eflence  du  monde  & 
de  ce  qu'il  renferme,  de.  fes  Loix  éternelles,  de 
la  matière ,   du  mouvement ,  de  la  nature  des 
corps  palpables  ,    de  leurs  attributs  &  qualités 
efTentielles ,  &  de  tout  ce  qu'on  en  peut  favoir 
par  abftraftion,  &  même  quelquefois  en  y  ajou- 
tant les  lumières  que  l'homme  acquiert  là-deflus 
par  l'expérience  de  /es  fens.     Ceft  encore  dans 
la  Cosmologie  qu'on  examine  le  fiftême  Leibnit- 
zien  fi  Dieu  en  créant  le  Monde  a  dû  jaçqeflaire- 

ment 
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ment  créer  le  meilleur  monde ,  &  fi  ce  monde  l'effc 
en  effet.  On  pouflè  à  cet  égard  le  raifonnemenc 
de  confequence  en  confequence  jusques  dans  Tes 
derniers  retranchemens.  Cependant  tous  les  phi* 
lofophes  n'ont  pas  été  également  loin.  Chaque 
efpnc  a  fa  dofe  de  pénétration.  11  faut  auflibien 
fe  garder  que  dans  cette  enchainure  de  raifonne- 
ment  la  fubtilité  pouflee  au  de  là  des  bornes  gé- 
nérales de  l'efprit  huthain  ne  nuife  ou  à  la  clarté 
ou  à  la  vérité  des  idées,  yû  que  l'erreur  eft  ici 
trop  près  de  la  vérité,  &  que  toute  idée  qu'on 
ne  fauroit  rendre  intelligible  eft  égale  à  une  idée 
faufle  par  fon  effet.  -      ■ 

§.  XII.  L Antrùpohgie  ou  la  connoiflance  de 
l'homme  forme  la  troifième  partie  de  la  Méta- 
phyfique. En  la  fubdivifant,  on  lui  donne  deux 
branches.  La  première  qui  confifte  dans  la  con- 
noiflance extérieure  du  corps  humain  n'appar- 
tient pas  à  la  Métaphyfique.  L'Anatomie  &  la, 
Phyfiologie  nous  Tenfeignent ,  &  nous  en  avoii* 
déjà  parlé  en  traitant  ces  Sciences.  11  ne  s'agit 
ici  que  d'un  examen  métaphyfique  de  l'homme, 
de  fon  exiftence,  de  fon  eflence,  de  fa  Nature, 
de  fes  qualités  eflentielles,  de  fet  attributs  néces- 
faires  tous  confiderés  a  priori ,  &  cet  examen, 
conduit  en  même  tems  à 

§.  XIII.  La  Pfycbologie  du  quatrième  Partie  de 
la  Métaphyfique.  C'eft  la  connoiflance  de  l'Ame 
en  général  &  de  Tarne  humaine  en  particulier  fur 
laquelle  on  fait  les  recherches  les  plus  profondes, 
les  plus  fubtiles  &  les  plus  abftraites  dont  le  rai- 
sonnement humain  foit  fufceptible,  &  fur  la  fub- 
ftanee  de  laquelle  malgré  tous  ces  efforts  il  eft 
encore  Très  difficile  de  dire  quelque  chofe  de  rai- 

fon- 
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fcnnable,  &  encore  moins  quelque  choie  de  pofl- 
tif  &  de  bien  affuré. 

J.  XIV.  La  cinquième  Partie  de  la  Metaphyfi. 
que  eft  nommée  Pneumatohgit.  Il  n'y  a  pas  fore 
long  rems  que  ce  terme  a  été  inventé»  &  que  le* 
Metaphyûciens  en  ont  fait  une  Doctrine  à  part; 
Ils  entendent  par  là  la  connoiflànce  de  tous  les 
Efprits,  des  Anges,  &c.  On  conçoit  aifemenc 
qu'il  y  a  un  art  infini  à  rendre  compte  d'une 
chofe  que  Ton  ne  connok  abfolument  en  rien  & 
dont  on  ne  fauroit  jamais  rien  connoître  par  la 
nature  de  la  chofe  même.  11  y  a  eu  des  gens 
xefpeétables  qui  ont  dit  qu'il  y  a  de*  Efprics,  des 
Anges,  des  Diables,  &c.  Il  faut  le*  en  croire f 
e'eft  un  Objet  de  foi.  Mais  les  Metaphyficiens 
fe  font  vite  préfentés  pour  enfeigner  quelle  efi 
fidée  iïun  Efprit%  que  Vexiftence  d'un  e/prit  eft  effec- 
tive ,  quelles  font  les  qualités  &  les  propriétés  d'un 
êfprit  en  gênerai,  qu'il  y  a  des  Efprits /raifonnables  & 
que  ces  Efprits  raffonnables  ont  des  qualités  qui  Jont 
fondées  fur  les  qualités  morales  de  Dieu  ;  car  voilà 
mot  pour  mot  ce  que  nous  apprend  1?  Pneumati- 
que ou  Pneumatologie.  Vains  efforts  !  Etude 
micule  !  H  y  a  «u  des  gens  refpe&ables  qui  ont 
aflûré  qu'il  y  ades  Revenans,  des  fantômes,  des 
Vampires ,  &c.  Nous  avons  en  Allemagne  la 
tradition  d'un  certain  Hackelberg,  çteterroiné 
chafleur  &  fort  impie  à  la  fois.  Il  demanda  à 
Dieu  au  lieu  d'une  bienheureufe  éternité  la  féli- 
cité de  pouvoir  chafler  après  fa  mort  dans  les 
bois  jusqu'à  ta  fin  du  monde.  Sa  prière  fi#  exau- 
cée pour  ion  châtiment,  &  il  eft  condamné  à 
ebaffer  toutes  les  nuits  dans  quelque  forrêt,  où 
mille  viûonnaires  aflurent  ravoir  entencNrlui,  fa 
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fneutte  &  fes  Cors,  &  avoir  été  au  milieu  d'eux, 
fans  Toir  toutefois  ni  lui  ni  fon  cortège.  Or  il 
n'y  auroit  pas  plus  d'extravagance  à  vouloir  faire 
àts  recherches  roecaphyfiques  fixr  ht  nature  &  les 
qualités  eflentielles  oie  ce  StackeJberg ,  de  c$s 
chiens  &  de  fa  ûdufique,  ainfi  que  fur  les  Spe&res 
&  les  Vampires,  qu il  n'y  en  a  a  traiter  ferieufe- 
ment  &  metaphyfiquement  la  Matière  des  Efyrits, 
xies anges  &.des  Démons.  Au  moins  eft-il  cer- 
tain que  de  toutes  ces  Chimères  on  pourroit  faire 
des  demonftrations  auffi  formelles  &  tout  auflî 
concluantes  que  le  font  celles  qu'on  trouve  des 
Efprits  dans  les  ouvrages  pneumatoJogiqu|s.  Car 
il  faut  bien  coiifidérer  ici  que  l'exiftenoe  cfôs 
Efprits,  des  Anges*  n'eft  pas  d'une  nécçflké  ab- 
iolûe  qui  dérive  de  leur  Nature,  ou  de  la  Nature 
iles  autres  Etres,  ou  du  fiftème  gênerai  de  l'Uni- 
vers; au  lieu  que  l'Exiftence  de  l'Eue  ôiprêfne, 
d'an  Dieu,  eft  d'une  néceflité  abfolite,  &  .qu'on 
peut  la  démontrer  à  frwiy  quand  on  n'«Q  auroit 
jamais  entendu  parler, 

§.  XV.  La  Théologie  métapbyjïque ,  qt&  M.  dp 
Leibnkz  &  quelques  autres  nomment  Tbétâiçic 
eft  la  fixième  &  dernière  Doélrine  me^pfeyfique. 
Elle  nous  apprend  à  reconnoitre  l'Exiftence  de 
Dieu,  à  faire  les  conjectures  les  plus  raifonnables 
fur  ion  eflence  divine,  à  nous  former  une  jufte 
idée  de  fes  qualité*  &  de  fes  perfeôipns,  &  à  les 
prouver  par  abftraftion  fi?  à  pinu  La  Théodicée 
diffère  de  la  Théologie  naturelle  (cfonc  nous 
avons  déjà  traité  au  Chapitre  XL.  parmi  les  par- 
ties de  la  Morale^  en  ce  que  onte  dernière  em- 
prunte à,  la  virile  de  la  Théodicée  des  preuves  Sf 
des  démonftratioas  pour  conilater  l'exiftence  de 
l^Etre  fupEéxne.  maii  après  avoir  folâdeinent  éta- 
bli 
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bli  cette  grande  vérité,  en  pouffant  plus  loin  les 
conféquences ,   la  Théologie  naturelle  nous  en-* 
feigne  quels  font  les  rapports  &  les  liaifons  qui 
fubfiftent  entre  cet  Etre  fuprêroe  &  les  hommes, 
&  quels  font  les  devoirs  moraux  qui  xefultent  de 
cette  liaifon.     Autant  la  Pneumatologie  eft  une 
fdence  captieufe  &  chimérique ,  autant  la  Théo- 
logie métaphysique  eil-elle  fufceptible  de  bons 
xaifonnemens  &  même  d'évidence,  à  la  grande 
confolation  du  Genre  humain  dont  tout  le  boni 
heur  eft  fondé  fur  la  certitude  de  cette  fcience. 
Si  Ton  vojoit  auffibien  les  effets  &  les  opérations 
des  Efprits  dans  Fùnivers  qu'on  y  voit  les  effets 
&  les  opérations  de  Dieu,  fi  on  pouvoit  auffibien 
prouver  à  priori  la  néceffité  de  PKxiftence  des 
Efprits,  qu'on  peut  dérfiontrer  la  néceffité  de  Pex- 
iftence   de  Dieu,   la  pneumatologie  feroit  une 
do&rine  tout  auffi  fufceptible  de  certitude  &  d'é- 
#vidence  que  la  Théodicée;  mais  comme  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  fauroient  fe  prouver  à  l'égard  des 
efprits  en  gênerai,  tandis  que  Dieu  fe  rnànifeftë 
dans  toute  la  nature,  nous  n'avons  qu'à  defcendre 
depuis  «les  principes  les  plus  Amples  &  les  idées 
•les  plus  abftraites^  jusqu'aux  idées  les  plus  com- 
pofées,  &  remonter  enfuite  par  une  chaine  de 
raiïofinement  depuis  la  créature  jusqu'à  l'Auteur 
de  la  créature  &  de  toute  la  Nature,  nous  trou- 
verons que  le  réfultat  de  toutes  ces  opérations  de 
l'efprit  fera- toujours  la  néceffité  de  l'exiftence 
d'un  Dieu,  &  nous  pourrons  toujours  déterminer 4 
quoi  que  très  imparfaitement,  par  la  foibleffe  de 
nos  liftnières;  ce  que  Dieu  doit  être,  en  déter- 
minant pofitivement  ce  qu'il  ne   peut  pas  être. 
Tout  ce  qui  peut  concourrir  à  fournir  de  nou» 
velles  preuves  fur  cette  matière  ou  à  éçlaircir  Si 

cou- 
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éohftatef  celles  qui  font  déjà  connues,  èft  donc 
d'un  prix  ineftïmable  pour  le  genre  humain,  ôc 
quand  la  Métaphyfique  h'auroit  que  ce  feul  objet, 
elle  meritefoit  toujours  d'occuper  les  Ëfprits  léi 
plus  fûbtils  &  les  plus  tranfcendàns.  On  nie  per- 
mettra de  n'en  pas  dire  d'avantage,  mais  d'avouer 
que  je  n'en  fai  pas  plus  fur  cette  Matière,  que  je 
perife  cjue  les  Horrirties  fages  &  éclairés  xfen  fa- 
yent  guère  d'avantage,  mais  que  les  efprits  bor- 
nés s'imaginent  d'en  favoir  beaucoup  plus  en  fèfa 
de  Métaphyfique; 


S'ont.  I. 
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CHAPITRE  QUARANTE- HUITIÈME. 

LA     PHYSIQUE 

5-  I. 

!n  entend  par  le  mot  de  Phyfique  dans 
le  fens  le  plus  étendu  la  Science  des  ope* 
rations  de  la  Nature  &  la  connoiffance  de 
fes  productions.  Cette  feule  définition 
nu  us  donne  à  connoître  quelles  font  les  Sciences 
particulières  qui  font  partie  de  la  Phyfique,  & 
celles  qu'elle  employé  pour  parvenir  à  les  fins. 
Ceft  ainfi  que  ÏHijloire  naturelle  ou  la  Zoologie,  la 
Botanique  &  la  Minéralogie  >  en  feignent  quels  font 
les  Etres  ou  les  corps  que. produit  la  Nature  en- 
tant qu'ils  fe  manifeftent  à  nos  organes.  Ceft 
ainfi  que  la  Chimie  &  la  Phyfique  expérimentale 
nous  découvrent,  au  moins  en  partie,  la  compo- 
fition  des  corps  &  les  divers  changemens  dont 
cette  compofition  eft  fufceptible.    Ceft  ainfi  que 
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h  Pbyfique  générale  B  Spéculative  rire  de  toutes  ces 
obfer varions  préliminaires,  de  toutes  ces  chofes 
de  fait,  des  conféqtiences  juftes  fur  les  Loix  tini- 
verfelles  de  la  Nature ,  fur  les  propriétés ,  lers 
forces ,  l'a&ion  ,  &  les  qualités  effentielles  des 
corps.  Nous  avons  déjà  traité  ailleurs  de  la  Bo- 
tanique &  de  la  Chymie.  11  ne  nous  réfte  donc 
qu'à  donner  ici  une  idée  de  la  Zoologie,  de  la 
Minéralogie  &  de  la  Phyfiqné  experimentàïe. 
Cette  Analyfe  nous  conduira  naturellement  à  dé- 
velopper les  Loix  de  la  Nature  par  lesquelles  tous 
ces  effets  s'opèrent;  &  ainfi  nous  combineront 
'dans  ce  Chapitre  les  Sciences  qui  préparent  à  Ta 
Phyfique  générale  &  fpéculative ,  &  qui  eh  mêmb 
tems  fourniffent  les  preuves  à  tous  (es  principes 
•&  à  toutes  fes  hypothëfes,  avec  cette  fcience 
même.  Trdp  heureux  fi  nous  pouvons  y  porter 
quelque  rayon  de  lumière! 

§.  II.  L'Objet  de  la  Pbyficjue  étant  l'exataen 
de  toute  la  Nature  entant  qu'elle  eft  fenfible  & 
palpable  à  l'homriie,  on  conçoit  aifement  qu'elle 
forme  la  partie  la  plus  vafte  des  Connoiflances 
humaines,  parce  que  la  Nature  varie  presque. à 
l'infini  fes  opérations.  Pour  mettre  quelque  ordre 
dans  cette  immenfe  matière,  les  Philofophes  ont 
commencé  par  divifer  toutes  les  produftions  de 
là  Nature  fur  notre  globe  en  trois  Clafles,  qu'ils 
nomment  règnes ,  &  qu'ils  diltinguent  en  règne 
végétal,  en  règne  minéral  &  en  règne  animal.  La 
Botanique,  la  Minéralogie  &  l'Hiftoire  naturelle 
proprement  dite  enfeignent  donc  ce  qui  eft  par- 
venu à  la  con'noiflance  de  l'homme  dans  chactih 
de  ces  règnes.  La  Chymie  décompofe  tous  ces 
corps  &  montre  par  conséquent  Ja  manière  donc 
ils  font  compofés.    Ces  mêmes  Philofophes  ont 
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encore  trouvé  que  l'Univers  efl:  compofé  d'Eté- 
tnens,  gui  font  au  nombre  de  quatre,  là  ietre, 
teau9  le  feu  &  Pair.  La  Phyfique  expérimentale 
par  des  expériences  &  des  obfervations  fans  nom- 
bre découvre  la  manière  dont  ces  Elemens  agis- 
fent  l'un  fur  l'autre  ,&  les  effets  qu'ils  produifent. 
La  connoiflance  des,  corps  celefies  qui  rempïiflent 
le  firmament,  de  leur  marche,  de  leurs  proprie- 
tés  ou  vraies  ou  vraifemblables ,  efl:  comprife 
dans  la  Science  de  TJflronomie,  &  comme  toutes 
les  connoîflances  qu'on  a  pu  fe  procurer  à  cet 
égard  ont  été  obtenues  à  l'aide  du  Calcul,  l'Aftro- 
Bomie  a  été  mife  au  rang  des  fciences  mathéma- 
tiques &  n'appartient  pas  direélement , .  dans  le 
iiftème  gênerai  de  l'Erudition  ,  à  la  Pïiyfique  ; 
quoi  que  l'examen  des  principes  qui  produifent  Iç 
mouvement  &  tous  les  effets  des  corps  celefies 
■foient  de  fon  reflbrt. 

§,  III.  On  ne  doit  pas  s'étonner  qu'une  fcientfe 
auffivafte,  aufli  compliquée,  aufll  profonde,  ait 
eu  befoin  de  tant  de  Dècles,  de  tant  de  milliers 
d'années  pour  atteindre  ce  degré  de  perfeftioû 
ou  nous  la  voyons  aujourd'hui ,  &  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  même  de  nos  jours  elle  ait  effefti* 
vement  atteint  toute  la  perfe&ion  dont  elle  efl: 
fufceptible.  Le  plus  habile  Phyficien  fe  trouve 
arrêté  à  chaque  pas  qu'il  fait  dans  cette  carrière. 
Heureux  feroit  celui  qui  connoîtroit  les  principes 
de  toutes  chofes!  Mais  hélas  !  le  Créateur  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  donner  à  nos  fens  toute  le  per* 
feftion  qui  leur  feroit  neceflaire,  ou  pour  mieux 
dire  l'homme  manque  encore  d'un  ou  de  plufieurs 
fens  pour  pénétrer  dans  la  Nature  &  en  découvrit 
les  reflbrts  feerets.  A  force  d'expériences  ôç 
d'obfervations  les  Philofophes  font  parvenus  à 
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deviner  «quelques  uns  de  ces  principes,  &  nous 
remplirions  la  tâche  que  nous  nous  fommes  pro- 
pofés ,  fi  nous  étions  aflez  heureux  de  pouvoir 
,  donner  à  nos  Leéteurs  une  légère  idée  des  con« 
noiflances  qu'ils  ont  acquifes  à  cet  égard ,  &  des 
moyens  qu'ils  ont  employés  pour  les  acquérir. 
Ce  feroit  là  tracer  les  premières  lignes  de  la  Phy- 
fique. 

5.  IV.  Tous  les  anciens  peuples  orientaux,  y 
compris  les  Hébreux  &  les  Egyptiens,  étoient  de 
vraie  Ecoliers  en  Phyfique ,  &  leur  ignorance 
femble  prouver  la  nouveauté  du  monde.  Les 
Grecs,  génies  fubtils  &  fcrutateurs,  allèrent  plus 
loin  &  devinèrent  quelquefois  aflez  jufte,  quoi 
que  très  rarement.  Emptdocle  par  exemple,  que 
quelques  uns  comptent  parmi  les  Pythagoriciens, 
profefla  le  fiftême  des  quatre  Elemens  dans  la 
Nature ,  &  y  ajouta  encore  deux  principes  qu'il 
nomma  principium  amkitiœ  &  principium  contentions. 
Le  premier,  félon  lui,  eft  la  caufe  de  la  réunion 
des  Etres,  &  le  fécond  celle  de  leur  éloignement 
ou.féparation.  Ne  feroit- ce  pas  là  le  germé  du 
célèbre  fiftême  de  Pattra&ion  &  de  la  répulfion 
des  corps?  Quoi  qu'il  en  foit,  les  progrès  de  la 
Phyfique  ont  toujours  été  lents  ;&  l'on  eftfurpris, 
lorsqu'on  voit  les  plus  beaux  génies  de  l'Antiqui- 
té, comme  Plutarque  &  cent  autres,  faire* de  fi 
mauvais  raifonnemens  dès  qu'ils  touchent  à  des 
matières  qui  ont  du  rapport  à  la  Pbyfioue. 

§  V.  Parmi  les  Romains  Lucrèce  «  Ciceron 
ont  écrit  à  la  vérité  fur  ces  mêmes  objets,  mais 
ils  n'ont  fait  que  rapporter  les  fentimens  de» 
Grecs,  qui  ne  méritent  pas  une  grande  admira-. 
tion.  Seneque  &  Mine  ont  été  plus  loin  ,  &  l'on 
doit  des.  Obligations  à  ce  dernier  des  obfeçyatiqns 
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utiles  qu'il  a  fait  fur  plufieurs  parties  de  cette 
fcience;  quoi  que  fouvent  il  ait  été  trop  crédule. 
D'ailleurs  Pline  n'appartient  pas  à  la  Clafle  des 
Auteurs  dogmatiques  de  la  Phyfique ,  n'ayant 
traité  ces. Matières  qu'hiftoriquemexu. 

§.  VI.  Les  premiers  fiècles  du  Chriftianisme 
etoient  des  fiëcles  de  ténèbres  pour  toutes  les 
Sciences  &  les  Arts.  Ce  ne  fut  que  fort  tard  que 
Bacon  Baron  de  Verulam  ,  &  quelques  uns  de 
fes  contemporains  commencèrent  à  faire  éclater 
dans  la  Phyiique  les  premiers  étincelles  de  ces 
belles  lumières  qu'elles  y  allumèrent  dans  la  fuite 
par  les  travaux  heureux  de  leurs  fuccefleurs. 
Gaflendi,  Bernier ,  Roger,  Albert  le  Grand  , 
Defcartes ,  Rudiger  ,  Neuton  f  Leibnitz.,  Wolff 
&  une  foule  d'autres  Phylîciens  célèbres  fe  font 
éyertués  à  y  répandre  du  jour,  &  tous  ces  hom* 
mes  habiles  font  enfin  parvenus  à  y  faire  régner 
une  Méthode  qui  feule  eft  capable  de  faire  trou- 
ver la  vérité.  Cette  méthode  eft  toute  finiple. 
On  commence  par  conflater  les  faits  par  le  moyen 
des  expériences  &  des  obfervations  ,  &  on  en 
tire  des  conféquences  fur  les  caufes  &  les  princi- 
pes. Car  auffitôt  que  l'expérience  ou  les  fens 
ont.  découvert  ce  qui  fe  pafle  dans  la  nature  t 
FÉfprit  cherche  à  co.nnoître  ce  qui  ne  fauroic 
tomber  ibus  les  fçns,  c  eft  ji  dire  quelle  peut  être 
ou  la  çaufe  ou  le  but  de  chaque  ptiœnomène  ou 
de  chaque  opération  de  la  Nature,  &  c'eft  ainfî 
qu'elle  combine  conftamment  Texaélitude  dans 
les  obfervations  avec  la  fagacité  &  la  juftefle  dans 
le,  raifonnement  Suivons  ici  les  traces  de  cette 
Méthode. 

§.  VII.  La  Science  qui  enfeigne  quelles  font 
te$  productions  de  la  Nature  dans  Ja  terre,  dans 
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lés  Plantes  &  dans  les  Animaux  efl:  nommée 
THiftoire  naturelle  dans  le  fens  le  plus  étendu. 
Nous  avons  déjà  vu  au  Chapitre  de  la  Botanique 
tout  ce  que  cette  Science  nous  apprend  des  Pro- 
ductions de  la  Nature  dans  le  règne  des  Plantes, 
&  comment  elle  s'y  prend  pour  nous  faire  con- 
noîcre  &  retenir  leur  nombre  immehfe.  Il  ne? 
nous  refledonc  ici,  pour  ne  pas  tomber  dans  des 
répétitions  ,  qu'à  développer  la  Minéralogie  <3S 
THifioire  naturelle  proprement  dite ,  dont*  la  première 
examine  les  produits  de  la  terre,  &  la  féconde 
décrit  lés:  iLtres  vivans  que  Ton  nomme  Ani- 
maux. 

g.  VIII.   La  Minéralogie  commence   par  en- 
ftigner  hiftoriquement  quelles  font  les  différentes 
terres  dont  notre  globe  eft  formé  &  compofé,  les' 
corps  terreftres  qu'elles  renferment  dans  leurs  en- 
trailles', comme  les  pierres  >  les  métaux ,  les  pétrifi- 
ctottonS)  les  différentes  efpèces  particulières  de  terres \ 
les  fucs  6?  fluides  coagulés ,   &c.     Elle  découvre 
leurs  prirtcipaiefs*proprieté$<X:  les' range  en'Clafles; 
efr  genres,  &  eri  efpèces.    Comme  la  plupart  dès" 
Corps  compris  fous  le  règne  minerai,   ont  fervi' 
de  tout  tems  à  l'ufage,  à  la  commodité  ou.  au' 
luxe  des- hommes,  nous  trouvons  dans  les  âges1 
les  plus  reculés  des  traces  dé  £ette  feience  & 
Pline  le  naturalifte  a  transmis  à  la  pofterité  tout' 
ce  qui  en  étoit  connu  parmi  les  anciens  Romains; 
mais  il  étôit  refervé  à  notre  fiècle  de  rèddire  la 
Minéralogie  en  fiftême  régulier ,  de  ranger  tous 
les  corps  terreftres  en  claffes,  genres  &  efpèces, 
de  marquer  les  caraftères  diftin&ifs  de  chaque 
Gaffe,  de  parcourir  tout  le  monde  connu,   de 
fonder ,   d'examiner  ,   de  fouiller  la  terre  dafts 
chaque  région ,    &  de  communiquer  au  genre 

Bb  4  humain 


j9*  L'f  r  y  D  1  T  I  Q  » 

humain  la  connoiflance  de  tous  les  corp;  terres* 
très  &  de  tous  les  minéraux  qui  méritent  d'etrq 
connus.  H  faut  avouer  que  le;  Allemands  &  les 
Suédois  fe'font  acquis  un  grand  mérite  à  cet; 
égard  ,  &  Ton  ne  fauroit  traiter  cette  matière 
fans  rappeller  le  nom  célèbre  de  Linaeus,  Frofes- 

feuràUpfel» 

'  &,  IX.  "Ce  fcrutajeqr  habile  de  la  Nature  fup* 
pôle  que  le  Sable  &  l'Argile  font  les  ferles  terres 
primordiales  qui  ont  produit  $  produifent  encore) 
a  l'aide  des  Elemens  touts  Us  corp?  que  renferme 
le  regiie  minerai  ;  que  la  génération  des  pierres 
(jmples  &  çompofées  ne  fe  fait  que  par  une  jonc- 
tion, extérieure  des  parties  ,  &  qu'il  n'y  a  ici 
QuÙe  génération  daps  un  œuf,  ni  dç  circulation 
de  fluides  dans  des  vaiffeayx  qui  y  appartiennent, 
commp  dans  le$  autres  rpgnes  de  la  Nature.  Ce 
fi(tême  paroit  à  la  vérité  fondç  fur  toutes  les  ob- 
servations, #  fyr  toutes  les  notions  que  nous 
pouvons  en  avoir  par  le  moyeu  des  fens,  mai? 
en  même  teins  afles  cç>n  traire  au  raisonnement  <Sç 
à'ÏAnalogiç  ;  vu  qu'il  n'eft  nullement  croyable 
due  l'Auteur  de  la  Nature  ait  affervi  la  généra- 
tion des  Corps  qui  appartiennent  au  rçgne  mine- 
rai à  des  Loix  différentes  de  celles  qu'il  a  donn^ 
aux  autres  Etres/ &  que  cette  dypheité  dans  la 
manière  de  la  génération  ne  fer  oit  pas  une  petitç 
imperfeftion.  éelon  ce  fjftême  de  M.  Linaeus  ou 
n£  ppurroit  pas  même  nommer  la  propagation 
des  pierres  ôç  métaux  qne  génération  ;  ce  ne 
feroit  qu'uqe  modification  ûmple  de  la  matière, 
up  pur  changement  de  configuration.  Quand  ot\ 
parle  d'ailleurs  de  la  génération  ovaire,  ïï  ne  fauf 
pas  fe  figurer  un  œuf  de  poule  ou  de  quelque 
^utre  volaille.     Qui  fait  ce  qu\  forme  iœuf  pu 
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Vçoveîoppc  des  pierres?  qui  fait  par  quels  canaux 
imperceptibles  coulent  les  lues  &  les  liquides  qui 
çoncourrent  à  leur  génération  ?  Et  ne  voyons 
joous  pas  même  que  diverfes  pierres,  divers  me* 
taux  ont  leurs  matrices*  leurs  enveloppes  géni- 
trices. Seroit-il  même  impofîible  que  Ton  put 
découvrir  dans  les  minéraux  les  traces  des  deux 
fexes  ?  Seroit-il  encore  impofîible  que  chaque 
Minerai  fut  de  l'un  &  de  l'autre  Sexe  à  la  fois? 
Si  le  fiftême  de  la  (impie  jonftion  des  parties  eft 
yrai,  comment  comprendrons  nous  la  formation 
de  l'huitre  &  de  la  coquille  dans  laquelle  eft  en- 
fermé Tefcargot ,  qui  nait ,  croit  &  difparoit 
avec  Tinfefte  dont  elle  fait  partie  &  auquel  elle 
fert  d'enveloppe?  11  paroit  clair  que  cette  Co- 
quille eft  de  la  même  fubftance  que  les  foffilles, 
ainfi  que  tous  les  autres  Coquillages  de  la  mer  ou 
<jes  fleuves.  Comment  comprendrons  nous  en- 
core la  formation  de  la  Coque  de  l'œuf  de  poule 
&  de  tous  les  autres  oifeaux,  qui  eft  d  abord  mol 
le  &  qui  fe  durcit  dans  le  Corps  de  la  Volaille? 
XfQS  Cabinets  des  Curieux  ne  font  ils  pas  remplis 
de  Coraux,  &  de  Lytophites  ou  Lythodendres, 
productions  de  la  Nature  qui  tiennent  &  de  la 
pierre  &  de  la  plante,  &  dont  les  branchages» 
apflîbien  que  l'uniformité  des  genres,,  clafles  <& 
efpèces  femblent  prouver  faffifament  qu'ils  n'ont  : 
pas  été  produits  par  une  autre  génération  que 
celle  des  plantes?  On  eft  fort  éloigné  cependant 
é$  vouloir  réfuter  le  fentiment  d'un  fi  grand 
hpmme.  Ce  n'eft  qu'un  doute  qu'on  ofe  propofer 
avec  .autant  de  modeftie  que  de  defir  de  s'inftrui* 
re,  &  nous  n'ajouterons  ici  qu'une  fimple  remar- 

?[ue,  c'eft  que  l'hypothèfe  de  M.  Linçeus  femble 
avorifer  les.  efforts  chimériques  des  Adeptes , 
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tandis  que  le  fiftême  contraire  de  la  génération 
en  fait  voir  la  vanité  par  la  théorie  autant  qu'elle 
eft  confirmée  par  l'expérience  dépuis  la  Création 
du  monde. 

g.  X.  Quoi  qu'il  en  (bit,  le  Siftême  ou TArran. 
gemenc  qu'il  fait  de  toutes  les  productions  du 
règne  minerai  eft  aufli  ingénieux  que  clair  &  fo- 
lide.  Il  divife  toutes  ces  Produ&ions  en  trois 
Gaffes,  favoir  (  1  )  en  Cailloux  ou  pierres  fimples 
dont  toutes  les  particules  font  abfolument  homo- 
gènes ;  (  2  )  en  Minéraux  ou  pierres  ampofèes  & 
empreintes  de  particules  hétérogènes  &  étrange- 
Tes  &  {i)  en  Foffilles  ou  pierres  réunies  qui  font 
compofées  du  mélange  de  diverfes  particules  de 
cailloux  &  de  Minéraux.  Sous  la  première  Cldfle 
il  range  les  pierres  incombuftibles;  les  pierres  à 
chaux  &  les  pierres  vitrefcibles  ;  fous  la  féconde 
les  Sels,  le  fouffre,  &  le  Vif  argent.  Quand  les 
pierres  dont  la  fubftance  eft  mercuriale  font  for- 
mées &  fondues»  enfuite  au  feu,  on  les  nomme 
métaux.  Dans >  la  troifième  Clafle  il  range  les 
Terres,  les- Concrefcences  de  diverfes  particules 
tçrreftres  &  les  Pétrifications. 

§  XL  Sous  ces  trois  genres  ou  ordres  de  cha- 
que Clafle,  il  fait  l'énumeration  des  différentes 
efpèces  qui  appartiennent  à  chaque  genre.  C'eft 
ainfi  qu'il  rapporte  comme  efpèces 

1.  De  la  première  Clafle  &  du  premier  genre 
de  pierres, 

Les  Incombuftibles  favoir  l'Asbefte,  l'Amian- 
te ,  l'Ollaris  ,  le  Talc,  la  Mica;  ou 
miette  luifante 

2.  De  la  première  Clafle  &  du  fécond  genre 

Les  pierres  à  chaux  qui  font  TArdoife,  le 
Spatum,  le  Marbre. 
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3.  De  la.  première  Clafle  &  du  troifième  genre 

J^es  pierres,  vitre/cibles  lavoir  le  Cos  ou  ]# 
pierre  à:aiguifer,  le  Cailloux,  le  Quartz. 

4.  De  la  féconde  Clafle  &  du  premier  genre  de 
Minéraux 

Les  Sels  favoir  le  Salpêtre,  le  Sel  commun, 
l'AIlun,  le  Vitriol. 
-  5.  De  la  féconde  Clafle  &  du  fécond  genre 

Les  Swffres^  favoir  la  Réfine,  le  Bicume, 
les  Marcaffites.,  l'Arfenic 

6.  De  la  féconde  Clafle  &  du  troifième  genre 

Les  Mercures,  favoir  le  Vif  argent-,  l'An- 
timoine, le  Zinc,  leVismuth,  l'etain, 
le  plomb,  le  fer,  le  cuivre,  l'argent  & 
l'or. 

7.  De  la  troifième  Clafle  &  du  premier  genre 
de  Foflilles 

Les  Terres*>  favoir  le  Sablé,  l'Argile,  l'En- 
grais, le  gravier,  l'Ocre,  la» Marne. 

8.  De  la  troifième  Clafle  &  du  fécond  genre 

Les  Concrefcences  qui  font  la  Pierre  -  ponce , 
la  pierre  poreufe  à  filtrer ,  le  Tuf,  la 
Meule,  la  pierre  d'aigle,  le  Taure,  la 
pierre  qui  s'engendre  dans  les  Etres  vi- 
vans. 

9.  De  la  troifième  Clafle  &  du  troifième  genre 

Les  Pétrifications,  favoir  les  pierres  à  figu- 
res,  à  plantes,  à  vers,  à  Infeftes,  à 
poiiTons,  à  animaux  terreftres  &  aqua- 
tiques, àoifeaux,  à  animaux  divers. 
§.  XIL  Après  avoir  indiqué  les  caraélères  fen- 
fibles  qui  diflinguent  chaque  Clafle  ,    Ordre  & 
genre,  M.  Linaeus  rapporte  encore  les  diverfes 
efpecesi  particulières  de  produirions  qui  appar- 
tiennent à  chaque  genre- &  efjpèce,  &  ceft  ainfi 

qu'il 
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qu'il  prefente  comme  fur  un  tableau  la  terre  $ 
tout  ce  qu'elle  renferme  dans  fon  fein  ,  d'une 
manière  li  claire  &  fi  belle  qu'on  ne  fauroit  trop 
admirer  fa  fagacité  &  Tes  talens  laborieux.  La 
Minéralogie  au  relie  examine  encore  quelle  eft 
la  fubftance  de  ces  corps  divers,  leurs  propriétés 
&  leur  ufage  dans  la  vie  commune;  mais  elle  ne 
traite  cette  Matière  qu'hiftoriquement.  L'Opti- 
que &  furtout  la  Chymie  viennent  à  fonfecours, 
non  feulement  pour  découvrir  la  compofition  de 
ces  corps  ,  mais  aufli  pour  eq  faire  un  emploi 
utile  au  genre  humain.  Les  pierres  font  des 
corps  durs  qui  refiftent  au  feu  &  au  marteau , 
mais  les  minéraux  &  métaux  font,  des  corps 
du&iles  &  malléables  fur  lesquels  la  Chimie  s'e- 
perce  particulièrement  ;  &  cette  partie  de  la  Chy* 
mie  qui  eft  fi  intimement  liée  à  la  Minéralogie 
eft  appellée  La  Métallurgie.  Ces  deux  fciences 
combinées  ne  vont  guère  plus  loin;  elles  commu- 
niquent leurs  découvertes  à  la  Phyfique  fpecula- 
tive  &  lui  fourniiTent  matière  à  réflexion. 

§.  XIII.  L'Histoire  naturelle  proprement 
dite,  ou  la  Zoologie ,  s'exerce  fur  les  Etres  vivans 
comme  la  Minéralogie  fur  les  corps  terreftres  & 
inanimés,  &  la  Botanique  fur  les  Plantes;  c'eft  à 
dire,  pour  s'exprimer  en  termes  de  l'Art,  elle 
embrafle  tout  le  règne  animal.  On  entend  par 
Etre  vivant  tout  corps  animé  &  doué  de  fenti* 
ment  qui  fe  meut ,  fe  nourrit ,  croit  &  perpétue 
fon  efpèce.  Cette  fcience  n'eft  pas  encore  aufli- 
bien  perfeâionnée  que  celles  des  deux  autres 
règnes  de  la  Nature,  quoi  qu'elle  n'en  foit  pas  la 
moins  importante.  Nous  ne  manquons  pas  de 
gros  volumes  remplis  d'eftampes  fur  cette  matiè- 
re &  nous  devons  en  avoir  de  l'obligation  à  leurs 

labQ- 
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laborieux  Auteurs ,  mais  ces  livres  né  fauroient 
être  conficjerés  que  comme  des  Diftionnaires. 
Un  bon  filtême  où  feroit  rapporté  &  rangé  en 
Claffes,  Ordres,  Genres  &  efpèces,  tout  ce  qui 
réfpire  fur  la  terre,  dans  les  airs  &  dans  les  eaux, 
eft  toujours  ce  qui  nous  refte  à  délirer,  furtouc 
îi  dans  ce  fiftême  les  caraftères  etoient  diftinfte- 
ment  &  brièvement  indiqués  pour  fubvenir  à  la 
mémoire.  On  fe  contentera  donc  de  donner  ici 
une  Analyfe  très  abrégée  du  meilleur  fiftême  qui 
foit  parvenu  à  notre  connoiflancé. 

§.  XIV.  Selon  ce  fiftême  on  divife  tous  les 
Etres  qui  font  partie  du  règne  animal  en  Six 
Gaffes,  qui  font  (1.)  les  (Quadrupèdes,  (2  )  les 
Ôifeaux,  (3.)  les  Amphibies,  (4.)  lesPoiflbns, 
(5.)  les  Infe&es  &  (6.)  les  Vers.  Sous  chaque 
Ùqffe  on  rapporte  les  divers  Genres  qui  y  appar- 
tiennent &  fous  chaque  genre  fes  Èfpèces  différen- 
tes. La  divifion  des  Clafles  eft  fondée  fur  la 
Nature  particulière  de  chaque  Etre  ou  Animal 
même,  &  de  l'Elément  qu'il  habite;  celle  des 
genres  &  des  Efpèces,  fur  la  différence  des  dents 
pour  les  Quadrupèdes,  fur  la  diverfité  du  bee  & 
des  pattes  à  l'égard  des  Oifeaux,  fur  la  figure, 
ïes  écailles  &  nageoirs  par  rapport  aux  poiflbns, 
fur  les  ailes  &  les  amènes  à  l'égard  des  Infeôes 
&  ainfi  du  refte.  _ 

§.  XV.  Les  Genres  qui  appartiennent  à  la  pre- 
mière Clafle  des  Quadrupèdes  font: 

I.  De  Tordre  des  anthropomorphes;  l'Homme, 

Je  Singe,  le  Bradypus  ou  le  Pareffeux. 
i.  De  Tordre  des  animaux  Jauvages ;  l'Ours,  le 
Lion,  le  Tigré,  le  Chat,  la  Belette,  le  Df- 
delphis ,   la  Loutre ,    fOdobanus  ,    le   Chien 
marin  ,   l'hyène ,   le  chien  ,  le  blcreau  ,<  la 

tau- 
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taupe,  le  porc -épie,  la  chauvefouris. 

3.  De  Tordre  des  Rats;  le  Herïflbn,  l'Ecur- 
euil,  te  Caftor,  la  Souris,  le  Lièvre. 

4.  De  Tordre  des  Chevaux  ;  le  Cheval  f  THip- 
popotame,  TElephant,  le  Cochon. 

5.  De  Tordre  des  bêtes  qui  ruminent  ;  le  Cha- 
meau ,  le  Serf ,  la  Chèvre ,  la  brebis  >  le 
bœuf. 

Les  Genres  qui  appartiennent  à  la  féconde  Clafle 
des  Oiseaux  font 

1.  De  Tordre  des  Autours;  le  Peroquet,  le  hi- 
bou, le  faulcon. 

2.  De  Tordre  des  Pics*  Toifeau  du  Paradis,  la 
Pie,  le  Corbeau,  le  Coucou,  le  Pic,  laHupie 
ou  le  Puput. 

3.  De  Tordre  clés  Longbtcs,  la  Grue,  la  Cigog- 
ne, le  Héron. 

4.  De  Tordre  des  Oïes%  le  Butord,  le  Pélican, 

le  Cigne,  le  Canard,  le  Plongeon,  le  Cor- 

•beau  aquatique,  le  Çolymbè  ou  plongeon 

4fans  queue,  lç  Foulque  ou  Thyrondelle  dé 

mer. 

5.  De  Tordre  des  Becs  pointus,  la  Bécafle,  le 
Chalàndrois  ou  Toifeau  de  roche  ,  le  Van- 
neau, la  Beccafline,  la  poule  d'eau. 

6.  De  Tordre  des  Poules,  TÀutruche,  le  Cafuel, 
TOutarde,  le  Paon,  le  Cocq  d'inde,  la. poule, 
la  perdrix,  le  faifan. 

7.  De  Tordre  des  Moineaux*  le  Pigeon ,  la  Gri- 
ve, TEtourneau,  TAIlouè'tte,  la  Hochequeue 
ou  Lavandière ,  le  Roffignol,  Thyrondelle, 
lebouvrepil,  le  Pinfon. 

Les  genres  qui  appartiennent  à  laTroifième  Clafle 
des  Amphibies  font 
1.  De  Tordre  dea  Serpents,  la  Tortue',  là  gre* 

nouille, 


COMPLETTE.  39$ 

nouille,  le  Lézard,  le  ferpent,  avec  toutes 
les  efpèces  qui  dépendent  de  chaque  genre, 
comme  p.  ex.  le  Crocodile  qui  eft  du  genre 
des"  lézards,  &  ainfi  du  refte. 

Les  Genres  qui  appartiennent  à  la  quatrième  Clafle 

des  Poissons  font 

1.  De  Tordre  des  Vlagium  ou  Flattes- queues  y  la 
Vache  marine,  le  Catodon,  la  Licorne  ma- 
fine,  la  Baleine,  le  Dauphin. 

2.  De  Tordre  des  Nageoirs  cartilagineux.  La 
Raye,  le  Requin,  TEfturgeon,  laLamproïe. 

3.  De  Tordre  des  Ouïes  ojfîjiées^  Je  Lophius  ou 
la  Grenouille  marine  ,  le  Cyclopterus  qui 
comprend  les  plies  &  les  barbues,  le  turbot, 

&c.  TOftracion  ou  le  Poiflbn  à  écailles,  la 
Balifte  ou  le  bouc  marin» 

4.  De  Tordre  des  Nageoirs  poititHf,  le  Gafteros- 
teus  ou  Ventre  d'os,  le  Zeus,  ou  le  porc- 
marin,  le  Cocqmarin,  &c.  le  Cottus  ou  le 
Scorpion  de  mer,  la  barbue  de  iper,  le  Tra* 
chin  ,  la  Perche,  le  Sparus,  la  Coche,  le 
Mulet  ou  la  Muge ,  le  Maqiiereaij.,  lç  Poiflbn 
àépée,  feie  ouefpadon,  Je  Goujon. 

5.  De  Tordre  des  Nageoirs  moux,  la  Murène, 
la  Lamproïe ,  le  Blennus;  oii  TAlouëtte  de 
Mer,  leCod,  la  Limande,  Tanguille  fublo- 
neufe,  le  Conduâeur  de  la  baleine,  le  Ré- 
mora, le  brochet,  le  Saumon,  TEp^rlap,  le 
CoregunuS)  le  Hareng,  la  Carpe,  le  Goyjon, 
le  Syngnatbus ,  la  truite  &  toutes  les  efpèces 
qui  en  dépendent  par  leurs  Cara&eres. 

Les  Genres   qui  appartiennent  à  la  cinquième 

Clafle  des  Insectes  font 

1.  De  Tordre  de.  ceux  dont  les  ailes  fora  couvertes 
d'une  écaille*  Le  Cloporte ,  le  HanSton  ,  le 
~     .  Scara- 
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Scarabée ,  Je  Perce  -  oreille ,  la  Mordelle  od 

Îiunaife  d'eau,  le  Charenfon ,  le  Hanélon 
icôrne,  le  Cerf  Volant,  là  Chanterelle,  lai 
Cochenille,  le  puceron  ,  le  Scarabée -four- 
mi ,  la  Sauterelle  ;  la  mouche  cantharide , 
le  Ver  luifant,  le  chevalet, 
%.  De  Tordre  de  ceux  dont  les  ailes  ne  font  point 
Couvertes.  Lé  Papillon,  la  Demoifelle,  TE* 
phemère,  l'hemerobius  ou  la  mouche  d'eau, 
la  Mouche  formée  en  Scorpion ,  Fabeifle , 
la  gcièpe,  la  mouche  commune. 

3.  De  l'ordre  de  ceux  dont  les  Ailtsfont  à  demi 
couvertes.  Le  Grillon  ,  le  Ver  luifant ,  la 
fourmi ,   la  puhaife  ,  le  fcorpion  d'eau ,  lé 

.  fcorpion  de  terre. 

4.  De  l'ordre  de  ceux  qui  font  fans  ailes  Le 
Poux,  la  Puce,  le  Puceron  d'eau,  la  Mitte, 
l'airaignée,  le  cancre,  l'ëcrevifTe,  leClopor* 
te,  la  Scolopendre. 

Les  Genres  qui  appartiennent  à  la  fixiémé  Claffe 

des  Vers,  font 

1.  t>e  l'ordre  des  Reptiles.    Le  Vèr  formé  en 

fil ,  le  Ruban ,   le  Lumbricos  ou  le  vèr  de 

'     terre  &  celui  des  inteftins,  le  fang-fuë,'  le 

limaçon  fans  coquille. 
à.  De  l'ordre  des  vers  à  Coquille.  L'Efcârgot ,  le 
Nautonier,  la  Coquille  de  Venus,  FOreiÙe 
de  mer,  le  Petit  Plat,  la  Dent  de  mer,  1* 
Conque  marine,  la  Lampe  de  ttier. 
3.  De  l'ordre  des  Veti- plantes.  Le  Tethyi, 
le  Porc-épit  de  mer,  le  Renard  marin  ou 
l'étoile  de  mer,  la  Medufe,  la  Sèche  où  là 
Tante,  le  Microcofin  marin  &  toutes  les 
efpèces  qui  par  leurs  caractères  font  relati- 
ves â  cbaque  genre. 

f,  XVI. 
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§.  XVI.  On  conçoit  aifemeni:  que  félon  le  plari 
Ue  notre  Ouvrage,  nous  n'avons  pu  qu'indique* 
légèrement  toutes  ces  CJafles,  ces  Genres,  ce* 
Ordres  &  ces  efpèces  fur  les  quelles  eft  fondée  la 
Connoiflance  du  règne  minerai  &  animal,  :pour 
donner  Amplement  une  idée  de  cette  Scîencç  & 
de  la  manière  dont  elle  fe  traite.  L'Etude  des 
meilleurs  Livres,  comme  du.  fpeftacie  de  la 
Nature,  de  M.  l'Abbé  Pluche ,  des  Ouvrages  de 
Mi  de  Reaumur,  Trembley,  Buffon  &  d'une  in»» 
finité  d'autres  qui  paroiiTent  tous  les  jours  dans  4a 
pluspart  des  païs  policés  de  l'Europe,  l'infpèâi 
ondes  Cabinets  des  Curieux,  &  plus  encore Tex>- 
amen  attentif  &  réfléchi  de  la  Nature  tnême* 
font  les  feula  moyens  pour  multiplier  nos  çonnois- 
fances  à  cet  égard.  11  eft  certain  qu'en  1  obfé*- 
vant  foigneufementeeque  la  Minéralogie  &  la  Zoo- 
iogie  enfeignent ,  &  en  y  ajoutant  l'étude  de  la  iJo- 
t unique  (dont  nous  avons  déjà  traité  ailleurs)  oa 
acquiert  toutes  les  lumières  poffibles  fur  fHiftoirg 
naturelle  en  général,  c'efl  à  dire  on  apprend  à 
connoître  historiquement  tous  les  Etres  que  la  Na* 
ture  produit  fur  notre  Globe.  La  Phyfique  expérimenta- 
le aidée  des  fecours  de  la  Cbymie  (  dont  npus  ve- 
nons auffide  faire  l'anaiyfe  au  Chap.  XXXIV.) 
&  de  plufieurs  parties  des  Mathématiques,  dé- 
couvre la  CorapQfuion  de  ces  Etres ,  les  refforts 
par  lesquels  la  Nature  agit  pour  lès  formtr  & 
pour  les  faire  agir  à  leur  tour,  les  effets  mutuels 
des  Elemens  &c.  L'Aftronomie ,  dont  nous  par- 
lerons  au  Chapitre  des  Mathématiques  fournie 
des  lumières  fur- les  corps  céleftes  &  leur  Mar- 
che, &  toutes  ces  connoiilances  réunies  condui- 
fent  enfin,  autant  que  TEfprit  humain  en  eft  ca«< 
pable ,  à  déterminer  les  Loix  générales  de  la  Na- 

Tm.  L  Ce  ture 
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ture  pour  tout  l'Univers,  d'où  refulte  la  Pbyfi- 
que  univcrfelk  Êf  Jpeculative.  Paflbns  donc  d'abord  à 
l'Examen  de  la  Fhyfique  expérimentale  ;  après 
avoir  die  quelques  mots  fur  la  Génération  en  gê- 
nerai. . 

5.XVIL  Comme  il  ne  fauroity  avoir  dans  la 
Nature  deux  ou  plus,  de  principes  pour  l'Opéra- 
tion d'uh  même  effet, il  neparoitpaspoflible  qu'il 
y  en  ait  plus  d'un  pour  la  Produâion  ou  répro- 
duâion  de  cous  les  Êtres,  c'eft  à  dire  qu'une  feu- 
le manière  de  Génération.  On  eft  revenu  du  lia- 
tême  abfurde  de  la  Génération  équivoque ,  on  ne 
<aroit,pdos  que  les  puces  s'engendrent -du  mélange 
de  la  feieure  de  bois  avec  l'Urine  &  mille  pau- 
vretés pareilles;  on  démontre  aujourd'hui  au  doigt 
&  à  l'œil  que  les  deux  fexes  fe  trouvent  dans 
-toutes  les  plantes,  &  quelles  fe  réprôduifent  par 
la  génération  commune  à  tous  les  Etres,  Peut  être 
dans  cent  ans  d'ici  fera-  t-on  en  état  de  démon- 
trer là  même  chofe  pour  le  règne  minerai.  Mai* 
le  principe  de  cette  Génération  commune ,  &  (2) 
la  Manière  dont  la  Nature  opère  intérieurement 
dans  les  Corps,  dans  les  Animaux  &  les  Etres  ve- 
getans,  pour  leur  faire  reproduire  leurs  fembla- 
blés,  ce  font  là  encore  de  grands  feerets  pour  les 
plus  habiles  Phyficiens.  Ariftote  a  écrit  cinq  li- 
vres de  rêveries  pitoyables  fur  la  Génération  des 
Animaux.  Les  Fhilofophes  modernes  fe  font 
beaucoup  appliqués  à  cette  matière ,  &  y  ont  fait 
de  grandes  découvertes  qui  femblent  les  rappro- 
cher de  plus  en  plus  de  la  Vérité.  On  en  trouve 
l'Hiftoire  dans  la  Venus  Phyfiqne  de  feu  M.  cte 
Maupercuis.  Cet  Auteur  y  adopte  utte  hypothè* 
fe ,  qu'il  a  reconnu  &  avoué  avant  fa  mort  n'être 
pas  h  véritable.  D'autre*  Scrutateurs  habiles  de  la 

Nacure 
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Nature  ont  propofé  après  lui  des  hypothëfes  plus 
plauiîbles  &  qui  femblent  approcher  beaucoup 
plus  du  vrai  fiftême.  Cependant  il  s'en  faiiç  en» 
core  de  auelque  chofe  que;  jeprs  opinions,  leurs 
preuves  &  leurs  arguniens  faHen*  des  démonftra- 
tions  évidentes  ,  &  le  premier  principe  de  la 
Génération  reliera  vraifemblablemetit  au  nombre 
de  ces  Objets  qui  font  hors  de  la  portée  de 
rHomirie.  Nous  avons  plus  d'une  raifon  pour 
n'en  pas  dire  ici  d'avantage  fur  cette  matière  & 
pour  palier  à  TArialyfe  de  la  Phyfique  experimen? 
taie. 

$.  XVIII.  Il  n'y  a  pas  trop  long  tems  que  xrette 
Science  a  été  connue  dans  le  monde,  ou» pour 
mieux  dire  qu'elle  a  été  réduite  en  Même,  La 
Phyfique  en  général  n'a  été  pendant  cinquante 
fiécles  qu'un  vain  aflemblage  de  fyftèmes  appuyés 
les  uns  fur  les  autres  &  fouvent  oppofés  entre 
eux.  Chaque  Philofophe  fe  croyoit  en  droit 
d'elevèr  un  pareil  édifice  à1  fa  mémoire.  On  y 
avoit  adopté  des  termes  barbares  &  des  exprès* 
fions  qui  n'offroient  que  des  idées  confufes.  On 
ddnnoit  pour  des  explications,  certains  mots  in* 
intelligibles  &  vuides  de  fens ,  qui  s'y  étoienc 
introduits  fous  les  aufpices  de  quelque  nom  célè- 
bre, mais  dont  un  efprit  raifonnable  ne  pouvoic 
tirer  aucune  lumière.  Enfin  la  Phyfique  véritable 
parut  au  grand  jour;  on  la  tira  de  fobfcuriié  de 
l'Ecole,  où  elle  avoit  vieilli  fous  l'autorité  d'Aris- 
tote ,  &  on  ne  lui  laifTa  presque  que  le  nom" 
qu'elle  avoit  coutume  de  porter  jusqu'alors.  Cet- 
te réforme  porta  principalement  fur  la  manière 
d'Etudier  la  Nature.  Au  lieu  de  la  deviner,  on 
prit  le  parti  de  l'interroger  par  des  expériences } 
&  tandis  qu'on  fe  bornoit  à  faire  anciennement 

Ce  2  des 
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des  fpéculations  &  des  recherches  vagues ,  in- 
certaines &  toujours  hazardées  fur  les  phœnome- 
nes  &  leurs  caufes  ,  on  démontre  aujourd*hui 
toutes  ces  caufes  &  leurs  effets  au  doit  &  à  l'œil 
par  le  moyen  des  expériences,  &  c'eft  ce  qu'on 
nomme  la  Philofophie  ou  la  Phyfique  expérimen- 
tale. 

§♦  XIX.  Voici  en  quoi  elle  confifte/   On  ap- 

{>elle  Corps  naturels  toutes  les  fubftances  matériel- 
es  dont  l'affembl^gecompofe  l'Univers.  Ce  qu'on 
remarque  dans  ces  fubftances  d'uniforme  &  de 
confiant  &  dont  on  n'apperçoit  pas  les  caufes, 
on  le  nomme  propriété.  La  Phyfique  part  de  là, 
comrtie  d'un  point  fixe  pour  expliquer  les  diffe- 
rens  phénomènes  qu'elle  trouve  fur  la  terre,  dans 
l'eau,  dans  l'air,  &  dans  le  feu,  &  dans  tout  ce 
que  renferment  ces  Elemens.  Car  quoi  qu'elle 
ne  puiffe  pas  fe  vanter  de  lavoir  tout  ce  que  les 
corps  ont  de  commun  entre  eux,  ou  tout  ce  qu'il 
y  a  de  particulier  en  chacun;  elle  connoit  cepen- 
dant un  certain  nombre  d'attributs  qu'elle  regarde 
comme  primitifs  jusqu'à  ce  qu'elle  apperçoive  une 
caufe  première  dont  ils  foient  les  effets  (*),  & 
qui  fe  trouve  généralement  &  d'une  manière  ab- 
solue dans  tout  ce  qui  efl  matière,  comme  p.  ex. 
l'Etendue.  Jl  eft  des  propriétés  d'un  ordre  infé- 
rieur, qui  ne  conviennent  à  tous  les  corps  qu'au- 
tant qu'ils  font  dans  certains  états  ou  dans  certai- 
nes circonftances:  celles-ci  pour  l'ordinaire  ne 
font  que  des  combinaifons  des  premières,  &  for- 
ment une  féconde  claife,  comme  p.  ex.  la  Liquh 
dite.  Enfin  ces  propriétés  du  premier  &  du  fécond 
ordre,  fe  combinent  de  plus  en  plus  &  convien- 
nent 
(*)  Voyez  Nollet,  Leçons  de  phyfique  expérimentale. 
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nent  à  un  nombre  de  corps  d'autant  moindre  : 
alors  elles  ne  s'étendent  plus  à  tous  comme  les 
premières;  elles  n'embraffent  point  certains  états 
comme  les  fécondes;  elles  fe  bornent  à  des  gen- 
res, àdesefpèces,  aux  individus  même.  Tellts 
font  plufieurs  propriétés  de  l'air,  du  feu,  de  la 
lumière  ,  des  métaux  ,  de  l'aimant ,  &c.  Ces 
trois  ordres  de  propriétés  font  l'objet  des  recher- 
ches de  la  phyfique  expérimentale,  qui  prouve 
par  fes  expériences  celles  qui  font  déjà  connues 
&  en  découvre  fouvent  de  nouvelles. 

S-  XX.  Il  eft  neceflaire  d'entrer  icd  dans  quel- 
ques détails.    La  première  propriété  des  Corps 
qui  fe  prérente  à  nos  idées  &  à  nos  fens,  c'efl: 
leur  Etendue,   c'efl:  à  dire  une  grandeur  limitée 
d'une  façon  quelconque  ,   à  laquelle  on  conçoit 
des  parties  diftinguées  les  unes  des  autres.     Cette 
étendue  matérielle  a  trois  dimenfions,  longueur, 
largeur  &  profondeur.     Tous  les  corps  dont  l'é- 
tendue eft:  allez  grande  pour  être  viiible  ou  pal- 
pable, peuvent  fe  partager  en  plufieurs  portions, 
qui  décroiffent  toujours  de  grandeur  à  proportion 
que  la  divifion  augmente.     De  là  fuit  la  Divijibi- 
lité  de  la  matière  à  l'infini,  au- moins  en  idée;  car 
dans  la  plus  petite  particule  on  imagine  encore 
deux  moitiés,  quoi  que  l'expérience  n'ait  jamais 
prouvé  que  la  chofe  foit  réelle  ,  &  que  la  Nature 
ne  fe  prette  pas  toujours  à  l'imagination,  vu  que 
les  plus  petites  particules  &  leur  décompofition 
échappent  à  nos  fens  dans  les  expériences  même 
les  plus  fubtiles.     Cependant  on  ne  croiroit  ja- 
mais ,  fans  l'avoir  eflayé  à  quel  point  la  Phyfique 
expérimentale  difTout  les  corps,  &  les  réduit  en 
particules  presque  infécables. 

§.  XXI.  L'Ordre  01S  l'arrangement  que  pren- 
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nent  entre -elles  les  furfaces  quî  terminent  le  vq- 
lume  des  corps,  eft  ce  qu'on  nomme  leur  Figure. 
Comme  ces  furfaces  ne  peuvent  fe  confondre  & 
qu'elles  fe  diftinguent  toujours  par  des  htuations 
relatives,  *il  eft  évident  que  d'être  figuré ,  eft  une 
propriété  commune  &  néceflaire  à  tous  les  corps. 
J^es  expériences  par  lesquelles  on  démontre  cette 
vérité  à  l'aide  du  Microfcope ,    font  également 
curieufes  &  palpables.     On  prouve  aufli  par  là 
qu'il  n'y  a  pas  deux  Etres  abfolument  ftmblables. 
La  folïdtté  d'un  corps   n'eft  autre  chofe   que  la 
quantité  de  matière  qui  eft  liée  enfemble  fous  fon 
volume.     Ceft  une  propriété  eflentielle  à  tous  les 
corps,  &  le  figne  le  moins  équivoque  de  leur 
exiftencë.     La  réjijlance  en  eft  une  fuite  néceflai- 
re ,   &   toute  refiftance  phyfique   annonce   une 
jfolidité  réelle  plus  ou  moins  grande.     Les  fluides 
étant  les  feuls  corps  dont  la  foliciité  ait  en  quel- 
que façon  befoin  d'être  prouvée,  on  la  démontre 
par  une  infinité  d'expériences.     La  Pcrofité  des 
Corps  n'eft  au  contraire  que  le  vuide  qui  fe  trou- 
ve   entre  leurs  parties  folides.     Le  fluide  a  fes 
gradations.     Quand   on   plonge  dans  l'eau  une 
çponge  fêche,  il  en  fort  beaucoup  d'air  à  mefure 
que  l'eau  la  pénétre,  &  quand  on  fait  fecherdes 
matières  humides,  elles  deviennent  plus  légères 
à  mefure  qu'elles  perdent  par  l'évaporation  ce 
que  leur  porofité  a  voit  admis.     Premier,  vuide. 
La  lumière  ou  la  matière  du  feu  que  nous  voyons 
palier  dans  des  corps  impénétrables  à  l'air  &  à 
l'eau,  fuppofe  des  pores  plus  délicats  &  un  vuide 
plus  fubtiL     II  eft  presque  indubitable  qu'après 
ces  premiers  vuides,  qui  n'en  font  point  à  pro- 
prement parler,  puisqu'ils  font  pleins  d'une  autre 
matière,  il  en  eft  d'autres-  plus  petits  &  ,qui  Je 
^  "         /  fonc 
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font  effeftivement  au  fens  littéral.     La  liberté 
requife  pour  les  mouvemens  femble  l'exiger.  Car 
quoi  qu'on  puifle  dire,   la  matière  étant  divifi- 
ble  presque  à  l'infini ,  il  fe  peut  très  bien  qu'un 
corps  ou  qu'une  matière   plus  folide  fe  meuve 
dans  une  autre  matière  plus  déliée  &  qui  cède  à 
fon  mouvement,  il  faut  cependant  toujours  reve- 
nir au  dernier  retranchement ,  &  admettre  un 
dernier  vuide  qui  donne  au  plus  petit  corpufcule 
'aflez  d'efpace  pour  que  fon  coté  A.  puifle  prendre 
la  place  du  coté  B.  fans  la  moindre  réfiftence; 
outre  qu'il  n'eft  pas  à  croire  que  la  Nature  fe 
»  prête  en  effet  pour  la  divifibilité  de  la  matière  à 
l'infini,  à  ce  que  l'imagination  pourroit  conce- 
voir ,    &  que  tout  ce  qui  eft  pofiible  en-  idée  , 
n'eft  pas  toujours  eflfeftif.     Tout  ce  qui  exifte 
eft  poflible,  mais  tout  ce  qui  efl  poflible  n'exifte 
pas  pour  cela.    La  Machine  pneumatique  fert  ici 
merveilleufement  à  prouver  ces  trois  fortes  de 
vuides.     On  nomme  Denfitè  le  rapport  du  volume 
d'un  corps  à  fa  mafle.     Un  corps  eft  plus  denfe 
qu'un  autre  quand  fous  une  même  grandeur  don- 
née, il  contient  plus  de  parties  folides.     Ceft  le 
principe   de    la   condctifation  &  de  la  eomprejjion. 
VElaflicité  n'eft  autre  chofe  que  l'effort  par  lequel 
certains  corps  comprimés  tendent  à  fe  rétablir 
dans  leur  premier  état,  &  cette  propriété  fuppbfe 
qu'ils  foient  compreffibles.     Comme  toutes  ces. 
Propriétés  naturelles  des  Corps  font  d'une  très 
grande  fécondité  pour  les  principes  phyfiqueé,  <Sç 
pour  leur  application  à  tous  les  arts,  laPhyfiqiie 
expérimentale  en  prouve  la  réalité  par  mille  ea» 
periences. 

5.  XXII.   Nous  découvrons  encore  quelques 
autres  propriétés  dans  les  corps,-  commela  iW«- 
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bilité  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ici  avec    le 
mouvement.    Cette  mobilité  eft  fondée  fur  certai- 
nes diipofitions  qui  ne  fe  trouvent  pas  au  même 
degré  dans  tous  les  corps ,  ce  qui  fait  que  les  uns 
font  plus  mobiles  que  les  autres-    La  caufe  en  git 
dans  la  réfiftançe  au  mouvement  qu'on  apperçoit 
.dans  tous  les  corps  ayant  égard  feulement  à  leur 
jnafle,  &  cette  réfiftançe  eft  appelléc/orr*  d'iner- 
tie.    On  nomme  Mouvement  l'état  d'un  corps  qqi 
eft;  afluellement  transporté  d'un  lieu  dans  un  au- 
tre.    Toutes  les  fois  qu'un  corps  change  de  fitua- 
tion  refpeftivement  aux  objets  qui  l'environnent 
de  près  ou  de  loin ,  il  fe  meut.     Il  y  a  trois  cho- 
ies principales  à  confiderer  dans  un  corps  qui  fe 
meut:  fa  direûion,  fa  vitejje  &  la  quantité  de  fou 
mouvement     A  cette  occafion  la  Phyfique  expli- 
que la  force  ou  puijjhnce  motrice.     Elle  diftinguç 
aufli  le  Mouvement  fimple  d'avec  le  mouvement 
compofé.  Le  Mouvement  fimple  eft  celui  d'un  corps 
qui  n'obeït  qu'à  une  feule  force,  ou  qui  ne  tend 
qu'à  un  feu]  point.    Elle  en  indique  les  Loix,  <3p 
.explique  la  refijlance  des  Milieux  %  la  refiflance  dés 
fmtemens^  les  difficultés  du  mouvement  perpétuel, 
M  changement  de  Direâion  occafionné  par  la  rencon- 
tre d'une  matière  fluide,  le  mouvement  réfléchi,  la 
communication  du  mouvement  dans  le  choc  de$ 
corps,  &c.  &c.     le  mouvement  compojé  eft  celui 
d'jin  corps  déterminé  à  fe  mouvoir  par  plufieurs 
>C9ufes  ou  puiffançes  qui  agiflent  félon  des  direc- 
Jtionf.  différentes.    La  Phyfique  en  développe  aufÇ 
ksLox,  &  elle  s'attache  iurtoiK  à  expliquer  à 
,ce  fujet  ce  qu'on  nomme  les  Force*  centrales  qui 
produifent  le  mouvement  circulaire  ou  en  lignç 
courbe,  &  qui  follicitçnt  continuellement  le  mo- 
bile, l'une  à  s'approcher,  l'aytre  à  ^tloigper  du 
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centre.  Pour  les  diftinguer  l'une  de  l'autre,  on 
appelle  la  première  force  centripète  &  la  dernière 
force  centrifuge. 

g.  XX 111.  On  nomme  Gravité  ou  Pefanteur  cette 
force  qui  fait  tomber  les  corps  de  haut  en- bas, 
lorsque  rien  ne  s'oppofe  à  leur  chute,  ou  que  les 
obftacles  ne  font  pas  fuffifans  pour  les  arrêter, 
La  Phyfique  fpecuîative  en  recherche  la  caufe, 
&  peut  être  en  vain.*  La  Phyfique  expérimentale 
fe  contente  d'en  faire  voir  les  phénomènes  & 
d'enfeigner  les  Loiv  de  la  pefanteur,  qui  font  très 
bien  <v  nftatées  par  mille  expériences  réitérées. 
Pour  bien  les  comprendre,  il  faut  fe  garder  de 
confondre  les  termes  de  pefanteur  &  de  poids  Par 
le  premier  on  doit  concevoir  la  force  qui  follicite 
les  corps  à  defeendre  &  qui  leur  fait  parcourir 
de  haut  en -bas  un  certain  efpace,  dans  un  tems 
donné.  Par  le  fecond,  on  entend  la  fomme  des 
parties  pefantes  qui  font  contenues  fous  le  même, 
volume.  Les  Phénomènes  s'expliquent  par  les 
expériences  mêmes  &  les  remarques  aux  quelles 
plies  donnent  lieu. 

g.  XXI V.  V Hydrofiatique  eft  une  feience  qui  a 
pour  objet  la  pefanteur  &  l'équilibre  des  liqueurs 
en  particulier.  Quoi  que  la  gravité  de  ces  corps 
foit  la  même  que  celle  des  autres,  &  qu'elle  foit 
foumife  aux  mêmes  Loix  ,  l'état  de  liquidité  y  . 
.donne  lieu  à  des  phénomènes  particulier»,  qu'il 
eft  important  de  cennoître.  "Mais  comme  J'hy- 
droftatique  ne  fauroit  fe  traiter  avec  fuccès  qu'à 
Vaide  du  calcul,  on  a  rangé  cette  feience  au  nom- 
bre des  Mathématiques.  Nous  fuivrons  cet  ufage 
pour  éviter  toute confufion,  &  ne  pas  traiter  deux 
fois  la  même  matière,  &  nous  tacherons  de  la 
confidçrer  au  même  endroit,  auffibien  fous  le  point 
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de  vue  où  elle  appartient  à  la  phyfique,  que 
fous  celui  où  elle  fonde  fes  principes  &  fes  dé- 
monftrations  fur  le  calcul  &  les  règles. 

§.  XXV.  Nous.difons  la  même  chofe  à  l'égard 
de  la  Mècbanique  qui  eft  l'Art  d'employer  le  mou- 
vement des  corps ,  en  confequence  de  fes  pro- 
priétés f  &  de  fes  Loix  tant  pour  les  corps  foli- 
des,  que  pour  les  fluides,  ou  plus  commodé- 
ment ou  avec  plus  d'avantage  à  l'aide  des  Machi- 
nes. Nous  en  donnerons  une  explication  fuffi- 
fante  au  Chapitre  des  Mathématiques,  ainfi  que 
des  Loix  de  la  nature  fur  lesquelles  elle  fe  fon- 
de. 

§.  XXVI.  Après  avoir  fait  fur  tous  ces  diffe- 
rens  objets  &  fur   les  propriétés   des  corps  en 
particulier  les  expériences  les  plus  fubtiles  &  les 
observations  les  plus  ingénieufes ,    la  phyfique 
expérimentale  pafle  à  l'examen  de  Pair,  de  l'eau, 
du  feu,  du  vent,  des  couleurs,  &c.     L\A>  eft 
un  fluide  dans  lequel  nous  fommes  plongés* des 
Tinftant  de  notre  naiflance  &  fans  lequel  nous  ne 
pouvons  vivre.     Cefl  par  les  propriétés  &  tes 
influences  de  l'air  que  la  Nature  donne  l'accroifle- 
ment  &  la  perfe&ion  à  tout  ce  qu'elle  fait  naitre 
pour  nosbefoins  &  pour  nos  ufages,  c'eft  l'aroc 
de  la  Navigation  ,   le  fon  ,    Ja  voix  ,   la  parole 
•même   ne  font  qu'un  air  frappé  j    le  globe  que 
nous  habitons  eft  entouré  d'air  de  toutes  parrs,& 
cette  efpèce  d'enveloppe  que  Ton  nomme  corn* 
munement  ï  Atmosphère  a  des  fon&ions  fi  marquées 
qu'il  paroit  évident  qu'elle  concourt  au  Mécha- 
nisme  de  la  Nature.     La  Phyfique  expérimentale 
confidère  donc  l'Air   (i.)  en  lui-îtiême,  indé- 
pendamment de  la  grandeur  &  de  la -figuré  de  fe 
mafTe,  elle  en  examine  l'eflence  &  les  propriétés, 
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comme  fa  pefanteur,  fa  denGté,  fon  reflbrt,  &c. 
La  Machine  pneumatique  lui  efl  ici  d'un  fecours 
indifpenfable,  &  par  cette  raifon  elle  approfon- 
dit comment  fe  fait  le  vuide  par  le  moyen  de 
cette  pompe  même.    Elle  prouve  enfuite  la  ne- 
ceflité  de  l'air  pour  çonferver  la  vie  animale, 
l'effet  que  fait  le  fon,  le  feu,  la  poudre  à  canon 
dans  le  vuide  &  cent  autres  expériences  les  unes 
plus  curieufe?  que  les  autres.  (2.)  Elle  confidère 
l'air  comme  Atmofphère  terreftre  tantôt  comme 
un  fluide  en  repos,  &  tantôt  comme  un  fluide 
en  mouvement,    C'elt  ce  qui  lui  donne  le  moyen 
de  rendre  raifon  pourquoi  le  Mercure  baifle  dans 
le  Baromètre  à  mefure  que  la  hauteur  de  l'At- 
mofphçre  diminue;  comme  aufli  de  la  figure,  de 
fétenduë   &    du  poids  de  TAtmofphère  ;    de  la 
hauteur  des  montagnes;  du  fon  en  gênerai,  des 
corps  fonores,  de  la  propagation  des  fons. 
•   §.  XXVII.   C'eft  ici  que  fe  préfente  auffi  la 
matière  des  Venu.     Le  Vent  n'eft:   autre   chofe 
qu'un  air  agité,  une  portion  de  l'Atmofphère  qui 
fe  meut  comme  un  courant  avec  une  certaine 
vitefle  &  avec  une  direétion  déterminée.      Ce 
Météore  eu  égard  à  fa  direftion,  prend  differens 
noms  félon  les  differens  points  de  l'horizon  d'où, 
il  vient -,   comme  Efl;,  Oueft,  Sud,  Nord.     Orr 
diftingue  trois  fortes  de   vents  :    les  uns  qu'on 
appelle  généraux  ou  tonfians  ,    comme  les  vents 
altijès  qui  régnent  continuellement  entre  les  deux 
Tropiques;  les  autres,  qui  font  périodiques,   qui 
commencent  &  unifient  toujours  dans  certains 
tems  de  Tannée,  ou  à.  certaines  heures  du  jour, 
comme  les  Mouflons,  le  vent  de  terre  &  le  vent  de 
mer  qui  s'élèvent  toujours  le  matin  &  le  foir;  & 
d'autres  enfin   qui  .font  variables  tant  pour-  leur 
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dire&ion  ,   que  pour  leur  vitefTe  &  leur  durée. 
On  eft  encore  à  deviner  la  vraie  &  la  première 
caufe  des  Vents.   Les  conjeftures  des  plus  habiles 
Phyficiens  fur  cette  caufe  feroient  toutes  allez 
plaufibles,  fi  elles  n'etoient  pas  fi  contradiétoires 
entre  elles.     On  fait  en  général  que  les    vents 
viennent  immédiatement  d'un  défaut  d'équilibre 
dans  l'air;  mais  quelle  eft  la  caufe  qui  occafionne 
ce  céfaut  d  équilibre,  voilà  ce  qu'on  paroit  igno- 
rer encore.     La  Phyfique  expérimentale  ,    qui 
s'abftient  tant  qu'elle  peut  de  créer  des  fiflèmes 
&  de  faire  des  hypothéfcs,  fe/contente  de  méfu- 
rer  fes  vitefles.     M.  Mariotte  conclut  la  vite/Te 
du  vent  le  plus  impétueux  de  32  pieds  par  féconde 
&  M.  Derham  la  trouve  de  66  pieds  en  pareil 
tems.    Le  premier  a  pris  fans  dtfute  pour  le  plus 
fort  de  tous,  un  vent  qui  pouvoit  l'être  une  fois 
plus, 

§.  XX VHF.  La  force  du  vent,  comme  celle 
des  autres  corps,  dépend  de  fa  vitefTe  &  de  fa 
mafle,  c'eft  à  dire  de  la  quantité  d'air  qui  fe 
meut;  ainfi  le  même  vent  fait  d'autant  plus  d'ef- 
fort que  l'obftacle  fur  lequel  il  agit,  lui  prefente 
dire&ement  plus  de  furface;  &  c'eft  pour  cette 
raifon  qu'on  déployé  plus  ou  moins  de  voiles  d'un 
V2ifleau ,  qu'on  habille  plus  ou  moins  les  ailes 
d'un  moulin  à  vent.  Les  Machines  par  lesquelles 
on  méfure  les  vents  font  nommées  Anémomètres* 
Elles  marquent  la  direction ,  la  vitefTe  &  la  durée 
des  vents*  Ceft  par  les  agitations  des  vents  que 
l'air  fe  purifie,  que  les  femences  des  arbres  & 
des  herbes  font  portées  dan*  les  forrets  &  fur  les 
prez,  que  les  vaifleaux  font  pouffes  d'un  pôle  à 
l'autre,  que  nos  moulins  tournent  fur  leurs  axes, 
que  les  Enfans  font  élever  en  l'air  leurs  Cervo- 
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lants,  &  que  l'arr  imitant  la  nature,  nous  pro- 
cure quelquefois  des  vents  artificiels  par  le  mou- 
vement de  l'éventail,  par  le  fouffiet  qui  anime  le 
feu,  par  les  volants  qui  nettoyent  le  bled  &  ainû 
du  refte. 

5-  XXIX,  L'Eau  eft  un  agent  univerfel  que  la 
Nature  employé  dans  toutes  les  productions.  On 
peut  la  confiderer  fous  trois  états  ,  1°,  comme 
liqueur;  2°.  comme  vapeur  ;  &  30,  comme  glace. 
Ces  trois  manières  d'être  ne  changent  rien  à  fou 
effence,  mais  la  rendent  propre  à  differens  effets. 
L'Etat  naturel  de  l'eau  feroit  d  être  un  corps  fo~ 
lide,  comme  la  graifle,  la  cire  &  toutes  les  au- 
tres matières  qu'on  ne  voit  couler  que  quand  on 
les  chauffe  à  un  certain  degré.  De  même  l'Eau 
feroit  continuellement  glace  ,  fi  la  matière  du 
feu  qui  la  pénétre  dans  les  climats  tempérés  f 
n'entretenoit  la  mobilité  refpe&ive  de  fes  parties 
pour  la  rendre  flmde,  &  dans  un  païs  ou  il  fait 
continuellement  affez  froid  pour  faire  durer  fa 
congélation,  il  faut  employer  le  fecours  de  l'art 
pour  la  faire  couler  comme  nous  l'employons 
pour  fondre  le  plomb ,  le  fouffre.  L'Eau  qui 
n'eft  point  glacée  eft  une  liqueur  infipide,  trans-- 
parente  fans  couleur,  fans  odeur,  qui  s'attache 
aifeuient  à  la  furface  de  certains  corps  ,  qui  en 
pénètre  un  grand  nombre  &  qui  éteint  les  matiè- 
res enflammées.  La  Phyfique  expérimentale  cher- 
che à  connoitre  quelle  eft:  l'origine  des  fontaines, 
quelle  eft  la  caufe  de  la  falure  de  la  mer,  quels 
font  les  moyens  de  purifier  l'eau  ,  quelle  eft  la 
pefanteur  de  l'eau  ,  quels  font  les  effets  de  l'eau 
chauffée  &  ainfi  du  refte.  Elle  examine  enfuite 
l'eau  dans  fon  état  de  Vapeur,  &  trouve  qu'une 
goûte  d'eau  réduite  en  vapeur  prend  un  volume 
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14000  fois  plus  grand  qu'elle  avoir,  Elle  ex  pli* 
que  FEolyple  &  fes  effets,  les  pompes  à  feu,  les 
forces  des  vapeurs  qui  font  mouvoir  des  mackir 
nés  immenfes  dans  les  mines  &  ailleurs  &c.   En- 
fin elle  confidère  l'eau  dans  fôn  état  de  glace. 
Lorsque  l'eau  ne  contient  pas  une  quantité  fuffi- 
fante  de  cette  matière   qu'on   appelle  feu ,    féà 
parties  fe  touchent  de  trop  près  ,   perdent  leur 
mobilité  refpeâive,  s'attachent  les  unes  aux  au* 
très ,  &  forment  un  corps  folide ,  transparent , 
qu'on  nomme  glace  ,   &  ce  paffage  d'un  état   £ 
l'autre  s'appelle  Congélation.     La  glace  par  confé- 
quent  eft  plus  froide  que  l'eau  &  fon  froid  aug- 
mente ,  fi  elle  continue  de  perdre  cette  matière 
déjà  trop  rare  ou  trop  peu  a&ive  pour  la  rendre 
liquide,      La  Phyfique    expérimentale   cherché 
donc  à  découvrir  quelles  font  les  vraïes  caàfes 
de  la  congélation  de  l'eau,  pourquoi  la  glace  eft 
plus  légère  que  l'eau;  d'où  lui  vient  cette  force 
expanfive  qui  lui  fait  brifer  les  vaifleaux  qui  la 
Contiennent;  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  con- 
gélation des  rivières  &  celle  des  eaux  dormantes, 
pourquoi   la   glace  devient   plus  froide  par    ïe 
mélange  des  fels ,  &  quantité  d'autres  phénomè- 
nes pareils,. 

§.  XXX.  Ce  que  le  Vulgaire  appelle  feu  n'efl: 
proprement  qu'un  corps  embrafé,  mais  la  caufë 
fecrette  de  cet.embrafement  eft  encore  inconnue 
aux  plus  grands  Phyficiens.  Comme  les  objets 
nous  échappent,  quand  nous  les  confidérons  de 
trop  loin,  auffi  ne  les  voyons  nous  que  -confu-* 
fément  quand  nous  en  fommes  trop  près.  Nous 
ignorons  encore  fi  le  feu  eft  une  matière  fimp^e, 
inaltérable,  deftînée  à  produire  par  fa  préfence 
ou  par  fon  aâtion  la. chaleur,  l'embrafement ,  la 
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diffolution  des  corps  ;  ou  bien  fi  fon  eflence  con- 
fiite  dans  le  mouvement  feul ,  ou  dans  la  fermen- 
tation des  parties  qu'on  nomme  inflammables  & 
qui  entrent  comme  principes  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  la  compofuion  des  mixtes. 
Les  plus  habiles  Xcrutateurs  de  la  Nature  pen- 
chent pour  cette  première  opinion  &  reviennent 
à  une  matière  qui  eft  comme  le  principe  du  fétu 
Ils  fuppolent  qu'il  y  a  dans  la  Nature  un  fluide 
propre  à  cet  effet,  créé  tel  dès  le  commencement 
<&qui  n'a  befoin  que  d'être  excité  pour  agir.  Les 
expériences  fans  nombre  qui  fe  font  tous  les  jours 
fous  nos  yeux  fur  VEUEtrichè  femblent  favorifer 
cette  opinion  &  prouvent  que  cette  matière,  ce 
fluide ,  ce  feu  élémentaire  eft  répandu  dans  toute 
la  nature  &  dans  tous  les  corps,  jusques  dans  les 
glaçons  même.  On  ne  fauroit  déterminer  à  quel- 
les connoifTances  la  grande  découverte  de  l'Elec- 
tricité peut  nous  mener,  fi  l'on  en  continue  les 
recherches.  Mais  dira- 1- on  fi  le  feu  eft  une 
matière,  c'eft  donc  un  corps;  il  doit  donc  avoir 
de  la  pefanteur  &  une  tendance  vers  le  centre  de 
la  terre*  Or  nous  voyons  que  le  feu  n'a  point 
ces  propriétés  eflentielles  des  corps  ou  de  la  ma- 
tière, il  s'eleve  au  contraire,  &  manifefte  par 
là  un  éloignement  du  centre*  Mais ,  première- 
ment il  n'eft  point  décidé  que  le  feu  n'ait  point 
de  granité.  Plufieurs  expériences  très  fubtiles 
prouvent  même  le  contraire.  Secondement  on 
iTeft  pas  fondé  à  dire  que  la  pefanteur  foie  un 
attribut  eflêntiel  à  la  matière,  qu'une  fubflance 
jie  puifTe  être  matérielle  fans  être  pefante.  Que 
lavons  nous  par  exemple  des  propriétés  des  corps 
qui  exiftent  hors  de  notre  globe?  Troifiémement 
Je  feu  peut  eue  un.  corps,  une  matière  répandue 
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dans  tout  l'Univers,  qui  peut  appartenir  à  tomes 
les  planètes,  ou  qui  peut  émaner  du  foleil,  & 
qui  par  confequent  doit  avoir  neceffairement  fa 
tendance  ou  vers  un  centre  commun  entre  toutes 
les  planètes,  ou  vers  le  folejl  en  particulier;  ce 
qui  femble  être  la  caufe  tout  à  fait  naturelle  de 
fon  éloignement  du  centre  de  la  terre.  Enfin  il 
femble  qu'on  puifle  croire  fans  inconvénient  ou 
fans  tomber  dans  des  abfurdités ,  que  le  feu  & 
la  lumière ,  confîderés  dans  leur  principe  font 
une  feule  &  même  fubftance  différemment  mo- 
difiée. 

§.  XXXI.  Quoi  qu'il  en  foit  &  fans  vouloir 
adopter  aucun  fiftême  à  cet  égard  t  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  la  Phyfique  experimeu* 
taie  s'exerce  à  faire  les  recherches  les  plus  cu^ 
rieufes  &  les  plus  utiles  fur  la  Nature  du  feu,  fur 
fa  propagation ,  fur  les  moyens  par  lesquels  on 
peut  exciter  ou  augmenter  Taftion  du  feu,  fur 
les  phofphores  &  leur  inflammation ,  fur  le  feu 
excité  par  la*  réflexion  des  rayons  du  fofeil  dans 
les  miroirs  ardens,  fur  tous  les  effets  du  feu,  fur 
la  foudre  &  fes  effets,  fur  la  fufion  des  métaux, 
fur  la  poudre  à  canon,  &  fon  explofion,  fur  la 
flamme,  fur  les  alimens  du  feu  &  fur  une  infinité 
d'objets  pareils,  qu'elle  prouve,,  ou  fur  lesquels 
elle  fait  des  découvertes  nouvelles  à  l'aide  de  fes 
expériences.  • 

§.  XXXII.  On  entend  par  le  mot  de  Lumière 
le  moyen  dont  la  nature  a  coutume  de  fe  fervir 
pour  affefcfcer  l'œil  de  cette  impreflion  vive  & 
presque  toujours  agréable  qu'on  appelle  Clarté  t 
&  pour  nous'  faire  appercevoir  la  grandeur,  la 
figure,  la  couleur,  la  fituation  des  objets  qui  font 
hors  de  nous  •  mêmes ,  à  une  diftance  convenable. 
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*TôUs  les  Phyficiens  conviennent  que  ce  qui  répand 
là  clarté  dans  un  lieu  eft  une  vraie  matière  :   mais 
quelle  eft  dette  matière  &  comment  fe  trouve- 1» 
elle  dans  Je  lieu  où  elle  fe  fait  feritir?  C'eft  une 
queftion  fur  laquelle  les  fentimens  font  partagés; 
DefcarteS  a  Crû  que  là  lumière  eft  un  fluide  im- 
itienfe  dont  les  parties  infiniment  petites  repiplis* 
fent  toute  la  Sphère  de  notre  Univers:  le  foleil 
qui  en  occupe  le  centre ,  les  étoiles  fixes  qui  en 
font  comme  les  limites,   &  tous  les  corps  qui 
s'enflamment,    fur  la  terre  &  ailleurs,  animent 
cette  matière  par  un  mouvement  qui  ne  la  trans- 
porte pas  d'un  lieu  dans  un  autre,  triais  qui  l'a- 
gite par  une  efpèce  de  tremoufTemeht.     Newton 
au  contraire  croit  &  femble  presque  prouver  que 
ta  lumière  eft  une  émanation  réelle  du  Corps  lu* 
mineux:  le  Soleil,  félon  lui,  lance  continuelle- 
ment aiutôur  de  foi  des  rayons  de  fa  propre  fub- 
ftance ,  qui  s'étendent  jusqu'aux  extrémités  de  là 
fphère  du  monde,  &  ces  rayons  font  compofés 
de  parties   qui  fe  fuccedent  &  fe  renouvellent 
perpétuellement,  dans  le  même  Heii,  avec  toute  la 
vitefle  que  nous  fait  appercevoir  la  propagation 
de  la  lumière.    Pour  dire  enfin  la  chofe  en  termes 
plus  clairs  &  plus  précis  encore,  félon  Newton, & 
la  raifofi ,  la  lumière  ri  ejl  autre  chofe.  que  le  feu  lui- 
tourne,  lequel  brûle  à  une  petite  diftance,  loriquô 
fés  parties  font  moins  tenues,  ou  plus  rapides, 
ou  plus  réunies  ;   &  qui  éclaire  doucement  nos 
yeux  quand  il  agit  de  plus  loin ,  quand  fes  parti- 
cules font  plus  fines  &  moins  rapides  &  moins' 
réunies,    ainfi.  qu'une  bougie  allumée  bruleroit 
l'œil,  qui  ne  feroit  qu'à  quelques  lignes  d'elle  et 
éclaire  l'œil  qui  en  eft  a  quelques  pouces  ou  pieds; 
Newton  prouve  encore  par  un  calcul  très  palpa* 
Tm.  h  Dd  ble 
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ble  que  cette  matière  ou  ce  feu  émane,  &  s'élan- 
ce du  foleil,  par  des  rayons  qui  viennent  à  nous 
en  7.  ou  8*  Minutes. 

§.  XXXIII.  La  Philofophie  expérimentale  (fait 
que  ceux  qui  l'cnfeignent  adoptent  Pun  ou  l'autre 
de  ces  iiftémes)  s'applique  donc  à  découvrir  ou  à 
prouver  par  une  infinité  d'expériences  quelle  eft 
la  Nature  de  la  lumière,  de  quelle  manière  fe  fait 
fa  propagation,  quelle  eft  fa  vitefle  &  fon  mou- 
vement progreffii.     Elle  développe   enfuite  les 
{mneipes  de  l'Optique  proprement  dite  &  montre 
es  dire&iôns  que  la  lumière  fuit  dans  fes  mou- 
vemens.     Elle  pafle  après  aux  principes  de  la 
Catoptriquc,  &  découvre  les  Loix  &  les  effets  de 
la  lumière  réfléchie.    Elle  traite  enfuite  des  Prin- 
cipes de  la  Dioptriquc,  &  explique  les  Loix  de  la 
•  réfraftion  de  la  lumière ,   &  enfin  elle  apprend 
par  fes  inftrufitions  fur  la  vifion  naturelle  &  arti- 
ficielle à  l'aide  des  inftrumens  d'optique  à  con- 
noitre  les  bocaux,  &  les  lentilles  des  lunettes  & 
des  vers  dont  on  fe  fert  pour  former  des  foyers,  « 
les  prismes ,  les  telefcopes ,  &c.  &  l'ufage  au 
quel  ils  font  deftinés. 

g,  XXXIV.'  Par  la  Décompofition  de  la  Lu- 
mière la  Phyfique  parvient  à  faire  des  découver- 
tes vraïes  &  hunineufes  fur  la  Nature  des  Couleurs. 
Avant  Newton  perfonne  n'avoit  imaginé  que  la 
lumière  pût  fe  décompofer,  ni  que  fes  parties 
feparées  les  unes  des  autres  fe  diftingua fient  par 
des  propriétés,  confiantes  &  des  effets  fenfibles: 
mais  ce  grand  homme  rejettant  tous  les  fiftêmes 
purement  fpéculatifs  &  les  envifageant  comme 
de  vrais  Romans,  a  voulu  s'en  tenir  à  des  faits 
&  à  des  expériences  exactement  faites  pour  ren- 
dre raifon  des  Couleurs,  &  voici  très  en  abrégé 
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tomme  il  a  raifonné,  ce  qu'il  a  découvert,  &  ce 
kju'il  en  conclut.  Nous  diftingUons  les  objets 
yifibles  non  feulement  |)ar  leurs  grandeurs,  leurs 
figures,  leurs  diftances  ,  &c  inais  encore  par 
tme  forte  d'illumination  ,  qui  fait  que  chacun 
d'eux  brille  à  nos  yeux  d'une  façon  particulière 
&  indépendante  de  la  quantité  de  lumière  qui 
l'eclaire.  C'eft  ce  dernier  moyen  de  vifibilité, 
fcette  apparence  particulière  des  fûrfaces  que  nous 
nommons  Couleur  en  général  &  dont  nous  expri- 
mons les  efpèces  par  les  noms  de  rouge,  verd, 
jaune,  bleu. 
i  §.  XXXV.  On  eft  naturellement  porté  à  croire 

l  ijue  4es  couleur*  &  leurs  Nuances  appartiennent 
j  aux  corps  qui  nous  les  prëftntent,  que  le  blanc 
!  îëfide  dans  la  neige  même,  le  verd  dans  les  feuil- 
les &  les  prés,  le  rouge  dans  l'étoffe  teinte  en 
écarlate;  mais  c'eft  un  préjugé  dont  il  faut  beau- 
coup rabattre.  Si  l'objet ,  qui  peint  telle  ou 
telle  couleur  à  notre  œil ,  n'eft  ëcïaîrë ,  il  n'y 
feint  rien  :  pendant  la  nuit  tout  eft  noir  ;  rien 
h'eft  coloré  dans  l'obfcuritë.*  les  couleurs  dépen- 
dent  de  la  lumière ,  fatis  elle  nous  n'en  aurions 
aucune  idée.  Elles  dépendent  auffi  -«des  corps  ; 
car  de  plufieurs  corps  differens  tous  expofés  au 
inêrne  jour  les  uns  paroiflenr  rouges ,  d'autres 
blancs,  d'autres  bleus,  &è.  Mais  tout  cela  étant 
bors  de  nous ,  il  ne  nous  en  viendroit  aucune 
Notion,  fi  la  lumière  transmife  ou  réfléchie  paf 
les  objets  ne  touchoit  l'organe  de  notre  vile  pour 
rendre  ces  apparences  fenfibles,  &  fi  ces  impres- 
sions ne  reveilloient  en  nous  des  idées  que  nous 
avons  appris  à  exprimer  par  certains  termes. 
Sur  ces  réflexions  la  Phyfiqué  confidére  les  Cou- 
leurs fous  trois  points  de  vue,  i°.  Dans  la  lumié- 
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re;  2°.  dans  les  corps  entant  que  colorés  &  3*4 
par  rapport  à  celui  de  notre  fens  qu'elles  affrètent 
particulièrement  &  qui  nous  les  fait  diftinguer. 

§.  XXXVI.  Selon  Newton  &  la  vérité ,  chaque 
rayon  de  lumière  n'eft  qu'un  faifceau  d'une  infi- 
nité d'autres  rayons  qui  ne  font  pas  tous  d'une 
même  couleur,  quoi  que  le  réfultat  de  leur  union, 
le  faffe  paroitre  blanc  à  nos  yeux*  Mais  les  uns 
font  (1.)  rouges ,  les  autres  (2.)  oranges  ou  do* 
rés ,  d'autres  (3.)  jaunes ,  d'autres  (4.)  verds% 
d'autres  (  5.  )  azurs  ,  d'autres  (  <5.  )  bleu  clair  ou 
d'Indigo,  &  d'autres  (7.)  violets.  Ces  fept  Cou* 
leurs  font  nommées  primitives  ou  homogènes.  Le 
blanc  efl  formé  pur  l'aflemblage  de  tous  les  rayons 
des  7.  Couleurs  primordiales,  &  le  noir  eft  formé 
de  la  privation  de  la  lumière.  Les  différentes 
combinaifuns  des  fept  efpèces  de  rayons  qui  font 
dans  la  lumière  ,  ou  des  fept  couleurs  (impies 
produifent  les  différentes  nuances  que  nous  ob- 
servons dans  la  Nature,  &  colorie  tout  l'Univers 
auffi  diverfement  que  nous  le  voyons.  Newton 
découvrit  cette  propriété  de  la  lumière  à  l'aide 
du  prisme  par  la  différente  réfrangibilité  des  rayons 
diverfement  coloriés;  &  la  Théorie,  qu'il  fonda 
fur  cette  découverte  admirable,  roule  fur  deux 
points  capitaux.  i°.  La  Lumière  eft  compofée 
de  rayons  plus  réfrangibles  les  uns  que  les  autres; 
%°.  Chaque  rayon  eft  d'une  couleur  déterminée 
dont  fe  teignent  les  objets  qu'il  éclaire.  Notre 
Phyfique  expérimentale  prouve  la  vérité  &  l'évi- 
dence de  ces.deux  propofirions  par  les  expérien- 
ces les  plus  fures  &  les  plus  inaenieufes,  &  les 
applique  aux  trois  points  de  vue  fous  lesquels 
nous  avons  reprefenté  les  Couleurs  au  §.  XXX IV. 
Les  bornes  de  cet  ouvrage,  que  nous  avertis  peut* 

être 
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être  déjà  trop  excédé,  nous  empêchent  d'en  dire 
d'avantage  &  fur  les  Couleurs  en  particulier ,  & 
fur  la  phyfique  >  expérimentale  en  général.  Le 
refte  dok  s'apprendre  par  Petude  de  cette  fcience 
même. 

J.  XXXVIF.  Les  réfultats  de  tant  d'Expérien- 
ces .&  de  tant  d'ohfervations:  font  portés  enfin , 
comme  en  dernier  rçflbrt  au  tribunal  de  la  Phy- 
sique  SPECULATIVE  OÙ  GÉNÉRALE,    dont  il 

nous  refte  à  donner  une  légère  idée.  Cette 
Science -,  que  pendant  quelques  milliers  d'années1 
on  avoitfàppellée-à  G  jufte  titre. fpécuLitive  parce 
qu'elle  ri'etoit  fondée  que  fur  de  vaines. fpecula* 
tions  &  fur  àes  fuppafitions  purement  idéales  ,. 
fût  enfin'  appùïée  fur  des.  expériences  &  fur  des 
obfer valions, xjui  portent  avec  elles  le  caractère 
de  l'évidence.  Elle  ne  forme  aujourd'hui  aucun* 
fiftême,  elle  n'admet  aucune:  bypotbèfe  qu'après 
qu'elle  s'ell  affurée  de  la- vérité  &  de  la  certitude 
eu  principe.  Pour  cet  effet  elle  employé  les 
travaux  de  toutes  les  fcienceS  qui.  lui  font  Subor- 
données, &  fe  fert  de  leurs  opérations  pour  trou* 
ver  &  pour  conftater  ces  principes.  La  Miné- 
ralogie, la  Botanique,  la  Zoologie,  la  Cbymie^ 
TAnatomie,  la  Phyfiologie,  la  Pathologie,  <Sc 
presque  toutes  les  parties  de  la  Médecine,  la 
Géographie  phyfique,  l'Aërometrie ,  la  Piiteo- 
rologie  y  la  Phyfique  expérimentale ,  toutes  lest 
Parties  des  Mathématiques,  &  les  fciences  par- 
ticulières qui  font  comprifes  fous  cette  dénomi- 
nation générale,  toutes  font  du  reflbrt  de  la  Phy- 
fique générale,  &  chacune  d'elles  concourt  plua 
ou  moins  à  lui  fournir  des  matériaux  pour  fe& 
Opérations  fublimes.  Quand  à  laide  de  leur  tra- 
vail, çlle  s'eft  affurée  de  la  vérité  de  ce  qui  çflç 
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&  qu'elle  a  conftaté  les  faits ,  c  tfl  alors  qu'elle 
y  applique  le  raifonnement  le  plus  profond ,  le 
plus  lubtil  &  le  plus  abdraic  pour  en  tirer  des 
conféquences  jattes.,  &  pour  établir  des  princi- 
pes généraux  fondés  fur  ces  mêmes  faits,  fur  les 
Loix  univerf elles  dé  la  Nature,  fur  les  Corps  cé- 
lefles  &  le  véritable  ordre  de  l'Univers,  fur  le? 
<  EL  mens  &  Paftion  réciproque  de  ces  FJemens, 
fur  les'Méteoresyfur  k$  corps  vifibies  &  palpa* 
blés,  fur  Taftion  réciproque  des  corps  palpables,* 
fgr  la  génération: de  tous  les  Etres  ea  général,  & 
ftir  celle  de  rhptnnre  en  particulier,  fur  toutes 
les  productions  de  la*  Nature  dans  tous  les  trois 
régnes,  &  enfin  elle  cherche  ?  rendre .raifon f 
autant  que  les  foibles  lumières  de  Tefprit!  humain 
en  font  capables  r  de  tops  les  phénomènes  du  Ciel 
$t  de  la  Terre.  '.   ' 

*  g.  XXXV1IL  Comme  la  Nature  de  cet  Abré* 
;é  né  permet  point  d'entrer  dans  le  détail  de  tous 
es  Objets  infinis  que  la  Phyfique  générale  cm-» 
brafîe,  ni  de  rendre  compte  de  chacune  de  fe$ 
opérations,  nous  nous  contenterons  d'en  rapport 
ter  un  feul  exemple,  &  nous  avons  choifi  celui 
qui  paroit  être  le  principe  &  le  mobile  de  toutes 
les  Opérations  de  la  Nature.  C'efl  le  cekbre 
Même  de  l'Attra&ion  trouvé  &  propofé  par  le 
Chevalier  Ifaac  Newton,  Iç  plus  grand  phyficien 
qui  fut  jamais.  Jusqu'à  lui  on  avoit  traité  la 
phyfique  comme  on  cbmpofe  un  Roman  ^  ou 
tout  eft  vraifembUble  &  où  rien  n'eft  vrai.  Û 
prit  une  route  différente  &  nouvelle  pour  décote 
yrir  la  vérité.  Les  Opérations  chymiques,  les 
Loix  de  la  gravitation  ,  le  pouvoir  des  forces 
centrales,  en  un  mot,  toutes  les  obfcrvations  & 
toutes  les  expériences  poffibles  concoururent  à 
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lui  prouver  que  les  Corps  ont  une  tendence  natu- 
relle qui  les  attire  l'un  vers  l'autre,  &  cette  pro- 
priété des  corps  il  la  nomme  Jttraftkn.  C'eïl 
une  cïiofe  de  fait  &  demonftrativement  prouvée. 
Or ,  fi  cette  force  de  gravitation  ou  d'artraftion 
agit  fur  un  corps,  elle  agit  fur  toutes  fes  parties, 
&  fi  ce  pouvoir  eft  logé  dans  le  tout,  il  I  eft  fans 
doute  dans  la  moitié,  dans  îe  quart,  dans  la  hui- 
tième partie,  &  ainfi  jusqu'à  l'infini.  lAinfi  les 
corps  doivent  neceflairement  s'attirer  réciproque- 
ment en  raifon  du  volume  de  leur  mafle.  Mais 
comme  toute  force  s'affoiblit  &  diminue  par  J'é- 
loignement^  les  Corps  doivent  auffi  s'attirer  en 
raifon  de  leur  diftance  ou  de  leur  proximité, 
Quant -à  la  RépuIJion  ou  la  force  repoufTance  que 
Ton  fuppofe  également  dans  tous  les  corps  comme 
une  propriété  inhérente,  on  ne  voit  pas  trop  la 
neceffité  d'y  avoir  recours  pour  prouver  que  par 
FAttra&ion^  les  corps  &furtout  tes  corps  célefles 
ne  fauroient  tomber  l'un  fur  l'autre,  &  Te  con- 
fondre ou  s'ecrafer.  Car  comme  tout  l'Univers 
eft  parferrré  de  corps  ,  qu'aucun  corps  celefte 
n'eft  ifolé ,  &  que  chaque  corps  eft  environné 
adroite,  à  gauche,  defliis  <&>,  deflbus  par  d'au- 
tres corps,  à  diftances  inégales,  qui  tous  font 
doués  de  la  force  attraÇtyve,  tous  ces  corps  doi- 
vent neceflairement  s'attïrer  l'un  l'autre  en  raifon 
du  quarré  de  leur  mafle  &  de  leurs  diftances 
refpeftives ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  multiplier 
les  principes,  &  de  fuppofer  une  vertu  répuljhe, 
&  différente  de  la  vertu  attraftive.  Quoi  qu'il 
en  foit,  l'Attraétion  eft  devenue  le  grand  reflbrt 
qui  fait  mouvoir  toute  la  Nature.  M.  Newton  y 
a  appliqué  le  Calcul  le  plus  fublime,  il  a  mefuré 
la  grandeur  &  les  diftances  des  corps  céleftes,  il 
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a  pefé  les  Aftres,  il  a  ofé  calculer  combien  de 
matière  contient  le  fôleil  ,&  combien  il  s'en  trou- 
ve dans  chaque  Planète.  Enfin ,  comme  k  niée 
étoit  neceflaire  à  fou  fiftême,  il  prouvepaçle 
raifonnement,  &  même  par  de$  expériences ,  que 
le  Plein  eft  impoffible,  &  il  nous  ramène  le  vuide 
qu'Ariftote  &  Defcartes  avoient  banni  du  monde. 
Tels  ont  été  les  efforts  heureux  de  ce  grand 
Jiomme ,  &  nous  pouvons  dire  de  lui ,  après  Pope 

VObfcuriti  règnoit  fur  la  Nature  entiers 
J)i(u  dit>  que  Newton  fo[t9  &  tout  devint  Imifa 
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CHAPITRE  QJJAKANTE  NEUVIEME, 

LES  MATHÉMATIQUES, 

S-  i. 

ja  Mathématique  eft  une  fcience  qui 
s'attache  à  méfurer  les  grandeurs  &  à 
connoitre  les  quantités  &  les  propor- 
tions. Elle  s'étend  donc  fur  tous  les 
Etres  dont  on  peut  déterminer  la 
grandeur  par  de  certains  principes,  &  devient 
par  •  là  très  vafte.  A  proprement  parler  elle  a 
autant  de  parties  qu'il  y  a  dans  la  Nature  d'efpè* 
ces  de  grandeurs  fenfibles ,  ou  qu'on  peut  con» 
noître  par  leurs  principes.  *  Ceft  ainfi  qu'il  y  a 
une  grandeur  dans  l'étendue,  dans  le  mouve- 
ment, dans  le  tems,  dans  le  froid,  dans  la  cha- 
leur, &c.  &  la  ctimenfion  t}e  ces  grandeurs  di* 
verfes  forme  autant  de  parties  différentes  de  la 
Mathématique.  La  Grandeur  n'eft  que  la  Quantité 
"        ■      '       *     "  Dd  s  de 
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de  parties  ou  de  Idégrés  dpnt  une  chofe  eftcom- 
pofée.  Une  quantité  exaâ-ement  déterminée  eft 
appellée  Nombre.  Or  ,  comme  chaque  grandeur 
quelconque  renferme  une  quantité  ou  un  nombre, 
il  y  a  une  fcience  de  la  grandeur  en  général  qu'on 
nomme  Mathématique  univerfelle  (Mathefis  univer- 
falis).  Elle  ne  confidère  te  Grandeur  qu'autant 
qu'elle  fait  un  nombre  &  confifte  en  deux  parties, 
La  première  confidère  la  grandeur  dans  des  nom- 
bres déterminés  &  fe  nomme  Arithmétique ;  la  fé- 
conde confidère  la  grandeur  en  nombres  indéter- 
minés &  s'appelle  Analyfe  ou  Algèbre. 

§.  II.  On  divife  aufij  la  Mathématique  enjim- 
fle,  abftraite,  &  mixte;  ou  znjpeculative  &  prati- 
que, ou  en  Mathématique  pure  &  en  Mathémati- 
que appliquée ,  &c.  L'Arithmétique  &  la  Géomé- 
trie font  ce  qu'on  appelle  communément  Mathé- 
matique fimple  ou  pure;  l'Aftronomie ,  l'Opti- 
que, &c.  appartienneht  à  la  Mathématique  mix- 
te; le  Calcul  intégral  &  rationel,  l'Algèbre  fpe- 
cieufe ,  &c.  forment  la  Mathématique  abftraite. 
Tous  les  Auteurs  cependant  ne  rangent  pas  fous 
tes  Mathématiques  les  mêmes  feiences.  En  l'an- 
née 1670.  M.  Caramuel,  Eveqoe  de  Câœpam> 
donna  au  Public  un  Traire  fort  ample  de  toutes 
les  Mathématiques*  qui  porte  pour  titre  Mathefis 
biceps ,  ancienne  &  nouvelle  en  <teux  Volumes 
in  folio.  11  y  met  quarante  Traités  différons  d'au- 
tant de  feiences ,  <qijj  fottt  1.  l'Arithmétique ,  s. 
l'Algèbre,  3.  la  Géométrie  générale,  4.  la  Cos- 
mographie, 5.  la  Géographie,  6  la  Centrofco- 
pie,  7.  rOrometrie,  8.  la  Géodôfiô,  9,  THyftio- 
dromie,  10.  FHypotalatique ,  tï.  la  Neâiquè 
ou  l'art  de  nager,  12.  la  Nautique  fublnniire  & 
éthérée,  13,  la  Potamographie,  14,  l'Hydrauli- 
que, 
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que,  15.  FAërographie,  16,  PAnémometrie,  17. 
)a  Seiographie,  18»  la  Logarithmetique  coulan- 
te ,  refluente  &  combmatoire,  19.  l'Art  des  jeux 
qu'il  appelle  Aibeie ,  20  l'Arithmomancie ,  21» 
la  Trigonométrie  générale  &  récurrente,  22.  U 
Trigonométrie  aftronomique,  çcherée  reélangle, 
23.  la  Science  du  Compas  ordinaire  &  du  Compas 
de  proportion,  24  l'Architeéiure  militaire,  25. 
laMîilique,'  26.  la  Métallique,  27.  la  Pédarfi- 
que,  28.  la  Statique,  29.  l'Hydroftatique ,  30; 
la  Methéorologie,  jtr.  la  Spherique,  32.  POfcil- 
latoire  ou  foien ce  des  lunettes,  33.  TOfcillatoire 
re&iligne  ,  34.  l'Optique ,  35.  la  Catoptrique  , 
36:  la  Dioptrique  ,  37.  la  Perfpe&ive,  38  la 
Navigation  i  39.  la  Pyrometrie  ,  40.  la  Pyro- 
fechnie,  #c. 

§•  III.  On  n'a  rapporré  ici  tous  ces  noms  que 
pour  faire  voir  jusqu'où  l'on  peut  étendre  l'Em- 
pire des  Mathématiques  lors-  qu'on  a  la  manie 
pedantesque  de  multiplier  les  noms  de$  fciences^ 
au  d'en  créer  de  nouvelles.  J'obferve  que  cette; 
manie  gagne  &  fait  de  nouveaux  progrès  tous 
les  jours,  non  feulement  pour  les  Mathémati- 
ques ,  mais  aufli  pour  plufieurs  autres  fcience$> 
nouvelles  qu'on  voit  éclore  du  cerveau  des  Au- 
teurs. Ceft  ainfi  qu'on  a  donné  une  Hepbrefliqu» 
ou  l'Art  d'inventer ,  une  Méthodologie  i  ou  l'Art 
d'arranger,  une  Mnémonique  ou  l'Art  de  retenir- 
par  la  Mémoire,  un  An  apodemica  ou  l'Art  de 
voyager  avec  fruit,  &c^  11  eft  plaifant  de  vou- 
loir réduire  en  fiftème  en  art  ou  fcience  ce  qui 
.  dépend  uniquement  des  facultés  naturelles  de 
jaotre  ame  ou  de  notre  corps,  ou  ce  qui  fait  déjà 
partie  d'autres  fciences ,  de  multiplier  les  Etres 
lan$  neceffité,  &  de  rendre  l'Erudition  toujours 
v  '  plus 
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plus  compliquée  &  plus  difficile.  Il  feroh  tout 
auffi  aifé  d'écrire  une  Somnkapture  ou  un  Arc  de 
dormir,  par  lequel  on  enfeigneroit  à  arranger 
les  couffins,  les  matelats,  les  plumons,  de  choir 
fir  l'heure  la  plus  propice,  &c.  &c.  pour  attrapt 
per  le  fomeil. 

§.  IV.  Suivons  plutôt  dans  ce  labyrinthe  des 
Mathématiques  la  route  qui  nous  a  été  tracée  par 
un,  grand  homme,  favoir  par  l'illuftre  WoJff  dans 
fes  Elément  de  toutes  les  Sciences,  mathématiques.  Ce 
livre,  le  plus. utile  qu'on  cormoifle  en  ce  genre, 
eft  traduit  presque  en  toutes  les  Langues,  &  fe 
trouve  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Notre 
deflein  n'étant  pas  de  traiter  à  fond  les  fciences, 
mais  amplement  de  les  apprendre  à  connoitre, 
&d'en  donner  une  jufte idée, nous  n'en  extrairons 
ici  que  ce  qu'il  faut  précifement  pour  en  fournir 
une  courte  &  fuçcinéte  analyfe;  en  y  ajoutant 
néanmoins  plufieurs  remarques  &  obfervations 
que  nous  croyons  néceffaires  pour  rendre  les  ob- 
jets clairs  &  lumineux,  ce  qui  eft  le  caraéiçre 
principal  de  cet  ouvrage,  quoi  que  nous  ne  con- 
sacrions qu'un  paragraphe  ou  deux  à  chacune  de 
ces  fciences  en  particulier. . 

§.  V.  1.  L'Arithmétique  eft  une  icience 
qui  confidère  la  valeur  &  les  propriétés  des  nom- 
bres &  qui  enfeigne  à  bien  fupputer,  bien  comp«r 
ter  &  bien  calculer ,  &  avec  facilité.  Elle  a  pro- 
prement cinq  Parties  fondamentales,  qu'on  nom- 
mç  Efpèces  ou  Règles,  favoir  ÎEnutnetation , 
T Addition  )  la  Soujtraàim,  la  Multiplication  &  la 
Divifion.  Quand  on  combine  piuGeurs  Unités 
homogènes  il  en  refulte  un  nombre.  Euclide  ex- 
plique ainfi  le  nombre  par  une  multitude  d'unités. 
En  ajoutant  à  une  boule  encore  une  boule,  on  en 
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a  deuti,  en  y  ajoutant  encore  une,  on  en  a  trois  9 
&  ainfi  du  refle.  Compter  ou  numerer  fignifie 
donc  défigner  combien  d'unités  de  même  efpèce 
&  valeur  fe<  trouvent  réunies  dans  un  nombre* 
Par  r Addition  on  cherche  à  trouver  un  nombre 
qui  eft  égal  à  plufieurs  nombres  donnés  &  réunis 
ènfemble.  Le  nombre  que  l'on  cherche  eft  ap- 
pelle la  Somme  ou  le  Produit.  Par  le  moyen  de  la 
Souflraâion  on  cherche  à  déduire  un  nombre  ou 
un  affemblage  d'unités  déterminé,  d'un  plus  grand 
nombre  déterminé,  pour  trouver  le  nombre  qui 
eft  égal  à  la  différence  réelle  qui  fubfifte  entre 
les  deux  nombres  donnés.  La  Multiplication  çn- 
feigne  à  trouver  au  moyen  de  deux  nombres  don- 
îles  un  troifiéme ,  qui  contienne  autant  de  fois 
lin  de  ces  nombres  donnés  que  l'autre  contient 
d'Unités  données.  Par  la  Divijion  on  trouve  un 
nombre  qui  indique  coihbien  de  fois  un  nombre 
donné  eft  contenu  dans  un  autre  nombre  donné, 
ou  pour  dire  la  chofe  en  d'autres  mots,  on  par- 
tage un  nombre  donné  en  parties  égales  d'un 
autre  nombre  donné,  &  l'on  cherche  la  grandeur 
d'une  telle  partie.  Ces  dernières  quatre  Régies 
forment  la  baze  &  le  fondement  de  tout  calcul; 
mais  il  en  refaite  une  infinité  d'autres  règles  pou? 
les  divers  objets  auxquels  le  calcul  eft  applicable  ; 
comme  la  règle  des  proportions ,  la  règte  de 
trois,  les  règles  des  fraâ ions  pour  déterminer 
les  parties  d'une  Unité,  les  règles  pour  les  nom- 
bres mêlés  d'unités  diverfes,  la  règle  quinque,  la 
règle  quinque  inverfe,  la  règle  conjointe,  celle 
pour  la  réduélion  du  Change,  celle  pour  l'Arbri- 
trage  du  Change,  la  règle  pour  le  prix  des  cho- 
fes  ,  marchandifes  ou  effets  ,  celle  pour  l'or, 
l'argent,  les  métaux  &  la  Monnoîe,  celle  pour 
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les  différent  aunages,  la  règle  pour  le  Calcul  dé 
l'intérêt  ou  Ufure,  celle  pour  l'interufure,  celle 
du  te  m  s  &  qu'on  nomme  reduftio  terminorum,  la 
règle  pour  les  Rabais,  celle  pour  la  lare,  celle 
pour  les  Trocs  ou  l'échange,  celle  de  l'Aliage, 
fa  règle  qu'on  nomme  Coeci,  celle  de  Compagnie, 
celle  de  fauffe  pofition ,  celles  pour  l'extraélion 
des  racines  quarrées  &  cubiques,  &  une  infinité 
d'autres  qui  toutes  s'apprennent  par  l'Etude  &  la 
Pratique  de  l'Arithmétique  même/ 

J.  VI.  2.  La  Géométrie  eft  la  Science  des 
Efpaces  qu'occupent  les  Corps  ou  les  Etres;  ma- 
tériels en  raifon  de  leur  longueur,  largeur  & 
épaifleur.  Lorsqu'on  confidère  la  Longueur  fans 
la  Largeur  &  TEpaifleur  ,  on  la  nomme  Ligne , 
&  le  commencement  &  la  fin  de  cette  ligne  Poinij 
mais  il  faut  fe  figurer  ce  point  fans  aucune  par- 
tie, fansquoi  ce  feroit  une  lignç  fufceptihle  d'un 
commencement  &  d'une  fin.  Quand  un  point  fe 
meut  cfun  endroit  vers  un  autre,  il  décrit  une 
ligne.  Une  ligne  droite  eft  celle  dont  chaque 
partie  eft  femblable  au  tout;  une  ligne  courbe  au 
contraire  eft  celle  dont  les  parties  font  difllmbla- 
bles  au  tout.  On  entend  par  Rtffimblance  la  con- 
formité des  qualirés  par  lesquelles  l'efprit  diftin* 
gue  les  objets.     De  toutes  les  lignes  courbes  là 

?lus  connue  &  la  plus  utile  eft  la  circulaire.  Le 
ercle  eft  décrit  lorsqu'une  ligne  droite  fe  meut 
autour  d'un  point  fixe.  Ce  poinr  s'appelle  Centre 
parce  que  tous  les  points  de  la  périphérie  font 
également  éloignés  de  lui  La  ligne  qui  le  coupe 
depuis  le  centre  jusqu'à  une  extrémité  fe  nomme 
fetni  diamètre  ou  Rayon;  la  Ligne  tirée  d'un  pQÎnc 
de  la  périphérie  à  un  autre  point  oppofé  en  trst- 
verfant  le  centre ,  eft  appellée  le  Diamètre ,  & 

toute 
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toute  ligne  tirée  d'un  point  dé  la  périphérie  à  uû 
autre  point  quelconque  fans  pafler  par  [t  Centre, 
Corde  ou  Subtenfe.    En  joignant  deux  lignes  par 
un  de  leurs  bouts»  à  un  point  d'interfeâion,  leur 
inclination  l'une  contre  l'autre  effc  nommée  Angle. 
Lorsqu'une  ligne  tombe  du  haut  en  bas  fur  une 
autre  ligne  horizontale  tellement  droite  que  les 
deux  angles  de  coté  font  femblables,  on  nomme 
cette  ligne  Perpendiculaire.     Chaque  angle  que  la 
Ligne  parfaitement  horifontale  forme  avec  une 
ligne   parfaitement  perpendiculaire  efl  nommé 
Angle  droit;  un  Angle  dont;  les  inclinations  de* 
lignes  fe  rapprochent  d'avantage  s'appelle  Angle 
aigu  ou  pointu;  tout  angle  plus  ouvert  au  contraire 
efl  nommé  Angle  obtus.     Lorsqu'on  termine  un 
Angle  par  une  troifième  ligne  droite,  il  en  reful- 
te  un  Triangle,  qui  eft  ou  équilateral,  ou  obtus,  ou 
pointu ,  &c.   félon  la  figure  de  fes  angles.    Un 
Carré  eft  une  figure  qui  a  les  quatre  cotés  égaux 
&  les  quatre  angles  droits.     Un  Oblong  ou  Rec- 
tangle a  les  angles  droirs ,  mais  des  quatre  cotés 
il  n'y  en  a  que  deux  &  deux  oppofés  l'un  à  l'autre 
qui  foient  égaux.    Le  Rhombe  ou  P or  akllo gramme 
a  quatre  cotés  égaux,  mais  aucun  angle  droit, 
tous  irréguliers.    Le  Rhomboïde  a  les  quatre  an- 
gles  irréguliers ,  mais  les  deux  cotés  l'un  à  l'autre 
oppofés  font  égaux.    Les  autres  figures  quadran- 
gulaires  diversement  irrégulières ,  font  nommées 
Trapèzes. 

J.  VU.  On  appelle  Polygones  les  autres  figures 
qui  ont  plus  de  quatre  Cotés;  tels  font  tes  penta- 
gones ,  hexagones ,  oâogones ,  &c.  Lorsque  les 
cotés  &  les  angles  d'unç  figure  font  égaux,  on  la 
nomme  régulière ,  &  quand  ils  font'  inégaux  on 
l'appelle  irrégulière.     Quand  deux  lignes  confer- 

vent 
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vent  toujours  entre  elles  la  même  diftance  ;  de 
leur  éloignement,  on  les  nomme  paralelles.     Les 
Carrés  dont  les  cotés  font  paralelles  entre  eux, 
s'appellent  Pàralellogrames.     Quand  un  demi  cer- 
cle fe  meut  autour  de  fon  Diamètre,  il  décrit 
une  boule  ou  un  globe;  de  tnaniêre  que  tous  le* 
points  de  fa  furface  font  également  éloignés  du  - 
centre.    Lorsqu'une  figure  ReéHIigne  defcend  eri 
ligne  droite  tellement  qu'elle  refte  toujours  para- 
lelle  à  elle-même,  c'eft  à  dire  que  fchatune  de 
fes  lignes  décrit  un  paralellograme ,  elle  forme 
un  Prisme.     Mais  quand  un  cercle  fe  meut  ainfi 
en  defcendant  par  une  ligne  droite  du  haut  en 
bas,  il  décrit  un  Cylindre.    Les  prismes  font  oii 
quarrés ,  ou  triangulaires ,  &c.  oc  dans  les  pris* 
mes,  ainfi  que  dans  les  cylindres  toutes  les  fec- 
tïons,  les  coupures  transverfales  qui  fe  font  para- 
lelles, à  la  bafe,  font  égales  entre  elles.     Lors- 
qu'un Reôangle  defcend  une  ligne  perpendicu- 
laire jusques  fur  un  ligne  horizontale  il  forme  uri 
Parallélépipède;  &  quafnd  un  Carré  fe  meut  du  haut 
en  bas  fur  une  ligne  égale  à  fon  côré  ,   &  qui 
defcend  perpendiculairement  fur  la  ligne  hori- 
zontale il  décrit  un  Cube  ou  un  Dez.     Lorsqu'un 
Triangle  reâangle  fe  meut  autour  de  fon  coté, 
il  décrit  un  Cône.    La  même  chofe  fe  fait  quand 
une  ligne  droite  mobile  arrêtée  à  un  point  fixe, 
ft  meut  par  l'autre  bout  autour  de  la  périphérie 
d'un  cercle  immobile.     Toutes  les  fe&ions  du 
cône,  paralelles  à  fa  bafe. font  des  cercles,  mais 
qui  fe  rapetîflent  à  mefure  qu'ils  approchent  de 
la  {pointe.     Quand  une  ligne  arrêtée  par  un  bouc 
à  ufi  point  fixe  fe  meut,  &  décrit  par  fon  autfe 
bout  la  pérïpherïe  entière  d'une  figàre  teéliligrie% 
il  en  refaite  une  Pyramide.    Lorsqu'un  Corps  effc 

en- 
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enfermé  dans  des  figures  régulières  du   même 

»  ordre,  comme  par  exemple  dans  des  triangles, 
tellement  que  le  même  nombre  de  ces  figures  for- 
ment un  angiexcorpprel,  on  le  nomme  un  Çtrpe 
régulier:  ceux  qui  n'ont  pas  cette  propriété  font 
appelles  irréguliers. 

§.  Vill.  Ces  définition*  qui  paroiflent  fi  (impie* 

,  fervent  de  baze  à  toutes  les  Opérations  de  la 
Géométrie.  Elle  en  tire  des  Conféquences  cér- 
taineS  &  évidentes  pour  établir  des  Axiomes  & 
des  Principes;  des  Principes  elle  pafle  aux  règles 
fondamentales ,  des  règles  fondamentales  elle  for- 
me des  règles  de  pratique,  &  des  règles  de  pra- 
tique elle  procède  à  l'application*  Ses  principes 
font  fi  clairs  &  fi  palpables  ,  qu'il  eft  presque 
ïmpoffible  qu'ils  échappent.  Elle  fe  fert  &  de 
figures  &  de  démonflrations  indubitable^.  La 
Géométrie  en  général  fe  divife  en  quatre  parties* 
qui  font  la  Planintetrie ,  qui  confifte  dans  la  con- 
ftoiflance  des  lignes  &  des  chofes  planes  &  fani 
élévation;  &  qui  fe  combine  avec  la  Géodejie,  par 

^laquelle  on  méfure  les  fur  faces  &  ce  quç  contien- 
nent toutes  fortes  de  figures  planes;  ÏAlïimetrii 
qui  enfeigne  à  méfurer  desligries  droites  ou  incli- 
nées, foit  en  hauteur ,  foit  en*  profondeur,  com^ 
tne  une  montagne  ou  une  tour  ;  la  Longiinetrie  ou 
l'Art  de  méfurer  les  Longueurs,  tant  aceeflibles* 
comme  un  chemin,  qiunaccèfîibles »  comme  uni 
bras  de  mer;  &  la  Stéréométrie,  qui  enfeigne  à 
tnefurer  les  corpS  folides,  comme  les  globes  4 
Cylindres,  navires,  &c.  &  qui  fait  favoir  com- 

.  bien  ils  peuvent  contenir  ou  pefer.    On  partage 

encore  la  Géométrie  eh  théorique  &  en  pratique* 

La  première  démontre  la  vérité  des  propofition* 

qu'on  appelle  Théorèmes,  Se  la  féconde  enfeigne 
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la  manière  de  les  appliquer  à  quelque  ûfage  parti- 
culier par  la  Réfolution  des  Problèmes.  Le  reftè 
de  cette  fcience  &  la  connoiflance  des  Inftrumens 
dont  on  fe  fer  t,  furtout  dans  la  Géométrie  prati- 
que, pour  mefurer  &  pour  tous  les  ufages  qui 
font  relatifs  à  cet  art,  tout  cela  doit  s*appreûdre 
jpar  Tétude  de  la  Géôrtietrie  même. 

5.  IX.  3.  La  Trigonométrie  eft  une  fcience 
qui  apprend  à  trouver  par  le  moyen  de  trois  par- 
ties d'un  Triangle  données,  les  autres  trois  par- 
ties de  ce  même  Triangle;  favoir  (a)  par  deux 
cotés  &  un  angle  donnés,  les  deux  autres  angles 
&  le  troifième  coté,  (b)  pat  deux  angles  &  un 
coté  donnés,  les  deux  autres  cotés  &  le  troifième 
angle,  (c)  par  les  trois  cotés  donnés,  les  trois 
angles.  Cette  fcience  peut  au  premier  abord  pa- 
roitre  ou  frivole,  ou  du  moins  de  fi  petite  cor- 
féquence  qu'elle  femble  mériter  à  peine  le  notù 
d'une  fcience  particulière*  Mais  il  eft  bon  di- 
vertir le  Le&eur  que  c'eft  à  elle  que  le  genre 
humain  eft  redevable  de  Ces  plus  fublimes  con* 
noiflances,  de  fes  phis  grandes  découvertes,  A 
de  fes  plus  utiles  fecours  dans  rAflronortiie,  là 
Navigation  ,  &c.  Nous  ignorerions  fans  elle 
encore  la  grandeur  des  Aftres,  leur  éloignement 
de  la  terre,  leur  mouvement,  les  Eclipfes,  la 
grandeur  du  globe  de  ïa  terre,  &  une  infinité 
d'autres  objets  également  curieux  &  utiles.  Il 
faut  donc  envifager  la  Trigonométrie  comme  un 
Art  qui  met  au  jour  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché 
dans  le  fiftême  de  l'univers,  «  que  nul  Mathé- 
maticien ne  doit  ignorer.  On  la  divife  commu- 
nément en  Trigonométrie  rc&iligne  &  Trigôttometrit 
fpbérique;  Tune  &  l'autre  ne  confidère  que  les  an- 
gles &  les  cotés  du  Triangle,  fans  avoir  égard  à 
leur  furface.  J.  X. 
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$.  X.  La  moitié  de  la  Cor<Ie  ou  Subtehufe  d'un 
Àrc  fe  nomme  le  Stnus  de  Y  Arc.  Le  Sinus  d'un 
Arc  defcend  donc  perpendiculairement  fur  le 
rayon  du  Cercle  &  les  Sinus  de  divers  Arcs  font 
paralelles  entre  eux.  Lorsqu'on  a  tracé  un  Cer- 
cle (#)  &  qu'à  l'extrémité  de  fa  périphérie  ail 
bout  du  rayon  (b)  on  tire  une  ligne  perpendicu- 
laire, cette  ligne  (ab)  fe  nommé  la  Tangente  de 
l'Arc  &  auffi  de  l'Angle;  &  la  ligne  diagonale 
(ac)  elT  nommée  la  Sécante  du  même  Arc  &  du 
même  Angle.  Le  Sinus  renverfé  de  cet  Angle 
eft  nommé  Sinus  verjus ,  &  celui  de  l'Arc,  Sinus 
complément!  ou  Cojinus.  La  Tangente  de  ce  même 
Arc  eft  appcllée  Tangens  compkmenti  ou  CotangenL 
La  Sécante  de  cet  Arc  s'appelle  Secans  complément l 
ou  Cofécans.  Enfin  le  rayon  (bd)  fe  nomme 
Sinus  totusy  &  comme  ce  rayon  forme  le  Sinus 
du  Quart  de  cercle,  le  Sinus  totus  devient  natu- 
rellement le  Sinufc  d'un  Angle  reftangje.  Ert 
écrivant  fur  une  ligne  horizontale  une  fuite  ctë 
Bombres  en  progrefîion  géométrique,  &  au  des* 
fous  une  autre  lïgtoe  de  nombres  en  progreflion 
arithmétique,  les  nombres  qui  fe  trouvent  placé* 
au  deflbus  fe  nomment  les  Logarithmes  des  nom- 
bres qui  font  au  deflus,  comme 

î.  2. 4.  8. 16.  32.  64.  128.  256. 512. 

fe.  1.  2. 3.   4.   5.    6.     7.      g.     94  Logarithmes* 

Et 
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Et  c'eft  ainfi  que  zéro  forme  le  Logarithme  de 
i.  Un  le  Logarithme  de  2.  Deux  le  Logarithme 
de  4.  Sept  le  Logarithme  de  128.  &  ainfi  du 
refte. 

J.  XL  Ce  peu  de  définitions  explique  presque 
tou^s  les  termes  de  l'Art  qu'employé  la  Trigono- 
métrie.   Elle  en  tire  ,    ainfi  que  la  Géométrie , 
des  principes ,  des  règles  fondamentales  &  des 
règles  de  pratique,  pour  déterminer  toutes  fortes 
de  diftances,  d'angles,  de  hauteurs,  &c.     Elle 
vient  au  fecours  de  la  Géométrie  de  la  Naviga- 
tion &  de  l'Aftronomie.    Tantôt  elle  mefure  une 
hauteur  à  laquelle  on  peut  atteindre  du  lieu  ou 
Ton  fe  place,  comme  p.  e.  un  Clocher,  &  tantôt 
une  hauteur  à  laquelle  on  ne  fauroit  atteindre  ; 
tantôt  l'élévation  d'un,  bâtiment  dont  on  peut  voir 
le  faite  de  deux  fenêtres  ;   tantôt  reloignement 
de  deux  endroits  auxquels  on  peut  parvenir  du 
lieu  où  Ton  eft  placé  ;  tantôt  la  diftance  de  deux 
Endroits  dont  on  n'en  peut  atteindre  qu'un,  du 
lieu  où  Ton  fe  trouvé  placé,  comme  p.  ex.  la 
largeur  d'un  fleuve;  tantôt  l'eloignement  de  deux 
endroits  dont  on  ne  peut  atteindre  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ;  tantôt  elle  détermine  par  des  degrés  la  gran» 
deur  d'un  Arc;  tantôt  elle  s'occupe  ^  conftruire 
lan  Transporteur  reftiligne;  tantôt  elle  s'eleve  au 
firmament  &  mefure  la  diftance ,  l'eloignement 
&  la  grandeur  des  aftres;  tantôt  elle  defcend  dans 
l'abime  &  mefure  des  orofondeurs;  &  tantôt  elle 
cherche  à  trouver  le  rapport  précis  du  Diamètre 
d'un  Cercle  à  fa  Circonférence ,   &  c'eft  là  ce 
qu'on  nomme  la  Quadrature  du  cercle.  La  Célébrité 
de  ce  Problème  nous  oblige  à  en  donner  un  cour- 
te explication.  On  appelle  quadrature,  la  mefure 
des  efpaces  renfermés  dans  des  lignes  ;   ou  la 

ré- 
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réduftion  géométrique  d'une  figure  au   quarré. 
Celle  des  efpaces  contenues  dans  des  lignes  droi- 
tes fe  fait  fans  peine      Celle  des  lignes  courbes 
eft  plus  compliquée.     Le  cercle  efl  de  toutes  les 
lignes  courbes  celle  que  les  Anciens  ont  connu  le 
plutôt.      Lorsqu'ils   voulurent    méfurer   l'efpace 
circulaire,  ils  virent  facilement  qu'il  feroit  égal 
au  produit  de  la  Circonférence  multipliée  par  le- 
quart  du  Diamètre.    Il  n'etoit  3onc  queftion  que 
d'avoir  cette  Circonférence.     On  pouvoit  bien 
l'envelopper  d'un  fil  ou  de  quelque  autre  ligne 
flexible ,  puis  l'étendre  &  c'etoit  fa  longueur.  On 
pouvoit  faire  ^rouler  un  Cercle  fur  une  ligne  droi- 
te &  méfurèr  la  partie  de  cette  ligne  parcourue 
par  la  périphérie  à  laquelle  elle  devoit  être  égale; 
mais  la  Trigonométrie  ne  fe  contente  pas  de  ces 
moyens  méchaniques^  il  faloit  par  la  Nature  du 
cercle  déduire  à  priori  de  la  longueur  de  fon  Dia- 
mètre celle  de  fa  Circonférence,   &  c'eft  là  ce 
qu'on  nomme  la  Quadrature  du  cercle.     Ce  pro- 
blême a  de  tout  tems  occupé  les  plus  grands  Ma- 
thématiciens.    A  confiderer  les  chofes  en  gros  & 
dans  l'ufage   ordinaire  de  la   vie ,    la  longueur 
triplée*  du  Diamètre  fait  la  périphérie  du  Cercle. 
C'eft  ainfi  que  mon  Chapelier  méfure  trois  fois  le 
diamètre  dfc  mon  chapeau  pour  l'entourer  ou  le 
border  d'un  galon.    Mais,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  ce  foit  là  la  véritable  reduftion  géome* 
trique  &  effeétive.    La  proportion  de  7  à  22.  en 
approche  d'avantage,  celle  de  100.  à  314.  encore 
plus,  &c.  &c.     On  a  fait  des  milliers  de  réduc- 
tions &  d'équations  fur  ce  problème,  toutes  les 
ynes  plus  approchantes  que  tes  autres;  mais  la 
véritable  refte  encore  à  trouver  <&  le  reliera  vrai7 
femblablement  jusqu'à  la  fin  des  fiècles.    Mais  ce 
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n'eft  pas  un  tuai  pour  le  genre  humain;  car  h 
recherche  de  cette  exa&e  quadrature  du  Cercle 
eft  un  pur  objet  de  fpéculation  &  de  curiofuç 
dont  il  ne  peut  nous  réfulter  aucune  utilité,  vu 
qu'après  que  Newton  a  changé  la  Géométrie  de 
face,  &  qu'aulieu  des  opérations  lentes  des  an- 
ciens, par  lesquelles  ils  infcri voient  un  polygone 
dans  un  cercle,  &  augmentoicnt  toujours  les  co? 
tés  du  polygone,  ce  qui  chaque  fois  formoit  un 
degré  d'approximation  de  plus,  Newton  trouva 
par  une  feule  opération  des  nombVes  qui  txpri- 
xnoient  la  jufle  grandeur  de  Taire  du  cercle.  Març 
ces  nombres  ne  font  point  des  nombres  finis:  ce 
font  des*fuites  infinies  de  termes  décroiffans, 
dont  la  fomme  donne  Taire  du  cercle  d'autant 
plus  exa&ement  qu'on  prend  un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  termes.  Il  a  appris  à  diminuer  ces 
termes  fi  forts  qu'il  ne  faut  qu'ajouter  un  petit 
nombre  pour  approcher  extrêmement  de  ce  qu'on 
Cherche  :  car  ce  font  ces  petits  termes  de  la  fin 
de  la  fuite  infinie  qui  empêchent  que  Ton  n'ait 
exa&ement  la  Quadrature.  On  a  pouffé  fi  loin 
l'approximation  que  fur  des  nombres  de  cent 
Chiffres  tjui  pour  un  Diamètre  donné  doivent 
exprimer  la  Circonférence  du  cercle,  il  ne  man» 
que  pas  une  feule  unité,  &  qu'on  peut  facilement 
pouffer  le  calcul  au  de  là  autant  qu'on  voudra. 
Sur  un  cercle  grand  comme  l'Orbe  que  la  terre 
décrit  autour  du  foleil ,  le  Géomètre  ne  fe  trom- 
pera paç  de  Tepaiffeur  d'un  cheveu;  &  fi  cette 
erreur  lui  paroit  encore  trop  grande ,  il  peut 
facilement  lar  diminuer  mille  &  mille  fois  Ex* 
aûitude  infiniment  au  de  là  de  tous  nos  befoins, 
&  qui  ïçndroàt  Une  mefufe  plus  précife  purement 
frivole. 

$.  XH. 
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g.  XII.  Ainfi  que  la  Trigonométrie  ordinaire 
s'occupe  à  trouver  à  l'aide  de  trois  parties  door 
nées  du  triangle,  les  trois  autres  parties  incon- 
nues ,    de    même    4.    la    Trigonométrie 
5PHERIQUE  eft  la  Science  de  trouver  par  lç 
moyen   de   trois   parties   données   d'un  Triangle 
fphérique  les  autres  trois  parties  dont  il  eft  formé. 
Un  Triangle  fphérique  eft  un  efpace  enfermé  par 
trois  Arcs  circulaires  fur  la  furface  d'un  globe  ou 
d'une  boule*    Les  plus  grands  Cercles  d'un  globe 
font  ceqx  qui  ont  un  même  centre  &  diamètre 
avec  le  globe.    Us  partagent  le  globe  en  deux: 
Hémifphères  de  grandeur  égale.     L'Angle  fous 
lequel  deux  cercles  coupent  un  globe ,  détermine 
un  Angle  fphérique.  Le  point,   dont  tous  les  points 
de  la  circonférence  d'un  cercle  fur  la  furface  d'uu 
globe  ,   font  également  éloignés  ,   eft  appelle  le 
Pelé  du  cercle  :  Le  Cercle  qui  pafle  par  les  deux 
pôles  cppofés  d'un  glabe  eft  un  des  plus  grands. 
La  ligne  droite  qui  va  d'un  pôle  à  l'autre  forme 
le  Diametre^du  globe  &  traverfe  fon  centre.    On 
nomme  Hypothenufe  le  plus  grand  coté  d'un  trian- 
gle re&angie,  ou  la  ligne  fubtendente  de  l'angle 
droit,  ou  obtus.     On  l'appelle  autrement  la  bafp. 
Dans  tout  triangle  reétangle  le  quarré  qui  pft  fait 
fur  l'hypothenufe,  ou  fur  le  grand  côté,  eft  ég^J 
aux  deux  qtîarrés  faits  fur  les  jambes.    C'eft  avec 
des  explications  &  des  principes  fi  (impies  que  la 
Trigonométrie  fphérique  mefure  toutes  les  gran- 
deurs ,  &  toutes  les  diftances  circulaires ,  &  expli- 
que tous  les  mquvemens  orbiculaires.    Elle  s'ap- 
plique furtout  à  rAftronomie,  &  fert  à  trouver 
le  mouvement  des  Aftre6  &  étoiles  autour  de  U 
terre,  leur  lever  &  leur  coucher,  leur  véritable 
place    au  firmament,    les  élévations  au  deflus 
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de  l'Horizon  &  une  infinité  d'autres  objets  pa? 
reils. 

§.  XIII.  5.  L'Algeirb  eft  une  fcience  qui 
enfeigne  en  donnant  quelques  grandeurs  finies,  à 
trouver  à  l'aide  de  certaines  équations,  d'autres 
grandeurs  finies  dont  on  fait  connoitre  quelque? 
rapports  avec  celles  qui  font  données;  ou  pour 
parler  plus  clairement  c'eft  une  efpèce  d'Arith- 
métique univerfelle,  un  art  de  chiffrer  generçl 
par  le  moyen  dû  quel  on  peut  calculer  tout  ce  qui 
peut  être  calculé ,  &  refoudre  tout  problème 
dans  les  Mathématiques,  pourvu  qu'il  puifle  êtrç 
réfolu.  Quelques  Auteurs  célèbres  la  nomment 
F  Art  Analytique,  fAnalyfe,  ou  V  Art  de  PEquam 
D'autres  l'appellent  Cas,  ou  régula  Rei  &  Cenfus^ 
d'autres  l'Art  de  la  rèjtitution  &  de  la.  Comparaifon, 
d'autres  la  règle  de  la  reftauration  &  de  Wppofitio^ 
Le  mot  Algèbre  vient  de  l'Arabe,  il  eft  compofç 
de  l'Article  Al  &  du  nom  Gebr%  &  fignifie  pro- 
prement réduéHon.  Ilya  deux  fortes  d'Algèbre, 
la  Vulgaire  &  la  Spicieufe.  La  Vulgaire  ou  nom* 
Breufe,  qui  eft  celle  des  anciens,  fe  fert  de  nom- 
bres pour  la  folution  des  problèmes  d'Arithméti- 
que, fans  démonftrations:  La  fpécieufe  ou  nou- 
velle, au  lieu  de  nombres,  emploie  les  Lettres 
de  l'Alphabeth  pour  défigner  les  grandeurs  les 
efpèces,  ou  les  formes  des  chofes  fur  lesquelles  . 
elle  exerce  fe$  raifonnemens,  ce  qui  foulage  beau- 
coup l'imagination  de  ceux  qui  s'appliquent  à 
cette  fcience;  car  fans  cela  il  faudroit  toujours 
avoir  préfentes  à  l'efprit  les  chofes  dont  on  auroit 
befoin  pour  découvrir  la  veriié  que  l'on  cherche^ 
ce  qui  ne  pourroit  fe  faire  qu'avec  un  effort  pro- 
digieux de  Mémoire.  L'Algèbre  fpécieufe  n'eft 
pas,  comme  la  nombreufç,  limitée  à  un  certain 
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rsnre  de  problèmes,  &  elle  n'eft  pas  moins  propre 
inventer  toutes  fortes  de  théorèmes  qu'à  trouver 
les  folutions  &  les  démonftrations  des  problêmes, 
§,  XIV.  .On  nomme  en  Mathématique  Grandeur 
tout  ce  qui  peut  être  augmenté  ou  diminué  en- 
tant qu'il  eft  fufceptible  d'augmentation   ou  de 
diminution.    L'Eflence  d'une  grandeur  quelcon- 
que confifte  donc  dans  fon  rapport  avec  une  autre 
grandeur  d'un  objet  qui  lui  eft  femblable;  &  par 
conféquent  les  Grandeurs  font  des  nombres  indé- 
terminés, tant  qu'on  n'admet  pas  une  Unité  déter- 
minée.   Toutes  les  chofes  du  monde  ont  des  li- 
jnites  &  peuvent  fe  comparer  avec  d'autres  objets 
de   même  efpèce.     Par  conféquent   on  doit  les 
confidérer  comme  fufceptibles  d'augmentation  ou 
de  diminution,  c'eft  à  dire  comme  des  grandeurs; 
<&  c'eft  aufli  pourquoi  l'Algèbre  ou  le  Calcul  par 
çaraftères  s'étend  fur  toutes  les  chofes  finies,  &; 
elle  nous  conduit  à  des  idées,  diftinétes  de  leurs 
limites.    Les  Grandeurs  étant  des  nombres  indé- 
terminés ,   on  ne  peut  les  changer  que  par  le 
moyen  de  nombres,  foit  par  l'addition,  foit  par 
la  fouftra&ion,   foit  par  la  multiplication,  foit 
par  la  divifion.     Les  Lettres  ou  Cara&ères  dont 
l'Algèbre  fe  fert  pour  chiffrer  ont  été  au  fonds 
arbitraires ,  mais  l'ufage  les  a  confacrés.    C'eft 
ainfi  qu'on  défigne  ordinairement  les  grandeurs 
données  par  les  premières  lettres  de  PAlphabeth 
(a,  b,  c,  d,  &c.  ),  &  celles  qu'on  cherche  par 
les  dernières  (a,  y,  z.).    Les  principales  notes 
de  l'Algèbre  font: 

+  eft  ]f  figne  de  l'addition  &  fignifie/>/wj;  ainfi 
74-3  veut  dire  7  plus  3. 

-  ou  -r  eft  le  figne  çie  la  fouftraétion  &  fignifie 
ytow:  ainfi  7-3  ou  7^3-  veut  dire  7.  moins  3. 
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La  Multiplication  n'a  fou  vent  point  de  fignc, 
&  Ton  place  fimplement  les  lettres  qui  fe  multi- 
plient Tune  à  coté  de  l'autre  fans  note,  ou  on  les 
défigne  par  une  virgule  ou  un  point.  Mais  com- 
munément on  fe  fert  de  ce  iïgne  X  ,  comme 
aXb. 

Le  figne  de  la  divifion  eft  deux  points,  : ,  on 
bien  on  marque  les  lettres  qui  divifent  Tune 
l'autre   comme   une  fraëtion  de   cette  manière 

a  :  b9  ou  T, 

D 

5  eft  la  Note  de  l'égalité':  ainfi  9  +  3  ~  14-?-  2. 
veut  dire  neuf  plus  trois  eft  égal  à  quatorze  moins 
deux. 

:;   Ces  quatre  points  entre  deux  ternies  devant 

6  deux  termes  après ,  marquent  que  les  quatres 
termes  font  en  proportion  géométrique  :  ainfi 
6.  2  ::  12.  4.  veut  dire  comme  6  eft  à  2 ,  ainfi 
12  eft  à  4. 

Jf  eft  la  Note  d'une  proportion  continQe:  ain- 
iV  77  3.  9.  27.  veut  dire  que  trois  eft  autant  de 
fois  dans  9.  comme  neuf  dans  27. 
:  Ces  deux  points   au   milieu  marquent   la  pro- 
portion arithmétique  entre  ces  nombres:   ainfi 

7  3  •  I3-9-  veut  dire  7.  furpafle  3.  comme  13. 
furpafle  9.  .D'autres  mettent  trois  points  difpofés 
ainli   •/ 

~  Cette  Note  marque  aufli  la  proportion  Arith- 
métique continue:  ainfi  ~  3.  7.  11.  veut  dire  3 
eft  furpafle  de  7.  autant  que  7.  par  n. 
ff.  fignifie  Racine:  ainfi  /^4.  c'eft  à  dire  la  ra- 
cine de  4,  qui  eft  2  lequel  multiplié  par  lui-même 
»  fait  4. 

Lorsqu'on  multiplie   une  grandeur  par   elle- 
même  ,  le  produit  qui  en  refulte  eft  appelle  la 
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féconde  Puiflance  ou  Dignité  de  cette  grandeur. 
En  multipliant  la  féconde  puiflance  encore  une 
fois  par  la  première ,   le  produit  eft  nommé  la 
troifième  puiflance;  En  multipliant  la  troifième 
par  la  première  il  en  refaite  la  quatrième  puiflan* 
ce.     Ln  multipliant  encore  la  quatrième  puiflance 
par  la  première,  il  en  nait  la  cinquième  &  ainfî 
du  relie.     La  première  grandeur  ou  la  grandeur 
primordiale,  qu'on  appelle  la  première  puiflance, 
eft  auffi  nommée  la  Racine  eu  égard  à  la  féconde  f 
troifième,    quatrième,    cinquième  dignité,  &c. 
Or,  comme  la  Multiplication  des  lettres  exprime 
la  multiplication  des  dimenfions  &  que  le  nombre 
en  pourroit  être  li  grand,  qu'il  feroit  incommode 
de  les  compter,  on  écrit  feulement  la  racine,  & 
l'on  ajoute  à  droite  ÏExpofant  de  la  puiflance  , 
ç'eft  à  dire  le  nombre  des  lettres  dont  la  puiflfan- 
ce  qu'on  veut  exprimer,  eft  compofé,  comme 
a1,  a2,  a*,  as.*1»  *S  *J»  *4t  &c-      Les  der- 
niers veulent  dire  un  a  ou  un  x  quatre  fois  multi- 
pliés en  eux  mêmes. 

§,  XV.  11  faudroit  donner  un  Abrégé  de  l'Ai* 
gebre  même,  fi  nous  voulions  expliquer  ici  de 
quelle  manière  elle  opère  dans  fes  Calculs  en  fe 
fondant  fur  les  principes,  &  en  employant  les 
Notes  &  les  Caractères  que  nous  venons  d'indi- 
quer ,  ce  qui  éxcederoic  les  juftes  bornes  que 
nous  nous  fommes  prefcrites,  &  le  but  que  nous 
nous  propofons  dans  cet  ouvrage,  qui  eft  de  faire 
Amplement  cônnoître  les  fciençes  &  non  de  les 
traiter  fiftematiquement.  Nous  nous  contente- 
rons donc  de  remarquer  que  l'dprk  humain  peut 
fe  former  une  idée  abftraite  d'une  grandeur  gène- 
raie  fans  appliquer  cette  grandeur  à  un  Objet 
fixe  &  dettnniii&    Or  l'Opération  de  l'Algèbre 
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confifte  à  calculer  ces  grandeurs  indéterminées, 
en  les  défignant  par  les  lettres  &  les  caraétères 
que  nous  venons  de  tracer.    Lorsqu'elle  a  trouvé 
ce  qu'elle  cherchoit,  elle  réalife  pour  ainfi  dire 
ces  grandeurs  idéales  &  détermine  les  unités,  en 
appliquant   l'idée  d'un  être  réel  &  exiftant  aux 
carattères,  aux  lettres  &  aux  nombres  du  reful- 
tat  qui  a  été  trouvé  par  le  Calcul  abftrait  &  indé- 
terminé.    Les  lettres  dont  elle  fe  Fert  defignent 
donc  chacune  en  particulier  des  lignes  ou  des 
nombres,  félon  que  le  problême  eft  de  Géométrie 
ou  d'Arithmétique,  &  enfemble  elles  repréfen- 
tent  des  plans,  desfolides,  &  des  puiflances  plus 
ou  moins  élevées  félon  le  nombre  de  ces  lettres. 
Par  exemple  s'il  y  a  deux  Lettres,  a,  fr,  elles 
xeprefenteront  un  reftangle,  dont  les  deux  lignes 
font  défignées  l'un  par  la  lettre  a,  &  l'autre  par 
la  lettre  b>  afin  que  par  leur  mutuelle  multiplica- 
tion elles  produisent  le  plan  a,  b.    Mais  s'il  y  a 
deux  lettres  pareilles  comme  aa,  alors  elles  dé* 
lignent  un  quarré.     S'il  y  a  trois  lettres  abc, 
elles  reprefentent  enfemble  un  folide  &  un  para- 
lellipipède  re&angle ,  dont  les  trois  dimenfions 
font  exprimées  par  ces  trois  lettres  abc,  la  lon- 
gueur par  a,  la  largeur  par  i,  la  profondeur  par 
c.    Enforte  que  par  leur  multiplication  mutuelle, 
elles  produifent  le  folide  abc.     Cet!  là  tout  ce 
qu'on  peut  dire  en  peu  de  mots  d'une  feience 
auffi  compliquée  :   le  refte  doit  s'apprendre  par 
l'étude  même  qu'on  en  veut  faire* 

§.  XVI.  Mais,  il  nous  refte  encore  à  parler  ici 
6.  du  Calcul  de  l'Infini,  à  en  indiquer  l'Origi- 
ne, &  à  expliquer  en  quoi  il  confifte.  On  fe  rap- 
pellera que  nous  venons  de  dire  ($.  XIV.)  que 
l'Algèbre  étend  fes  opérations  fur  toutes  les  cho- 
ses 
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fes  finies:  qui  eut  dit  aux  Anciens  mathématiciens 
qu'elle  calculèrent  un  jour  l'infini  ?  Cependant 
pour  ne  pas  faire  un  abus  des  mots  &  induire  nos 
Elevés  dans  de  faufils  idées,  il  eft  néceflaire  d'ex- 
pliquer ce  qu'on  entend  par  le  mot  d'Infini  lors 
qu'il  eft  pris  en  ce  fens  &  qu'on  prétend  l'aflervir 
au  Calcul.  Comprennez  doncjuçn  qu'une  Gran- 
deur  infiniment  petite  n'eft  feulement  à  reputer  pour 
rien  qu'en  comparaifon  d'une  autre  grandeur  f 
mais  qu'elle  n'eft  pas  un  rien  en  elle-même.  Fi- 
gurez-vous par  exemple  que  Vous  vouluffiez 
mefurer  la  hauteur  d'une  montagne  &  que  dans 
le  tems  que  Vous  feriez  occupé  à  ce  travail ,  le 
vent  enleveroit  un  grain  de  fable  de  fon  fommet, 
la  montagne  fe  trouverait  être  plus  baffe  du  dia- 
mètre de  ce  grain  de  fable.  Mais  comme  la  di- 
menfion  de  la  hauteur  d'une  Montagne  eft  telle 
que  fa  hauteur  fera  toujours  trouvée  la- même  » 
foit  que  le  grain  de  fable  y  refte,  ou  foit  que  le 
vent  le  déplace  &  l'emporte  ;  on  doit  compter  le 
grain  de  fable  pour  rien  en  comparaifon  d'une 
grande  montagne  &  confiderer  fa  grandeur  eu 
égard  à  la  hauteur  de  la  montagne,  comme  un 
infiniment  petit.  Cette  vérité  a  été  reconnue  par 
tous  ceux  qui  ont  appliqué  la  Géométrie  à  des 
objets  corporels  &  réels  dans  la  Nature.  Ceft 
ainfi  qu'on  envifage  en  Aftronomie  lç  diamètre 
de  toute  la  terre  en  comparaifon  de  fa  grande 
diftance  du  foleil ,  &  plus  encore  des  étoiles 
fixes,  comme  un  Point  ou  un  infiniment  petit; 
parce  que  le  premier  mouvement  des  étoiles  fe- 
roit  le  même ,  fi  la  terre  etoit  en  effet  un  petit 
point  indivifible.  Ceft  ainfi  que  dans  les  Eclipfes 
de  la  lune  on  confidère  la  terre  comme  un  globe 
parfaitement  rond  ,&  que  l'on  compte  la  hauteur 

des 
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fiderées  comme  la  différence  de  deux  grandeurt 
finies  on  les  nomme  des  grandeurs  dîfferentieUeSi 
Differentier  s'appelle  trouver  la  grandeur  différen- 
tielle d'une  grandeur  finie  donnée.  Le  Calcul 
intégral  confifte  à  trouver  par  une  grandeur 
infiniment  petite  donnée,  la  grandeur  finie  dont 
elle  nait  lorsqu'on  differentie  cette  dernière.  In- 
tégrer où  fommer  s'apelle  trouver  la  grandeur  del 
laquelle  par  le  moyen  du  calcul  différentiel,  eil 
née  la  grandeur  infiniment  petite  qui  a  été  don- 
née. Le  Calcul  exponentiel  confifte  à  diffé- 
rencier &  à  intégrer  ou  fommer  des  grandeurs 
qui  ont  un  Expofant  variable,  comme  s%  *** 
or  qu'on  nomme  grandeurs  exponentielles.  On  ap- 
pelle aufli  une  Ligne  exponentielle  une  Courbe 
qu'on  explique  par  une  Équation  exponentielle, 
comme  x%4Zy. 

§.  XIX.  L'Arithmétique»  la  Géométrie,  1* 
Trigonométrie,  la  Trigonométrie  Sphérique* 
f  Algèbre,  &  le  Calcul  de  l'Infini,  font  des  fcien- 
ces  qui  forment  pour  ainfi  dire  des  Outils  avec 
lesquels  la  Mathématique  s'exerce  fur  toute  la 
Nature,  &  avec  lesquels. elle  fait  toutes  ks  Ope- 
rations.  Ces  Opérations  mêmes  forment  autant 
de  Sciences  particulières,  qu'elle  embrafle  dob* 
jets  divers  de  la  Nature ,  &  les  aflervit  à  fes  Cal* 
culs.  On  pourroit  même  comprendre  la  Phyfiqud 
entière  fous  la  Mathématique,  ou  toutes  les  Ma' 
thématiques  fous  la  Phyfique  &  la  nommer  Phyfu 
que  calculée.  Nous  cclaircirons  cette  idée  par  une 
couple  d'exemples. 

§.  XX.  La  vitefle  avec  laquelle  un  corps  fe 
meut  eft  le  rapport  de  l'efpace  au  temsp.  ex. 
Que  l'Ëfpace  foit  ~r,  le  tems  rr* ,  la  vitefle  ZCi 
il  s'enfuit  que  la  Vitefle  eft  c  s  r  :  t  &  rz:tc. 
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La  matière  d'an  corps -eft  cette  xpiï  pèfe&  qui  Je, 
meut  avec  lui.  -  La  grandeur  xtu  mouvement  naît; 
de  la  multiplication  de  la  matière  d'un  corps  par. 
la  vitefle  du  mouvement.     Orr  trouve  donc  &: 
Ton  détermine  par  le  moyenne? l'Algèbre  toutes 
les  Loix  du  mouvement  des:  corps,  des  chutes  des 
corps,   de  la  répulfion,  ,du:Choc  &  du  contre 
coup  des  corps.    Par  les  mêmes  principes  l'Algè- 
bre calcule  auffi  la  réfraétionrife  la  lumière,  félon 
qu'elle  tombe  fur  divers.» angles. ou  qu'elle  pafle. 
par  différées  corps,  plus  du.  moins  opaques  ou 
tranfparën*.    Nous  allons. continuer  à  donner  une 
idée  des  autres  Arts  &  feiences  qui  employent  le 
fécours  du  Calcul,  &  qui. -par -cette  raifon  forte 
comprifes  fous  le  nom  de  Miatkematiques. 

§.  XXI.  7.  L'Artii.lekie,  qui  dans  ce  fens 
porte  auffi  le  nom  de  Pyrôbvkgîe  ou  dé  Pyrotechnie 
eft  la  fcience.qui  enfeigne  l'ufage  du  feu,    fon 
application  &  l'on  ménagement  en  toutes, fortes 
d'opérations  militaires,  .comme  ^auffi  la  connois-- 
fance  des  armes,  des  maôhines  &  des  inftrumens 
à  feu  qu'on  emploie  dans  Ie$  fièges  Se  les  combats. 
Depuis  l'inv.ehtion  de  la  poudre  à  canon n  cette 
matière  eft  devenue  le  principal  objet  de  l'Artil- 
lerie, &  comme  on  en  charge  toutes  les  armes  k 
feu,  elle  commencé  par  en  indiquer  la  meilleure, 
compofition.     Or,   cette  poudre  à  canon  étanç 
compofée  de  Salpêtre,  defouffre  &  de  charbon, 
elle  apprend  la  meilleure  méthode  pour  purifier 
chacun    de  ces  ingrédiens ,   pour  les  préparer , 
pour  les  mêler  j   pour  les  réduire  en  graine  & 
pour   faire  ainli   de  la  bonne  poudre  ;  elle  en 
montre  en  fuite  l'effet  &  enfeigne  les  différentes 
méthodes  pour  en  faire  l'eflai ,  pour  en  connoître 
le  degré  de  forcç,  de  bonté,  &ç.    L'Artillerie 
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p&fle  enfuite  à  Hexaitien  des  autresr.triatières  corn* 
buftibles,  &  des  fëu*.' artificiels  par  lesquels  on 
peut  allumer  des  batnnees,  des  villes,  des.navi* 
res,  de&  vaifleaux  de  guerre,  &cn&  >elle  fait  à 
cette  occafion  dés*  Recherches  fur:  te. fameux  feu 
grégeois  qui  dans  le  tfcm*  du  bas -Empiré  fut  inîs 
à  ConftantinoplelaU  rang' des  fecrets  de  l'Eut. 
Elle  examine  enfuiteuto  nature  des  armes  qu'on 
charge  de  cette  poudre^ &  elle  s'attache  furtont 
à  ces  groffes  pièceç;;  qu'on  nonlme  de  fonte. 
Cette  fonte  eft  ou  de  fef  v  ou  de  métal ..  Le  mé- 
tal eft  une  compofitfoû''<të  cuivre,  .d'étaiu  &  de 
laiton,  &  il  eft  infiniment  plus  cher,  maisauffi 
de  beaucoup  préférable  au  fer;  Elle  diftingue 
les  Canons,  les Gèttlevrines ,  les  Mortiers,  les 
Haubta,i&c.    «     ' 

-  §.  XXII.  On  nommé  Calibre  le  Diamètre  de  b 
bouche  d*un  Canon»,  Mortier,  &p.  comme  suffi 
le  diamètre  d'uYr  bdtttet  dont  on  charge  une  telle 
pièce/  VÈtient  eft f  tffp&ce  ou  la  différence  entre 
le  diamètre  de  la  balte  &  celui  de  la  bouche  du 
çâfron ,  qui  nVft  que  tffe  peu  de  lignes  pour  le  jeu 
de  la  balle.  jLa  règle  du*  Calibre  \  qu'on  appelle 
autrement  la  Verge  fpbéréometrique ,  eft  un  inftru* 
ment  fut  lequel  tes Jfcfahdeurs  des  Diamètres  des 
boulets  &  leurs  poids  font  marqués.  La  Mathé- 
matique donne  dés  inftru&ionâ  £our  faire  une 
pareille  Verge ,    <&  pour  calculer  par  exemple 

3Uel  doit  être  te  Diamètre  d'un  boulet  d'une-,  de 
eUX ,  de  trois  libres  ;  &ç.  On  divîfe  chaque 
canon  ou  autre  piécô  de  fbnte  en  trois  parties 
fâvoir  (A)  la  Cu!â£e^(b)  Faifiteui  #  (c)  k 
iïllet  ou  la  bouche,.  La  cavité  interne  eft  nom- 
mée Famé ,  &  le  petit  trou  tond  où  on  allume  le 
Cajion  s-apelle  ta  lumrèn.    Les  aiifes  qui  fervent  à 
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lever  un  canon  fe  nomment  Dauphins.  V Affût 
eft  le  train  fur  lequel  la  piè£e  reçofe.  La  Culafle 
doit  avoir  plus  d'épâifleur  que  l'aiffieu,  &  l'aiffieu 
plus  qtîe  le  ùoltet.  La  mathématique  en  feigne  à 
deflîner  un  canon  ôû  mortier  dont  la  grandeur  du 
calibre  eft  ddîinée,  de  même  que  les  affûts,  leurs 
âiflieux,  leurs  roues  &  leurs  profils  dans  leurs 
juftes  proportions.  La  pèle  à  charger  eft  l'inftru* 
ment  avec  lequel  on  enfonce  la  charge  jusqu'au 
fond  de  l'atfté,  <3c  qui  doit  être  proportionnée  au 
Calibre.  Tous  les  autres  inftrpmens  dont  on  fe 
fort  pour  charger  &  pour  .nettoyer  les  canons 
ibfit  décrits  dans  les  traités  fur  l'Artillerie,  Les 
plù$  grofles  pièces  de  canons ,  doftt  on  fe  lert 
pour  battre  en  ruïne  ou  en  ferêche  ne  font  ordi- 
nairement tout  au  plus  que  de  36/Livres  de  baie. 
Enfin  cette  fcience  apprend  à  charger  à  boulets 
irouges,  à  cartouches,  &  à -toute*  forres  de  ma- 
tières que  tes  hommes  ont  inventées  pour  s'enïre* 
détruire.  .RI}e  enfeigne  à  diriger  un  canon  hori* 
zôdtâlement,  <&  félon  chaque  degré  d'élévation 
au  deffus  de' la  ligne  horizontale,  à  ricochet, 
&c. 

§.  XXIII.  Uta  Mortier  eftutite  pièce  de  fortte* 
faite  en  forme  d'un  gros  canon  fort  court  avec 
un  calibre  très  large  *  propre  à  jettér  des  bom* 
bes  ,  des  grenades,  des  carcâffes ,  des  pierres ^ 
des  cailloux  &  autres  machines  meurtrières  ou 
combuftibles.  Il  eft  monté  fur  *uft  affût,  porté 
fur  des  roues  fort  bafles.  "L'Artillerie  explique 
les  parties  dont  le  mortier  eft  formé,  fon  calibre; 
les  bombes  &  leur  compofition ,  les  artifices  dont 
on  les  charge  quelquefois,  la  manière  de  les  diri- 
ger, de  les  charger,  de  les  nettoyer  &  de  les 
transporter,  ]a  façon  de  faire  les  -grenades,  les 
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boulet!  à  chaînes,  les  boulets  enflâmes,  les  car. 
çafles,  les  pétards,  les  cartouches,  les  camoufi 
flets,  &c.  Enfin  elle  s'occupe  k  donner  des  In- 
ftruâipns  fur  les  Mines  &  l'art  des  Mineurs  Un* 
Mine  efl  une  cavité  fouterraine  qu'on  remplit  ou 
qu'on  charge  de  quelques  tonneaux  ou  facs  de 
poudre  à  canon  pour  faire  fauter  en  Fair  le  poids 
qui  fe  trouve  deflus,  en  allumant  cette  poudre, 
pu  en  condamnant  la  Mine.  Le  puits  de  la  Mine 
çft  ce  qu'on  creufe  en  profondeur;  la fauçijfe eft 
l'amorce  pour  laquelle  on  laifle  une  petite  ouver- 
ture; Le  conduit  s'appelle  canal,  branche  >  rameau  y 
retour ,  araignée.  Il  y  a  des  mines  royales ,  des  «i* 
nés  ferpentines ,  des  mines  fourchues ,  des  Globes  il 
wmprejfion^  &c.  La  Pyrotechnie  enfeigne  non 
feulement  le  Meçhanisme  de  toutes  ces  chofes, 
mais  aufli  à  calculer  les  poids  dont  les  mines  font 
Turmontées ,  le  degré  de  force  qu'il  faut  employé* 
pour  les  renverfer,  la  force  de  la  pondre,  $ 
tout  ce  qui  a  du  rapport  k  cette  matière. 
<  §.  XXIV,  8.  La  Fortification,  qu'on 
appelle  auffi  ?Arcbitefture  militaire  ou  le  Génie,  eft 
ia  fcience  de  fortifier  une  place  tellement  quç 
peu  de  troupes  puiflent  s'y  défendre  long  tems 
&  avec  avantage ,  contre  beaucoup  de  troupes 
qui  viennent  Palfièger.  ^a  raifon  #  l'exper 
rience  concourrent  à  prouver  qu'il  n'y  a  pas  dç 
place  imprennable,  ni  de  défenie  éternelle.  Une 
place  eft  bien  forte  quand  elle  peut  arrêter  # 
occuper  un  ennemi  habile,  a$if,  &  formidable 
quelques  femaines  pu  quelques  mois,  &  rendre  l'a 
Campagne  infruftueu.fe  ,  ou  dpnnçr  le  tems  à 
l'armée  d*arriyer  pour  faire  lever  le  fiège,  ou  faut 
ver  les  débris  d'un  corps  d'armée  battu.  Le? 
Principes  Sp  Je*  règle*  fondamentales  dç  i'Arçhi- 
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teflûre  militaire  ne  font  pas  non  plus  aufli  in- 
faillibles &  n'ont  pas  le  même  degré  de,  certicu: 
de  que  ceux  de  l'Architeéture  civile.     Il  y  a  ici 
beaucoup   plus  d'arbitraire.     Pour  peu  que  le$ 
Ouvrages  d'une  place  de  guerre  fuient  tro.p  éten- 
dus ,  ils  ne  fa ur oient  fe  défendre  mutuellement 
de  leurs  canons  ,  s'ils  font  trop  refervés ,  ils  ne 
peuvent  contenir  aflez  de  moride  pour  lelir  dé- 
fenfe  f   les  troupes  ne  fauroient  s'y  remuer ,  lé 
feu  ennemi  y  fait  de  trop   grands  .ravages*  <Sç 
ainfi  du  réfte.    Là  manière  de  fortifier  doit  aufll 
fe  régler  fur  la  manière  des  attaques  qui  eft  erl 
ufage  i  foit  dans  un  certain  tems  r  foit  chez  dé 
certains  peuples.     Ceft  ainfi  que  la  manière  de* 
fortifier  avant  l'invention  de  la  poudre  &  du  cà- 
faon  a  été  toute  différente  de  ce  qu'elle  ëft  au- 
jourd'hui.   Ceft  ainfi  qu'il  faut  fortifier  des  plâ^ 
Ces  diverfemenc  contre  des  françois,  que  contré 
des  Jndiçhs.     Toutes  ces  variétés  ont  donné  liçii 
à  des  fiftèmes  ou  manières  de  fortifier  très  diffé- 
rentes.    Les  plus  gtands  hommes  dan?  cet  arc 
ont  fuîvi  des  méthodes  diverfes ,  &  c'eft  ainfi 
que  nous  avons  les  fiftèmes  dé  Cqehorn,  de  Vau- 
ban,  de  Rimpler,  du  Comte  de  Pagan,  de  Blon- 
del  &  plufieurs  autres ,  qui  tous  méritent  une»  - 
étude  particulière.     Il  y  a  cependant  quelques 
îêgles  générales  que  l'Ingénieur  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue. 

§.  XXV.  Par  exemple,  tout  feu  ftiperieur  faîc 
taire  à  la  fin  un  feu  inférieur.    Les  afliègeans  ont 

f>lus  de  facilités  &  de  moyens  à  rendre  leur  feu 
uperieur.  De  là  vient  que  tout  ouvrage  qui 
peut  être  vu  de  l'Ennemi  eft  toujours  un  ouvrage 
pris.  Rien  n'eft  plus  capable  de  rallentir  les  tra- 
Ygux  &  les  attaques  .des  afliègeans  que  le  tfans- 
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porc  des  terres.  De  cts  principes  incontefhbles, 
il  s'en  fuie  quelques  règles  générales,  comme  p. 
ex  qu'il  faut  enterrer  les  ouvrages  &  les  roasqofif 
autant  que  poffible  ;  qu'il  faut  oppofer  un  grand 
feu  à  l'ennemi  &  confbruire  chaque  ouvrage  et 
inanière  que  fes  canons  ne  pniflent  être  démonté* 
facilement;  qu'il  faut  obliger  l'ennemi  à  porter 
avec  foi  la  terre  dont  il  a  befoin ,  &  ne  pas  lui  eq 
faire  trouver  de  toute  prête  f  de  toute  éboulée 
dans  les  ouvrages  qu'il  a  battus  en  ruine  &  dont 
il  s'eft  emparé.  C'eft  ce  qui  a  fait  imaginer  à 
quelques  Ingénieurs  des  batteries  de  Charpente 
dont  les  bois  de  conftruéhon  ont  pu.  être  erapor* 
tés ,  avant  que  l'ouvrage  ait  été  pris ,  &  ainû  da 

refte. 

§.  XXVI.  Parmi  les  Règles  de  détail ,  voici 
quelques  unes  des  principales,  (a)  Tous  les  Ou* 
▼rages  doivent  retifter  autant  que  poffible  à  la 
violence  du  plus  gros  canon  qu'on  employé  dans 
les  attaques,  (b)  Chaque  place  forte  doit  être 
conftruite  de  manière  qu'elle  ait  befoin  de  la  plus 
petite  garnifon  poffible  fans  nuire  à  fa  défenf© 
(c)  La  garnifon  doit  avoir  des  avantages  fur  l'en* 
Demi  &  par  confequent  être  mife  à  couvert  da 
canon ,  des  bombes ,  grenades ,  &c.  au  lieu  que 
les  affiègeans  ne  doivent  trouver  nulle  part  le 
moindre  abri  dans  les  environs  de  la  place,  (d) 
]1  ne  faut  point  fouffrir  de  hauteurs  aux  envi? 
rons  d'une  place  à  la  portée  du  canon,  /e)  Elle 
ne  doit  avoir  aucun  ouvrage  qui  ne  puifle  être 
vu  &  défendu  par  un  autre  ouvrage,  (f )  Ainû 
chaque  ligne  d'une  forterefle  doit  avoir  une  para* 
lelle  qui  la  féconde ,  &  qui  foit  plus  grande  qu'elle 
autant  qu'il  ell  poffible.  (g)  il  faut  tenir  l'enne- 
mi éloigné  de  la  forterefle  4,auffi  loin  <&  auffi  long 
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àtftfts-qrê' faire  fepettr,  A  cacher  à  Tes  yeux  tous 
jes  ouvraigw,  jqsqu'à    cfc-  qu'on  veuille  s'en*  fe*- 
rVir  contre  lui;  (h)  La  déftnfe  dans  la  proximité 
doit  êcre  ca)calée  Ti|F .  la  pbuée   du  fufil;  (i)  H 
îau&  rendre  l'approche  de  la  vijle  toujours  plus 
difficile  à  l>np6nai  à  mefure^qu'ij  av'anee  fe*. tri- 
baux     (k)  La  place  doit  £cre  également  forte  d£ 
tout  coté  autant  que  poffibte..    (1);  11  faut  com- 
mencer par  élever  un  *errip**t  tout  autour  de-fa 
place,     (ro)  La  crête  du-  rpropart  qui  couvre  là 
garnifoi)  fb  nomme  Parapet,    (fi)  On  garnie  en- 
core le  parapei  dk'un  Banqua  ou  de  deux.  :  (07) 
Impartie  bafle 'du*  rempart'  contre  la  ville  ^ft-ap- 
$>ellëe  le  Tetnpkln.    (  p)  La  pente du  rempart  fe 
nomme  le  Tpludi  p.  iLe  rempart  ne  doit  pas  êc*e 
trop  exaucé  *  <&  on  te  rèvec  quelquefois  d'où vr,age$ 
de  Maflbnnerie  :  là  hauteur- du  rempart  fe  règle 
fur  le  terrein  qui  environne  la  fortérefle.     (q$ 
Le  rempart  ne  faoroit  êtte* trace-  fur  une  ligne, 
fur  un  cercle,  quarrë  ou  polygone  autour  de  la 
"Ville,  mais  il  faut  faire  avancer  de  diftance  éft 
diftance  des  ouvrages  qu'on  nomme  Bajiions.    (ê) 
Ces  battions  avancent  en  points  ou  angles ,  &  \G§ 
lignes  qui  forment  ces  points  s'appellent  les  Fmes. 
(s)  Le  rempart  efttre  deux  baillons  efk  nommé 
la  Courtine*    (t)  Les  baftions  ne  peuvent  confifter 
*n  Jïmples  faces,  mai$  il  faut  y  ajouter  deux  ai*- 
tres  lignes  qui  les  joignent  aux  Courtines  &  qu'ofii 
nomme  les  Flancs,    (u)  La  partie  fupejrieure  des 
flancs  qui  fert  à  couvrir  l'Intérieure,  le  noimmé 
FOrillm.     (v)  La  Bermeeù  un  fentier  ou  rebord 
autour  du  pié  du  rempart  vers  le  folle,    (w) 
La  FauJJe  bràye  eft  un  chemin  garni  d'un  parapet 
&  banquet  au  pié  du  rempart  >  qui  règne  tout  à 
l'entour  de  ee  rempart»    (  x  )  Le  fojfé  eft  la  pro 
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fondeur  qui  environne  *e  rempart  &  Tes  battions. 
11  faut  le  faire  plutôt  large  que  profond. 

§.  XXV1L  Les  Dehors  ou  les  Ouvrages  extérieurs, 
ou  bien  les  Ouvrages  avancés,  font  tous  ceux  qu'on 
ajoute  à  cette  première  enceinte  &  qu'on  con>- 
ftruit  au  de  là  du  foffé  du  rempart  principal,  foijc 
pour  éloigner  d'autant  plus  long  tem$  l'ennemi  du 
corps  de  la  place,  foit  pour  couvrir  les  ouvrages 
du  rempart,  foit  pour  affoiblir  les  affiègeans  par 
les  differens  affauts  qu'ils  font  obligés  d'y  donner, 
ou  foit  pour  d'autres,  raifons  encore  Les  princi- 
paux Ouvrages  avancés  font  (a)  Le  Ravelin  qui 
n'a  que  deux  faces  &  qui  eft.  placé  devant  la 
Courtine;  (b)  La  Dcmilune  eft  un  ouvrage  qui  a 
comme  le  baftion  des  face*  &  des  petits  flancs, 
.&  qu'on  met  devant  l'angle  du  baftion ,  quelque- 
fois  auffi  devant  la  courtine;  (c)  Des  demilunes 
naiilent  les   Contregardes  en  traçant  leurs  faces 

Saralelles  aux  faces  des  baftions  jusqu'au  fofle  du 
.avelin;  (d)  Le  Tenaillon  Jimple  eft  un  grand  Oup 
vrage,  confiftant  en  deux  faces  qui  forment  un 
angle  rentrant,  (e)  Le  Tenaillon  double  eft  corn* 
pofé  de  deux  tenaillons  fi  m  pies  ajoutés  l'un  à 
l'autre  ;  '  d  )  L'Ouvrage  à  Cornes  confifte  en  deux 
demi -baftions,  accouplés  par  une  Courtine,  (e) 
U  Ouvrage  à  Couronne  eft  un  double  ouvrage  à 
cornes;  (f)  La  Contre/carpe  eft  l'ouvrage  le  plus 
avancé  d'une  fortereffe.  Elle  confifte  dans  un 
chemin  qui  règne  tput  à  l'entour  du  foffé  &  d'un 
parapet  dont  le  talud  ou  la  pente  extérieure  fe  . 
perd  infenfiblement  dans  la  furface  de  la  Cam- 
pagne. Ce  Chemin  eft  nommé  le  Chemin  couvert 
ôi  le  parapet  Glacis  ou  Efplanade.  On  appelle  auffi 
quelquefois  la  Contrefcarpe  Amplement  le  talud 
extérieur  du  foffé.    (g)  Palijjadçs  font  des  pot- 
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teatix  de  bois  pointus  par  les  deux  bouts  &  envi- 
ron de  6  à  8  pieds  de  long  dont  on  garnie  les 
ouvrages  f  (h)  des  Traverses  fonc  des  parapets 
,ou  petits  épautemeus  que  l'on  élevé  transverfale- 
.ment  fur  le  terre- plein  &  le  chemin  couvert; 
<i)  Les  Caponières  ou  Cafemattes  fonc  des  fouter* 
rains  creufés  à  5.  ou  6..  pieds  de  profondeur  dans 
la  terre,  voûtées  ou  couvertes  de  bois  de  char- 
pente à  Tépreuve  de  la  bombe  &  des  Carcafles; 
(k)  Les  Demi- caponières  font  des  galleries  de 
.charpente  appuïées  aux  parapets  &  principale-, 
ment  au  glacis.  On  les  couvre  de  planches,- de 
terre  ou  de  facs  à  fable.  (1)  Les  Contre- mines 
font  des.  allées  fouterraines  voûtées  placées  fous 
)es  faces,  &  qui-  fervent  à  découvrir  les  mines 
des  ennemis  .&  à  les  éventer,  (m)  Le  Plan  d'une 
forterefle  eft  le  deflein  de  tous  fes  ouvrages  avec 
Jeuts  dimenfions;  (n)  Le  Profil  eft  un  deflein  où 
.font  marquées  les  largeurs  ,  les  hauteurs ,  les 
épaifleurs  &  les  profondeurs  de  toutes  les  parties 
d'une  forterefle;  ( o)  Les  lunettes  font  de  petites 
enveloppes  composées  de  deux  faces  qui  formenç 
un  angle  rentrant. &  fe  conftruifent ordinairement 
dans  des  fofles  plein  d'eau  ;  (  p  )  Les  places  d'armes 
font  des  endroits  fpacieux  &  bien  couverts,  où 
l'on  peut  faire  tenir  un  bon  nombre  de  troupes; 
de  la  garnifon. 

5.  XX VIII.  (q>  Les  Forterefle*  font  ou  rigu* 
Itères  f  ou  irrigulières  On  appelle  régulières  celles 
dans  lesquelles  tous  les  angles ,  &  toutes  les  lig- 
nes qui  portent  le  même  nom  font  d'une  même 
grandeur  ;  &  irrégulieres  celles  ou  la  grandeur 
des  mêmes  angles  &  lignes  varie,  (r)  Les  Ci* 
tadelles  font  de  petits  forts  que  l'on  place  devant 
les  grandes  villes ,-  lait  pour  tenir  les  habitans  en 

Ffj  -    te- 
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tefpeét,  foit  pour  fortifier  ^nccjq  plus  les  pfewfc 
de  guerre;  On  les  cohftruit  orcHtiaàremenc  fut 
des  hauteurs.  (  s)  L*x  Redoutes  font  «tuffi  de  pe- 
-tits  fores  ou  Ouvrages  crevés  dans  les  plaçie*, 
foit  pour  aflurer  un  porte,  foit  pour  couvrir  une 
retraite,  foit  pour  défendre  des  lignes,  foit  pou* 
quelque  autre  objet,  (t)  Quand  4M  pareil  petit 
fort  eft  de  figure  triangulaire  ,  ou  qu'il  ne  pré- 
lente  qu'un  angle  faillant ,  on  le  nomme  fihht 
(41)  Un  Fort  qui  n'eft  oeropofé  que  de  tenaillons 
eft  appelle  Font  f  étoile.  La  manière  de  tracer 
une  fortereffe  non  feulement  fur  le  papier,  mais 
aufli  fur  le  terrein  ,  en  un  mot  toute  la  Théorie 
&  la  Pratique  de  l'Art  du  génie*  eft  aflervie  au 
Calcul,  &  cet  art  appartient  par  confequent  auk 
Mathématiques,  qui  en  fourniffentdés  Inftruâi- 
bas.de  détail. 

i  $„  XXIX.  L'Are  de  la  fortification  ehfeigné 
iatffli  lia  manière  de  bien  attaquer  -&  de  bien  dé- 
fendre une  place  de  guerre.  En  voici  très  en 
f  accoi?rci  les  principales  règles.  Quand  on  veut 
attaquer  up  endroit  il  faut  commencer  par  fi*, 
vejfir ,  &  bien  garder  tous  les  poftes ,  paflages  Ôc 
averiuëà  qui  y  çotjduifent  ;  (b)  On  forme  une 
Ligne  de  Cfrconvallatfon  autour  du  Camp,  c'eft  à 
ëire,  on  éle-ve  an  paFapet  avec  un  fofle  dq  coté 
de  la  plaine;  (c)  Quand  l'ennemi  eft  proche,  & 
cfu'on  craint  qu'il  ne  s'avance  pour  «faire  lever  le 
fiêgé ,  il  faut  environner  toute  la  forterefle  d'une 
ligne  de  circonvallation ;  (d)  fi  fa  garnifon  de 
!a  ville  eft  forte,  on  fait  encore  des  Lignes  de  t&tt* 
iravalhtton  ;  (  e  )  Il  faut  monnoiM  la  vilie  d'auffi 
prés  que  poflïble;  (f)  Tous  les  ouvrages  qtieles 
affiegeans  élèvent  foit  pour  fortifier  leur  camp, 
(bit  pour  s'approcher  de  la  ville  fe  nomment 
■-  \  Tr<m- 
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Tranciies\  (g)  Les  jfppriches  font  des  fofFés  coit- 
duits  en  zic*  zac  vers  la  ville  &  garnis  d'un  para- 
pet&  dans  lesquels  on  peut  approcher  jusqu'à  la 
Contrescarpe  ;  (  h)  On  forme  l'attaque  ordinai- 
rement du  cote  de  la  ville  ou  Top  peut  en  %pr 
procher  le  plus  près  &  avec  le  plus' de  facilité; 
(i)  II  faut  tracer  les  lignes  ou  a&r*aacs  de  la 
tranchée  non  feqleroem;  de  manièrôtqAtè  le  canon 
de  la  place  ne  puifle  pus  les  mfiw\  mais  suffi 
élever  des  redoutes,  ou  eonftrutte  des  place* 
d'armes  au  bout  des  lignes  ;  (  k)  Entre  les  appro^ 
ches  on  élevé  auflides  batteries  pour  les' canons  & 
mortiers.  La  batterie  eft  une  élévation  avec  on 
parapet  &  des  crenaux  ou  embrafures;  (1)  Sap* 
per  s  appelle  percer  la  Cantrefcarpe  pour  obtenir 
un  chemin  couvert  dan»  lé  fofTé.  Ctoi  emporte  k 
contrefearpe  ou  d'emblée,  ou  d'Affaut ,  -ou  pa* 
la  fappe;  (m)  Lé  Chemin  que  les  aftjè^ea&s  fonç 
fur  leibfle  eft  nommé  la  Gafterie;  (*n  )  ?Lp,  Biecbe 
cft  l'ouverture  que  le  gros  canon  qui  bât  en  mïri* 
a  tait  dans  le  rempart;  (o)  Lorpque  cette  brèche 
eft  aflefc  large  pour  y  faire  entrer  un  nombrç 
fuffifant  de  troupes  de  fropt,  on  dit  que  la  brêcbi 
tjl  praticable^  &  l'on  préparé  tout  pour  le  derniéf 
aifaut;  cependant  le  Commandant  attend  rarement 
cette  dernière  extrémité ,  mais  il  bat  la  Chamade 
quand  les  chofes  en  font  venues  à  ce  ppiiwr* 
L'Art  du  génie  enfesgne  encore  toutes  les  pré- 
cautions que  les  affiegés ,  &  leur  Commandant 
doivent  prendre  pour  empêcher  cette  approehe 
des  Ennemis,  ou  du  moins  pour  la  leur  rendra 
difficile. 

•  §.  XXX.  9.  La  Mechanique,  ou  la  Science 
des  forces  mouvantes ,  enfeigne  à  mou  voir  quel* 
que  chofe  avec  avantage  ou  ée  la  force,  ou  bien 

du 
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du  tems,  c'eft  à  dire  à  opérer  un  mouvèmeilt 
plus  aèlif  plus  fort  ou  plus  rapide  que  la  force 
donnée  ne  le  produiroic  naturellement.  On  nom* 
me  force  tout  ce  qui  opère  un  mouvement;  & 
poids  tout  ce  qui  eft  mû,  ou  tout  ce  qui  refifteau 
.mouvementé  Ceft  ainfi  que  les  efforts  non  feu- 
lement des  créatures  vivantes,  mais  auffi  des  êtres 
inanimés  dont  on  fe  fert  pour  opérer  un  mouve- 
%  ment  font  comprifes  fous  l'idée  des  forces  motri^ 
ces;  c'eft  ainfi  que  la  Mechamqtie  fait  voir  com- 
ment on  peut  employer  à  cet  effet,  l'eau,  l'air  < 
le  vent»  le  feu,  les  hommes,  les  animaux,  les 
poids,  les  reflbrts  Quand  le  mouvement  s'opère 
effectivement  on  nomme  la  force  qui  le  produit^ 
vivante;  quand  le  poids  eft  Amplement  foutena 
c'eft  une  force  morte  qui  agit?  Ce  qui  met  îa  For-» 
ce  en  état  de  produire  un  Mouvement  avanta- 
geux eft  appelle  Machine.  Le  Letiêr  eft  une  ligné 
droite  qui  repofe  fur  un  point  d'appui  dont  un  bout 
eft  chargé  du  poids  ou  fardeau  &  à  l'autre  bout 
de  laquelle  on  applique  la  force.    Le  levier  eft  le 

5>rincipe  de  toute  méchanique  &  il  gît  dans  toutes 
es  machines  quelconques ,  ou  vifiblement  ou 
d'une  manière  cachée.  La  roue  avec  [on  effieu 
(dxis  in  peritroebio)  n'eft  qu'un  cercle  attaché  à 
un  treuil  ou  cylindre  qui  fe  meut  avec  ce  cylindre 
autour  de  leur  centre  commun.  Quand  une  roiie 
doit  s'engrainer  dans  une  autre  on  la  garnit  dé 
dents ,  ou  de  chevilles  ou  vannes ,  ou  parallelfes  à 
fon  axe,  ou  fur  le  bord  de  la  circonférence:  ce 
qu'on  nomme  tantôt  roue  etoilée,  tantôt  roue  à 
peigne.  La  roue  qui  eft  mife  en  mouvement  par 
les  dents  de  l'autre  qui  s'y  engrainent  fe  nomme 
la  grande  rotte,  ou  la  roue  mouvante  &  la  petite 
tout  le  pigrwn.  Un  cercle  mû  autour  de  fon  cen- 
tre, 
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tre ,  quand  à  l'aide  d'une  corde  ou  d'une  ligne 
flexible  qui  coule  autour  de  la  périphérie  de  ce 
cercle,  un  poids  eft  levé  d'un  coté,  par  la  force 
qui  s'applique  à  l'autre  bout .  ce  cercle  eft  nommé 
le  rouet  d'une  poulie ,  &  les  pièces  de  bois  qui  en* 
ferment  ce  rouet  font  appelles  ï  Arcaffe ,  ou  le 
Mouffle  de  la  poulie.  On  nomme  un  Plan  incliné 
pelui  qui  forme  avec  fa  ligne  horizontale  un  angle 
obtus  ou  pointu.  Lorsqu'un  pareil  plan  eft  con- 
duit en  tournant,  ou  en  fpirale  autour  d'un  cylin* 
dre,  il  en  refulte  une  Vis;  &  le  cylindre  ainfi 
cannelé  eft  nommé  la  Cheville  ou  \efufcau.  L'Ecrou 
eft  la  pièce  de  la  vis  dans  laquelle  la  cheville 
entre  &  qui  eft  cannelée  en  ligne  fpirale  au  de- 
dans. 

§,  XXXI.  Chaque  corps  a  trois  centres  ;  Le 
Centre  du  Mouvement  qui  eft  le  point  autour  duquel 
il  peut  fe  mouvoir;  le  centre  de  grandeur  qui  eft 
je  point  fur  lequel  il  peut  être  divifé  en  deux 
parties  également  grandes;  &  le  Centre  de  gravité, 
qui  eft  le  point  par  lequel  il  peut  êire  partagé  en 
deux  parties  également  pefantes.  La  ligne  de  di- 
rection eft  une  ligne  droite  félon  la  direction  de 
laquelle  la  force  &  le  poids  fe  meuvent,  ou  diri^ 
geroient  leur  mouvement  fi  rien  n'y  mettoit  ob* 
ftacle,  &  qui  eft  tirée  du  centre  de  mouvement 
jusqu'au  point  où  s'applique  la  force  pu  le  poids. 
L,a  Ligne  horizontale  eft  celle  dont  chaque  point 
pft  également  éloigné  du  centre  de  la  terre.  La 
Pe/anteur  eft  une  force  par  laquelle  un  corps  eft 
pouiTé  vers  le  centre  de  la  terre.  En  fuspendant 
un  corps  de  manière  que  la  ligne  perpendiculai- 
re fur  laqqelle  on  le  fufpend  pafle  à  travers  de 
fon  centre  de  gravité,  j\  pend  en  repos.  Quand 
un  corps  eft  entièrement  formé  de  la  même  ma- 
tière 
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tière  &  qu'il  eft  partout  également  large  &  épais 
le  centre  de  fa  pefenteur  &  le  centré  de  fa  gran- 
deur fe  réunifient  au  metfiê  point.     Quand  la  lig» 
fie  de  dire&ion  tombe  en  dedans  de  la  baze  fur  la* 
quelle  le  corps  repofe,  il  refte  en  repos,  mai* 
dès  qu'elle  eft  déplacée   hors  de  cette  bafe,  il 
faut  neceflairemeat  que  le  corps  tombe  du  coté 
où  la  ligne  de  diîeÉHott  déborde  cette  bafe.    La 
ligne  de  direftion  des  Corps  pefants  defcend  per- 
pendiculairement fur  la  ligne  horizontale  appa- 
rente.   Lorsqu'aux  deui  bouts   d'un  Levier  on 
applique  deux  poids  inégaux,  qui  font  en  raifon 
réciproque  comme  là  diftan'ce  du  petit  poids  eft  à 
la  diftance  du  grand  %  il  faut  neceifaif  ement  qu'ils 
fe  tiennent  en  équilibre ,  &  un  de  ces  poids  ne 
fauroit  remuer  l'autre.    Ce  font  là  les  *loix  fon- 
damentales de  la  Méchanique.     On  a  même  fait 
de  la  connoiflance    des  poids,  des    centres  de 
gravité  &  de  grandeur,  &  de  l'équilibre  des  corps 
naturels  une  fcience  particulière,  qui  fait  partie 
des  Mathématiques  en  général  &  de  la  Méchani- 
que en  particulier,  &  que  Ton  nomme  la  Stati- 
que, mais  que  nous  nous  contentons  d'indiquer 
&  de  comprendre  ici  fous  fct  Méchanique,  pour 
ne  pâ9  multiplier  fans  neceffité  les  Etres.    Pas* 
fons  donc  plutôt  aux  inftrumens  par  lesquels  el- 
le opère  en  conféquence  de  ces  loix. 

§.  XXXII.  On  nomme  Balance ,  un  inftrument 
par  lequel  on  peut  trouver  la  pefenteur  d'un 
Corps.  Une  bafonu  à  la  Romaine  eft  celle  par  la- 
quelle on  pèfe  avec  un  même  poids  des  corps  de 
différente  pefenteur.  Ce  que  Ton  nomme  ordi- 
nairement la  Fis  fans  fin  eft  une  Machine  compo- 
fée  d'une  vis  dont  le  cylindre  tourne  toujours  du 
même  fens  fur  des  pivots  qui  terminent  ks  deux 

ex- 
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extrémités;  les  filets  de  cette   vis,  qui   font  le 
plus  fouvent  quarrés,   mènent  en  tournant  une 
roue  verticale  dont  ils  engrennent  les  dents.  Cet- 
te roue  porte  à  fon  centre  un  rouleau  avec  une 
corde  à  laquelle  on  attache  le  fardeau  qu'on  veut 
élever;  Son  mouvement  va  à  l'infini.     Le  Cric 
efl  compofé  d'une  roue  dentée,  pu  pignon  qui  fe 
meut  avec  une  manivelle  &  qui  fait  élever  un 
gros  pivot  de  fer,  auffi  denté,  quand  les  dents 
du  pignon  entrent  dans  les  dents,  du  pivot  t  dont 
le  bout  d'enhaut  efl  un  peu  épaté  &  creufé  en 
forme  de  croifTant.    Le  tout  efl  enfermé  dans  un 
étui  de  bois  garni  de  fer.    Le  Cabefian  efl  un  Cy- 
lindre ou  un  eflieu  pofé  perpendiculairement  fur 
un  pont  ou  fur  deux  appuis,  lequel  tourne  par 
le  moyen  de  quatre  leviers  ou  barres  qui  le  tra- 
verfent,  &  par  le  moyen  d'un  cable  qui  efl  tour- 
né fur  ce  cylindre,  il  fert  à  enlever  ou  à  tirer  les 
plus  gros  fardeaux  attachés  au  bout  de  ce  cable. 
I*a  Gtue  efl  une  grande  machine  faite  pour  élever 
de  gros  fardeaux  à  une  hauteur  confiderable,  <8ç 
à  les  placer  à  l'endroit  où  Ton  veut  par  le  moyen, 
d'un  bras  mobile.     Elle  efl  compofée  d'un  éche* 
lier,  de  moifes,  de  liens  montans,  d'une  roiie, 
d'un  treuil,  d'un  cable,  de  poulies.   Le  Treuil  efl 
un  tour  ou  gros  cylindre  ou  rouleau  de-bois,  qui 
pofé  horizontalement T  fe  tourne  par  manivelle, 
bras',  qu  roue  échellée,  ou  à  tambour,  &  déri- 
de un  cable  qui  lève  perpendiculairement  quelque 
fardeau,  tandis  que  le  cabefian  en  levé  les  far- 
deaux horizontaleflient.    Le  Coin  efl  un  corps  dur 
compofé  de  trois  plans  qui  terminent  deux  trian- 
gle$   &  dont  on  fe  fert  pour  écarter  y  fendre  , . 
fouir  ver ,  ou  prefier  quelque  matière. 

§.  XXXIIi.  Àl^aide  de  ces  principes  fondamen- 
-.  taux 
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taux  &  de  ces  machines  (impies,  la  Mechaniqoe 
en  feigne  à  faire  des  Machines  compofées  &  les 
varie  à  l'infini.     Elle  calcule  les  fardeaux,  les 
forces,  la  refiftance,  le  tems,  les  diflances,  le 
poids,  le  degré  de  dureté  des  corps  &  des  matiè- 
res qu'elle  emploie  pour  la  conllru&ion  de  Tes 
Machines ,  &  de  fes  inftrumens  ;  enfin  elle  ne  fait 
rien  fans  en  avoir  prévu  &  calculé  l'effet.    Elle 
enfeigne  à  fabriquer  des  roues  ,    des  vis ,  des 
poulies ,  des  rouets,  des  meules,  des  pignons, 
des  balances  de  toute  efpèce,  &c.    Elle  apprend 
à  conftruire  des  moulins  à  vent  &  à  eau  de  toute 
efpèce  &  pour  toutes  fortes  d'ufages  ;  à  faire  des 
niveaux  &  tous  les  inflrumens  neceflaires  pour 
niveller  l'eau  &  les  terrains,  à  faire  des  roues 
d'eau;  à  conftruire  des  digues,  des  levées  «  des 
éclufes  &  des  bafcules  pour  arrêter  le  courant 
de  l'eau  ;  elle  enfeigne  à  faire  agir  les  Machines 
ou  par  l'eau,  ou  par  l'air,  ou  par  les  vapeurs  de 
l'eau,  ou  par  le  vent,  ou  par  le  feu,  ou  par  des 
chevaux  ou  autres  animaux,  ou  par  des  hommes; 
ou  par  la  preflion,  ou  par  le' tour,  ou  par  iropul- 
lion,  ou  par  choc,  ou  par  des  contrepoids,  ou 
par  des  reflbrts;  &  elle  montre  enfin  tout  ce  qui 
peut  augmenter  ou  diminuer  les  forces  motrices. 
Dans  tout  ceci,  elle  fait  conftamment  attention 
à  deux  principes.     Le  premier  eft  que  tout  ce 
qu'on  gagne  par  les  inflrumens  &  machines  me- 
chaniques  en  force,  on  le  perd  en  viteffe  ou  en 
tems ,  &  tout  ce  que  l'on  gagne  pour  la  viteffe 
ou  le  tems  de  l'opération  ,  on  le  perd  dans  1* 
force.     Le  fécond  eft ,   que  les  fuperficies  de 
toutes  les  parties  d'une  machine  qui  fe  touchent 
&  qui  agiflent  l'une  fur  l'autre  ne  font  pas  par- 
faitement lifles  &  unies,  ce  qui  ôte  une  partie  de 

la 
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là  force  par  leur  refiïï;8rice;què  )es  parties  deô 
Machines  qbi  repofent  Tune  fur  l'autre,  ou  qui 
Font  preflTéës  l'une  vers  l'autre  diminuent  encore 
la  force  par  leur  propre  poids  &  leur  propre  re- 
fiftance  ;  que  les  differehs  anglei  félon  lesquels 
les  parties  d'unie  machine  font  difpofées ,  &  les 
differens  ahgles  félon  lesquels  fori  effort  agit  -9 
augmentent  ou  diminuent  la  force;  enfin  que  lé 
frotttnieni  dans  les  machinés ,  c*eft  à  dire  la  cbhéfioii 
ou  l'adhérence  naturelle  des  Corps  entre  eux  di± 
minïie  encore  de  beaucoup  la  force  ou  la  yitefle, 
&  afFoiblit  l'a&ion  de  la  Machine  ou  de  l'infini*  , 
ment. 

§.  XXXÎV.    10.  L*HVoRosfÀf iQue  n'efl:  autre 
chofe  que  la  Connoiflance  des  effets  que  fait  là 
Matière  fluide  fur  la  péfanteur  dés  corps.  Oh  hom- 
me matière  fluide  celle  dorit  lès  parties  ne  tiennent 
pas  ferme  enfethble,  mais  fe  féparertt  facilement, 
&  un  'corpt  dur  celui  dont  les  parties  font  tellement 
unies  quon  ne  peut  les  diflbudre  ou  féparer  qu'a- 
vec peine.    On  connoit  cette  propriété  des  corpi 
fluides  par  la  facilité  avec  laquelle,  d'autres  corps 
peuvent  fe  mouvoir  dans  eux  ;  parce  qu'ils  fe 
partagent  par  leur  propre  péfanteur  en  goûtes; 
parce  qu'ils  prennent  en  un  inftànt  la  figure  de 
chaque  Vafe  qui  les  contient  »  &  qu'ils  S'écoulent 
ou  fe  diflblvent  dès  qu'ils,  ne  font  point  contenus. 
I7h  Corps  plus  léger  eft  celui  qui  occupe  un  efpacd 
aufli  grand  qu'un  autre,  mais  qui  pèfe  riiôins;  un 
Corps  plus  grave  au  contraire  eft  celui  qui  a  la  mê- 
me grandeur  qu'un  autre ,  mais  qui  pèfe  d'avan- 
tage.   Une  force  réfifiante  eft  celle  qui  détruit  ou 
entièrement ,   ou  en  partie  \  l'effet   d'une  aiitre 
force*     Les  corps  preflent  ceux  fur  lesquels  ils 
gravitent  &  cherchent  à  les  déplacer.    Un  corps 
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f)1us  pefant  qu'un  autre  cherche  à  entraîner  avec 
ui  le  plus  léger  vers  le  centre  de  la  terre.  Deux, 
ou  plufieurs  corps  de  pefanteur  égale,  preflencou 
gravitent  également.    Lorsque  deux  ou  plufieurs 
corps   font  également  grands  ,   mais  d'un  poids 
inégal ,  le  plus  pefant  emploie  plus  de  force  pour 
defcendre,  ou  s'il  en  eft  empêché,  à  prefler,  que 
le  plus  léger.    Quand  deux  corps  fe  preffent  à 
force  égale,  mais  fur  des  lignes  de  direâion  op- 
pofées,  il  n'en  refaite  aucun  mouvement;  Mais 
fi  une  chofe  prefTe  plus  qu'elle  ne  trouve  de  re- 
fiftance ,  le  mouvement  s'opère  fur  la  ligne  de 
direflion  de  la  chofe  qui  eft  la  plus  forte.    Lors- 
qu'un -corps  eft  plongé  dans  une  matière  fluide 
d'une  nature  plus  légère  que  lui,  il  perd  autant 
de  fa  pefanteur  que  pçfe  le  volume  de  la*  matière 
fluide  qu'il  a  chaffée  ou  déplacée. 

§  XXXV.  Ce  font  là  à  peu  près  les  principes 
fondamentaux  fur  lesquels  l'hydroftatiqye  appuie 
tous  fes  raifonnemens,  fes  axiomes,  fes  règles  & 
fes  opérations.  Elle  examine  &  calcule  en  con* 
féquence  %  à  quelle  hauteur  par,  exemple  doit 
s'élever  l'eau  ou  toute  autre  liqueur  dans  deux 
Cylindres  ou  tuïaux  qui  communiquent  enfemble; 
à  quelle  hauteur  montent;  refpe&ivement  les  li- 

Îjueurs  dont  la  denfité  n'eft  pas  égale  ;  elle  eu* 
eigne  à  trouver  la  pefanteur  de  chaque  matière 
fluide,  par  exemple  du  vin  dans  un  tonneau;  & 
la  différence  du  poids  des  diverfes  matières  flui- 
des;  comme  auffi  le  poids  des  matières  fluides  de 
différente  pefanteur  mêlées  enfemble;  à  calculer 
la  force  necefTaire  pour  retirer  de  l'eau  un  corp* 
qui  y  eft  plongé  quand  fon  poids  &  fa  grandeur 
font  donnés;  à  faire  un  instrument .qui  indique 
combien  de  fel  eft  contenu  dans  l'eau .ùdte  don- 
née; 
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née;  à  trouver  le  degré  de  forcé  qui  peut  retenir 
tin  corps  plongé  dans  une  matière  fluide  d'une 
nature  plus  pefante  que  lui,  p.  ex.  un  morceau 
de  bois  fous  Ifeau;  &  mille  chofes  pareilles,  foie 
utileà ,  foit  curie.ufcs.  Elle  poulie  même  k$  re- 
cherches fubtiles  jusques  dans  TAnatômie  &  \à 
Phyfiologié  pour  déterminer  les  Loix  des  matiè- 
res fluides  qui  encrent  dans  la  cômpofition  du 
Corps  humain. 

5.  XXXVI,  À  cette  occafipn  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  rapporter  ici  TEchele  de  la 
pefanteUr  proponionelle  des  corps  divers,  telle 
que  les  Mathématiciens  le$  plus  exafts  l'ont  fouif- 
hie.  Us  afiurent  que  quand  le  poids  d'une  gfan* 
deur  (tor  donnée  eftà--*----ioo 
le  poids  de  la  même  grandeur 

d'argeht  vif  eft  à     •     ±     *    7 1  î 

du  plomb 60  j 

de  Tai-gent     -     -     *     -    -    54  \ 
du  métal    -    *    •    -    *    -    47^ 
du  fer    -    -    -    -    *    -    -    42 
de  l'Eteih  cothmun    -    -    •    39 
de  l'Etein  raffiné    -   -    -    -     38* 
de  FAîman     -     -     *     -    -    26 
du  Marbre     -     «     -     -     A     xi 
de  ta  pierre    -     •     *    •   —     14 
du  Cfyftal     -•*-*-     i2f 
dé  l'eau     -     -     -     *    -    -      Si 
du  vin    -    -    *    -    -    *    -      Si 
dé  la  Cire     *     -     -     -     *      5 
de  l'huile    -    -    •    4 . .-    -      4? 
Ce  qui   dérive  uniquement  dû  degré  de  denfit^ 
de  chacun   de  ces  Corps ,   de  leur  porofité  &1 
de  la  matière  fluide  dont  ces  pores  font  rem* 
J>lis. 
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g.  XXXVII.  ii.  L'Hydraulique  efl:  la  fcience 
du  Mouvement  de  l'eau  &  d'autres  matières  flui- 
des. Elle  fonde  fes  principes  fur  la  Phyfique  en 
général  ,  &  fur  l'Hydroftatique  ,  ainfî  que  fur 
l'Aërometrie  en  particulier.  Cependant  il  faut 
convenir  au'on  s'efl;  presque  toujours  contenté  de 
montrer  dans  l'hydraulique  la  conftru&ion  de 
toutes  fortes  de  machines  à  l'aide  desquelles  on 
peut  élever  l'eau  contre  fa  pefanteur  naturelle, 
foit  pour  le  plaifir,  foit  pour  des  ufages  particu- 
liers, &  c'eft  auffi  la  méthode  dont  on  fe  conten- 
tera ici,  efperant  que  des  Mathématiciens  habi- 
les employèrent  leurs  veilles  à  mieux  expliquer 
les  Loix  du  mouvement  des  fluides  engeDeral, 
ce  qui  portera  de  grandes  lumières  dans  la  fciên- 
ce  de  l'hydraulique,  qui  ne  paroit  pas  avoir  fait 
d'auffi  beaux  progrès  que  les  autres.  Nous  ne 
pouvons  donc  que  donner  ici  une  defeription  très 
fuccinéle  des  principales  Machines  hydrauliques 
par  lesquelles  ces  effets  s'opèrent ,  &  pour  en 
rendre  l'idée  plus  claire,  nous  remarquerons  en 
gênerai,  qu'on  entend  par  le  mot  de  tuïau  tout 
cylindre  creux  en  dedans 

§.  XXXVI H.  Ces  principales  Machines  hydrau- 
liques font  donc  i.  La  vis  (TArcbimède ,  qu'on 
appelle  aufli  Limace^  &  qui  eft  compofée  d'un  tuïau 
ou  canal  de  plomb  dont  on  entoure  en  fpirale  un 
cylindre  de  bois  incliné  à  450.  &  dont  on  pofe 
une  des  extrémités  dans  l'eau  que  l'on  veut  éle- 
ver ,  appliquant  à  l'autre  bout  une  manivelle, 
roue,  &c.  pour  faire  tourner  le  cylindre.  2.  Le 
Chapelet  qui  éft  un  gros  tuïau  ou  cylindre  de  bois, 
creux  en  dedans  ;  dans  lequel  on  fait  paffer  une 
chaîne  ou  greffe  corde  fur  laquelle  font  enfilées 
des  boules  de  cuir,  qui  élèvent  l'eau  dans  cette 

bufe* 
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bufe  du  fond  où  eft  pofé  un  des  bouts,  jusqu'à  la 
jhauteur  de  l'autre  bout,  où  elle  fe  répand  dans 
un  refervoir.  3.  Le  Chapelet  à  caiffons  Machine 
hydraulique  dont  la  Conftruftion  a  beaucoup  de 
reflemblance  à  la  première,  avec  la  différence 
que  les  caiffons  pu  feaux  .s'attachent  à  une  double 
chaine  ou  Corde  qui  en  tournant  les  meut  de  ma- 
nière que  chaque  caiffon  puife-Feau  en  bas*  s'en 
emplit,  eft  pdrté  tout  plein  jusqu'en  haut , &  là  fe 
vuide  en  fe  renverfant  dans  un  canal  ou  refervoir. 
4.  La  ro&e  à  pùifer  dont  les  rayons  forment  des 
efpèces  de  pètes-  ou  de  caiffons  propres  à  puifer 
l'eau  au  fond  d'un  puits,  rivière,  ou  baflin,  &  en 
tournant,  à  l'élever  &  la  porter  en  haut  jusqu'à  la 
hauteur  de  fon  propre  diamètre.  5.  La  Pompe 
compofée  d'un  cylindre  creux,  d'une  foupape, 
&  d'un  pifton,  dont  le  mouvement  fert  à  tirer  oa 
à  afpirer  Teau,  ou  à  la  comprimer ,  &  à  l'élever 
de  cette  manière  jusqu'à  une  certaine  hauteur. 
6.  La  Machine  à  comprcffiùn,  compofée  de  deux 
tuïaux  ou  cylindres  creux,  de  piftons  &  de  fou- 
lons, par  le  moyen  de  laquelle  on  preffe  l'eau, 
on  la  force  de  s'élever  &  de  jaillir. 

§.  XXXIX.  C'eft  à  l'aide  de  ces  Machines  fim- 
ples  qu'on  en  invente  de  très  compofées,  qu'on 
élevé  l'eau  du  lit  d'une  rivière  jusqu'au  fommet 
d'une  Montagne,  qu'on  conflruit  &  qu'on  emplit, 
ces  grands  refervoirs  qui  fourniffent  l'eau  à  tou- 
tes les  maifons  d'une  ville,  ou  aux  jets  &  cafca- 
des  d'un  jardin*  L'Hydraulique  enfeigne  encore 
la  conftruftion  de  ces  jets  &  cafcades  5  à  faire 
jaillir  ou  retomber  l'eau  en  toutes  fortes  de  flgu- 
N  res  différentes;  à  faire  des  arrofoirs  de  différentes 
formes;  à  faire  des  Siphons  ou  tuïaux  recourbés 
dont  une  branche  eft  plus  longue  que  l'autre,  & 
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qui  ferveqt  à  faire  plufieurs  expériences,  pour 
çonnoître  la  Nature  des  eaux  &  liqueurs,  comme 
auffi  a  les  transvgfer;  à  conftruire  des  puits  $ 
des  fontaines  qui  coulent,  s'arrêtent,  &  recom- 
mencent d'eux  mêmes  ?  Fournir  de  l'eau;  à  faire 
jaillir  l'eau  par  la  compreffion  de  l'air;  à  faire 
des  fontaines  dans  lesquelles  la  chaleur  fait  jaillir 
l'eau;  à  conftruire  un  autel  de  manière  que  les 
portes  du  fanâuàire  s'ouvrent  d'elles  mêmes,  dès 
que  la  viétime  commence  à  brûler  &  fe  referment 
auflitot  qu'elle  eft  confumée;  à  faire  enfin  mille 
&  mille  inventions  pour  employer  l'eaa  avec  le 
plus  grand  avantage,  foit  pour  les  arts  utiles  & 
les.  Manufactures,  foit  pour  l'agrément  &  la 
commodité.  Sur  quoi  il  faut  remarquer ,  que 
dans  l'Hydraulique,  comme  dans  la  Mechanique 
en  général ,  la  plus  grande  perfection  d'une  Ma* 
chine  çonfifte  à  opérer  de  grauds  effets,  par  les 
moindres  efforts  pofiiblts,  &  le  plus  grand  dé- 
faut à  opérer  des  effets  médiocres  ou  petits  par 
des  efforts  excefiXfs;  ce  qui  prouve  en  partant  le 
cas.  qu'on  doit  faire  de  la  célèbre  &  iropofante 
Machine  de  Mariy. 

fi  XL.  x%.  VAerometrie  eft  la  fçiencede 
mefurer  l'air.  Mefurer ,  c'elî  réduire  une  cer- 
taine grandeur  à  une  unité,  &  comparer  d'autres 
grandeurs  de  la  même  elpèce  k  cette  unité.  Lors 
donc  qu'on  veut  mefurer  la  chaleur  de  l'air,  il 
faut  déterminer  un  certain  degré  de  cette  chaleur 
à  t/o,  &  examiner  fon  rapport  à  cet  Un,  c'eft  à 
dire  rechercher  combien  de  fois  il  doit  être  pris 
pour  produire  le  degré  que  voqs  voulez,  favoir. 
On  entend  par  le  mot  d'AiR  un  corps  fluide ,  qui 
occupe  dans  la  terre  &  au  deflus ,  lorsqu'il  n'y 
rencontre  poinçd'obftaçfe,  toijt  l'efpace  que  d'au- 
tres 
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très  corps  abandonnent  &  qui  paroit  être  yuïde. 
Lorsque  vous  agitez  la  main  dans  un  efpace 
vuide  en  apparence ,  &  que  vous  rapprochez 
rapidement  du  vifage  fans  le  toucher ,  vous  remar- 
querez qu'il  y  a  quelque  autre  cliofe  qui  touche 
le  vifage.  Il  y  a  donc  dans  cet  efpace  une 
inatièrè  très  fubtile,  parce  qu'on  ne  peut  la  voir, 
&  dont  lès  parties  ne  tiennent  pas  fortement  eri- 
femble,  parce  qu'elle  n'arrête  pas  les  corps  dans 
leur  mouvemerlt,  c'eft  à  dire  .une  matière  fluide. 
Donc  on  trpuvé  l'air  dans  la  Nature.  Un  Corps 
éft  comprimé,  quand  la  matière  qui  lui  appartint 
eft  reduïte  &  occuper  un  plus  petit  efpace.  ;  Un 
corps  eft  étendu  quand  la  matière  dont  il  eft  corii- 
pofé  fé  dilaté  dans  un  plus  grand  efpace.  Op 
nomme  matière  propre  celle  qui  fcyt  partie  d\m 
corps,  qui  pèfe  &  fe  meut  avec  lui,  à  qui  dans 
foh  mouvement  atteint  d'autres  corps  ;,  matière 
étrangère  au  contraire,  celle  qui  coule  librement  à 
tf avers  d'un'  attitré  corps.  La  force  qui  rend  i'ajr 
cpmpreffible,  &  qui  lui  donne  la  propriété  de  fê 
Bïlater  ou  s'étendre  de  nouveau, dès  que  la  cdmr 
|)reflî6n  cefle ,  eft  ce  qu  on  nomme  force  ilajli- 
que-  \     . 

§.  XLÎ.  Ce  peu  de  définitions  &  de  principe? 
fervent  de  fondement  à  la  Science  nouvelle  qu'or* 
homme  l'Aè'rbmetrie  ,  que  le  célèbre  Wolff  i 
réduite  en  fiïlême,  &  qui  explique  non  feulement 
les  plus  grands  phénomènes  dé 'la  Nature,  mais 
qui  enfeigne  aufti  à  faire  les  inftrumens  les  plus 
utiles  &  les  plu?  curieux  à  l'ufage  de  la  phyfique. 
C'eft  ainfi  qu'elle  apprend  à  faire  la  balance  du 
Vent ,  inftrument  propre  à  mefurer  la  force  du 
vent  ;  à  faire  toutes  foïtes  de  pompes  d'air  ou 
Machines  pneumatiques ,  &  des  Expériences  curieu- 
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fes  avec  cette  Machine,  comme  à  péfet  l'air  $ 
à  déterminer  cette  pefantei^r  félon  le§  différentes 
couches  &  les  diffcrens  degrés  de  comprefiion, 
de  denflté  ou  de  raréfaôion  de  l'air;  à  établir 
les  principes  fur  lesquels  eft  fondée  la  conftru&ioir 
de  toutes  fortes  de  baromètres  ou  Barofcopes  &  dç 
Thermomètres;  3.  faire  ces  baromètres;  àexpli? 
quer  la  caufe  de  l'effet  de  la  poudre  ^  canon,  # 
plufieurs  autres  çhofes  pareilles, 

§.  XLII,  13.  L'OFTiqjJB,  en  prenant  ce  root 
dans  le  fens  le  plus  étendit  y  eft  une  fçience  qui 
traite  de  la  Viîe  en  genefal.  Se  que  l'on  divife  ea 
Optique  proprement  dite,  Catoptrique9  Dioptrique^ 
&  PerfpeRiye.  La  faculté  de  voir  eft  aflervie  9, 
de  "certaines  Lçijc  félon  lesquelles  les  objets  fç 
préfentent  tantôt  tels  qu'il*  font,  &  tantôt  autre* 
ment.  Les  Mathématiciens,  ces  Interprètes  de? 
Loix  immuables  de  la  Nature,  ont  donc  exami- 
né avec  foin  les  Loi$  de  la  Vifion, &  en  ont  faiç 
une  fçience  dont  nous  allons  dopner  ici  Texplica* 
tion  dans  fes  différentes  parties. 

§.  XLIJI.  L'Optique  proprement  dite  eft  doncty 
fçience  de  tout?  les  Jures  vifibïes,  entant  qu'ils 
font  vifibïes  par  des  rayons  qui  en  émanent,  <% 
gui  viennent  frapper  l'oeil  en  ligne  droite.  Nous 
rtommons  lumière  ce  qui  rend  yifible  tous  les 
Itres  qui  nous  environnent ,    le  manque  d'unç 

})ortion  de  lumière,  Ombre,  &  le  défaut  total  dç 
nmière,  Qbfcurké,  ou  tenebrex  (*).  Sans  lumiç^ 
re  rien  ne  fauroit  être  vu,  &  plus  l'aflluencede 
la  lumière  eft  empêchée  dans  u.n^endroit,  plus  il 
y  a  d'ombré.    Si  dans  un  lieu  tout  à  fait  obfcurci 

voq$ 

(  *  )  No\is  avons  déjà  dît  au  Chapitre  de  la  Phyfi^ye  que 
la  lumière  eft  le  feu  lui-même. 
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vous  faites  entrer  la  lumière  par  un  petit  trou 
de  la  grandeur  d'une  lentille ,  vous  obferverez 
qu'un  rayon  lumineux  y  eft  dardé  en  ligne  droite. 
On  dojt  donc  fe  repréfenter  les  rayons  de  la  lu- 
mière par  des  lignes  droites;  &  comme  la  pro 
greflion  de  la  lumière  fe  fait  fur  des  lignes  droi- 
tes, il  s'enfuit  (a)  que  nous  ne  pouvons  voir 
aucun  objet  qui  ne  foit  placé  vis  à  vis  de  notre 
œil  en  ligne  droite,  à  moins  que  le  rayon  ne  foie 
écarté  chemin  faifant  de  fa  dirtétion  ,  &  (b) 
que  quand  plufieurs  rayons  émanent  d'un  feul 
poinp,  ils  s'ecarrent  à  mefure  qu'ils  s'éloignent, 
ce  qui  affaiblit  la  lumière.  Si  vous  arrêtés  le 
rayon  qui  l 'élance  dans  l'endroit  obfcurci  par  un 
miroir ,  de  manière  qu'il  forme  avec  lui  un  angle 
re&,  il  rebondit  en  lui-même.  Mais  fi  voils 
placez  le  miroir  de  manière  «que  le  rayon  lumi* 
neux  fafle  avec  lui  un  angle  obtus,  il  rejaillit  de 
l'autre  coté,  &  le  rayon  rejailliflant  formgftvec 
le  miroir  un  angle  tout  aufli  grand,  que  lefaypn 
qui  entre.  Cette  répereuffion  des  rayons  elt  nom* 
mée  la  Réflexion.  Mille  expériences  prouvent 
que  les  rayons  de  la  lumière  ont  encore  une  pro* 
prieté,  qui  çft  celle  de  fe  détourner  de  leur  che- 
min  en  pafiant  du  foleil  dans  l'air  %  de  l'air  dans 
le  verre,  du  verre  dans  l'eau,  &c.  Ceft  par 
cette  propriété  qu'une  rame  plongée  dans  l'eao 
paroit  courbée  au  matelot  qui  la  manie.  Lors 
donc  qu'un-  rayon  de  lumière  pafTe  d'une  matière 
denfe  dans  une  matière  plus  déliée,  ou  d'une  mai 
tière  déliée  dans»  une  plus  deofe,  il  fe  brife,  & 
ce  brifement  de  la  lumière.,  cette  nouvelle  direc- 
tion du  rayon  eft  appelle  la  Réraâion  ou  le  brife- 
ment des  rayons.  Les  divers  angles  formés  par 
là  ont  leurs  differens  noms;  çoirçme  l'angle  d'iveh 
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àence,  Tmgk  de  réflexion ,  Fàngte  3e  rifrà8ion>  Un 
feul  point  d'un  objet  peut  être  vu  de  tous  les  en- 
droits d'où  l'on  peut  tirer  une  ligne  droite  jusqu'à 
lui.  Ainfi  de  chaque  point  d'un  objet  émanent 
des  rayons  de  lumière  fans  nombre. 

J.  XUV.  Après  avoir  établi,  prouvé  &  expli- 
qué tes  principes,  l'Optique  patte  à  ï'Anatomie 
de  l'œil ,  qu'elle  ne  confidère  qu'eu  égard  à  la 
viiîon.  L'œil  eft  compofé  de  membranes  &  d'hu- 
meurs, que  l'on  nomme  (a)  l'Enveloppe  &  le 
rempart  de  l'œil ,  (b)  la  Cornée,  (è)  la  Scléroti- 
que, (d)  laPupille,  (e)  feCriftallin,  (f)  Klris, 
(g)  l'humeur  vitrée,  (h)  l'humeur  aqueufe, 
(i)  la  rétine,  &c.  La  cohnoiflahce  fcxafte  de  la 
ftru£lure«de  l'œil  eft  un  objet  très  important  dans 
l'optique.  On  en  a  des  defleiris  &  des  modèles, 
&  en  faifant  congeler  en  hy ver  on  œil  de  bœuf 
&  le  coupaJnt  enfoite  par  le  milieu,  on  peut  s'en 
forn(ir  encore  une  idée  plus  claire  &  plus  fenfi- 
blf.  T)e  ces  principes  fur  la  lumière  &  de  ces 
obfervations  fur  la  ftru&ure  de  l'œil  &  de  fes 
parties,  l'optique  tire  des  règles  fondamentales, 
comme  (r)  quand  les  tàyons  de  lumière  font 
paralelles  &  ne  rencontrent  point  cFobftaclé  dans 
leur  chemin ,  la  lumière  eft  partout  également 
forte;  (2)  quand  les  rayons  fe  dilatent  ou  ft 
concentrent,  la  lumière  eft  plus  du  moins  fôrté 
en  proportion  du  quarré  des  ctëftances  de  chaque 
point  d'eloignement;  (3)  l'air  affaiblit  là  luriiiè- 
re  qui  pafFe  à  travers  de  lui;  (4)  quand*  la  lu. 
mière  tombe  fur  un  corps  tfbfcur,  il  jette  tou- 
jours une  ombre  derrière  lui,  à  Toppofite  de  la 
lumière;  (5)  quand  la  lumière  &  le  corps  éclairé 
font  des  boules  de  même  grandeur ,  l'ombre  eft 
cylindrique  ;  lorsque  la  lumière  forme  une  boule 

plus 


C  O  M  P  L  E  T  T  E.  475 

plus  grande  que  le  corps  éclairé,  l'ombre  prend 
la  figure  d'un  cône;  fi  la  lumière  forme  une  boule 
plus  petite  que  le  corps  éclairé,  l'ombre  prend 
Ja  figure  d'un  gobelet;  {6)  un  corps  paroit  plus 
obfcur  de,  loin  que  de  près  ;  (  7  )  Ce  qu'on  voit 
au  deilbus  d'un  angle  paroic  également  grand;  ce 
qu'on  voit  au  deffous  d'un  angle  plus  grand,  pa- 
roic plus  grand ,  &  ce  qu'on  voit  au  deflous  d'un 
angle  plus  petit,  paroic  plus  petit;  (8)  la  gran- 
deur apparepce  eft  l'angle  fous  lequel  on  voit  un 
objet;  (p)  quand  les  images  de  deux  objets  fe 
rencontrent  dans  l'œil ,  ils  nous  paroiffent  tout 
près  l'un  de  l'autre;  (10)  un  flambeau  ou  une 
autre  lumière  allumée  paroic  plus  grande  de  loin 
que  de  près;  (11)  quand  la  grandeur  apparenté 
de  l'efpace  dans  lequel  un  corps  fe  meut  dans 
un  tems  fenftble ,  eft  infenfible  ,  on  ne  voit  ' 
point  de  mouvement,  mais  ce  corps  paroit  être 
en  repos;  (i2>  fouvent  des  objets  en  repos 
femblenc  fe  mouvoir,  &  fouvent  des  objets  qui 
fe   meuvent  en  avant ,    femblenc   rétrograder , 

,  g.  XLV.  L'Opjiquè  fait  encore  des  expérien- 
ces fans  nombre  fur  le  fiftême  célèbre  de  Newton 
à  l'égard  des  Couleurs,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  au  Chapitre  de  la  Phyfique.  Elle  raflemble 
les  rayons  de  lumière,  les  réduit  en  faifceau,  les 
décompofe, les  fépare  à  l'aide  du  prisme, &  rend 
raifon  de  leurs  différentes  modifications.  Elle 
employé  à  cet  effet  les  inftrumens ,  les  expérien- 
ces, le  raifonnement ,  &  le  calcul. 

5.  XLVI.  14.  La  Catoptrique  eft  une!  fcience 
des  Etres  vifibles  entant  qu'ils  fono  vifibles  à  raid* 
des  Miroirs.  Par  un  Miroir  noiw  entendons  cha- 
que plan  dont  lafupepficie  eft  Ijçe,  unie,  polie, 

mais 
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mais  dont  le  fond  eft  noir  &  opaque;  c'eftarafi 
que  l'eau  tranquile,  le  métal  poli,  le  ver  auquel 
on  applique  un  fond  noir  devient  un  miroir.  La 
furface  des  miroirs  eft  ou  plane,  ou  convexe,  ou 
concave.  Les  miroirs  convexes  font  commune- 
-ment,  ou  fpberiques,  ou  cylindriques,  ou  coni« 
ques.  En  vous  plaçant  vis  .à  vis  d'un  miroir 
plane,  les  rayons  partis  de  votre  vifage  paralel- 
lement ,  &  en  perpendiculaire  y  retournent  de 
même  qu'une  balle  qui  rebondit  perpendiculaire- 
ment fur  le  plancher.  Si  vous  regardez  dans 
ce  miroir  un  objet  qui  eft. à  coté  de  vous,  les 
rayons  partis  de  cet  objet  rebondiflent  de  côté 
en  formant  un  angle  jusqu'à  votre  œil.  Cefl  ce 
qu'on  appelle  l'angle  d'incidence  égal  à  l'angle  de 
réflexion.  Les  Lignes  d'incidence  &  de  réflexion 
rendent  aufli  raifon  pourquoi  „  &  comment  un 
miroir  convexe  diminue  les  objets,  &  comment 
un  miroir  concave  les  augmente.  La  Catoptriqoe 
en  explique  la  caufe  &  les  effets;  elle  en  feigne 
encore  le  Mecbanisme  014  la  manière  de  polir  le 
verre  plane,  de  lui  donner  un  fond  noir  &  opa- 
que  &  d'en  faire  un  miroir  ;  elle  explique  les 
raifons  pourquoi  les,  miroirs  placés  vis  à  vis  Tua 
de  l'autre  ou  en  divers  fens,  font  voir  les  objets 
en  fens  divers,  ou  les  montrent  par  des  cotés  di- 
vers; elle  apprend  à  faire  des  miroirs  fphericjues 
ou  des  boules  en  miroir;  à  faire  des  miroirs  cy- 
lindriques, &  prouve  que  ces  miroirs  doivent  na- 
turellement reprefenter  les  objets  longs  &  minces 
ou  étroits;  à  faire  des  miroirs  coniques, &expli- 
que  pourquoi  les  objets  y  pafoiflent  longs,  étroits, 
pointus  par  en  haut  &  larges  d'enbas;  à  faire  des 
formes  ou  des  moules  pour  y  jetter  un  miroir 
concave  de  métal;  à  fondre  ce  métal,  à  polir  le 

mi' 
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miroir  concave;  à  faire  des  miroirs  concaves  de- 
verre,  &c. 

§.  XLVÏI.  Lors  qu'un  rayon  de  lumière  vient 
à  tomber  fur  un  miroir  rond  &  convexe  para-, 
tellement  à  fon  axe,  mais  plus  bas  &  au  deflbus 
de  60  degrés  de  l'axe ,   il  fe   réunit  avec  Taxe  x 
même,  après  la  Réflexion,  à  un  moindre  éloig- 
nement  du  miroir  que  n'eft  le  quart  du  diamètre 
ou  le  demi  rayon  de  ce  miroir.     Or,  les  rayons 
du  foleil  étant  tous  paraldles,  il  s'enfuit  que  deux 
qui  tombent  épars  fur  la  fuperficie  d'un  pareil  mi- 
roir fe  concentrent  dans  un  très  petit  efpace;  & 
comme  par  cette  réunion  leur  force  s'augmente, 
il  n'eft  pas  étonnant  que  tandis  qu'ils  ne  faifoient 
d'abord   qu'echaufter    légèrement,   ils  allument- 
étant  réunis,  &  que  même  ils  fondent  des  Corps 
durs,  comme  des  pierres  ou  des  métaux  ,  à  me- 
fure  que  le  miroir  efl;  grand,  &  qu'il  raflemble 
par  confequent  plus  de  rayons  dans   un  même 
foyer.    On  nomme  pour  cette  raifon  les  miroirs, 
des  Miroirs  ardens.     Les  plus  célèbres  font  celui 
d'Archimède  dans  l'Antiquité,  &  celui  de  M.  de 
Tfchirnhaus  parmi  les  Modernes.    On  avoit  mê- 
me traité  le  premier  &  les  effets  qu'il  operoit  de 
fabuleux,  lors  qu'il  y  a  quelques  années  M.  du 
Fay  à  Paris  &  M.  Knutfen  Profefleur  à  Kônigs- 
berg,  reftituerent  à  la  fois  ce  fameux  Inftrumenc 
d'Archiméde,   par  le  moyen  de  64.  verres  ou 
miroirs  planes  placés  &  difpofés  de  manière  que 
tous  leurs  foyers  fe  réunifient  en  un  foyer  com- 
mun ;  ce  qui   produit  un  effet  fi  puiflant  qu'on 
peut  allumer  du  bois  gaudronné  à  un  éloigne- 
ment  furprenant.   La  Catoptriqùe  enfeigne  donc , 
que    le  foyer   efl:  le    point  ou  fe  réunifient  les 
rayons  de  lumière  foit  par  reflexion ,  foit  par  j 

ré- 
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réfriétion;  que  ces  rayoris  ne  brûlent  que  parce 
qu'ils  font  raflemblés  ;  pourquoi  un  grand  miroir 
ardeift  i  plus  dfe  force  &  brufe  à  urie  plus  grande 
diftance  qu'un  petit  ;  pourquoi  tout  miroir  air- 
dent  doit  être  audeflbus  de  30.  Degrés  &  qu'or- 
dinairement  on  ne  les  fait  qu'à  180;  qu'on  peut 
faire  des  miroirs  ârdens  de  bois  dur ,  doré  &  po- 
li ,   de  plâtre ,  de  papier  même  ;  pourquoi  & 
comment  on  peut  concentrer  les   rayons  réflé- 
chis d'un   miroir   ardent  dâris  un   autre  miroir 
concave  <&  brûler  par  leur  moyen  ou  allumer  quel- 
que corps;  comment  on  peut  éclairer  un  objet 
éloigné ,  par  exemple  le  cadran  d'un  clocher  de 
fa  fenêtre  en  plaçant  une  lampe  ou  une  bougie 
dans  le  foyer  d'un  miroir  concave  ;  pourquoi  on 
objet  placé  dans  le  foyer1  d'un  miroir  concave 
ne  peut  être  vu  dans  ce  miroir  ;  que  dans  un  mi- 
roir concave  le  Rayon  réfléchi  eft  aufli  éloigné 
du  centre  que  le  rayon  d'incidence  ;  pourquoi 
tout  objet  placé  plus  haut  que  le  centre  du  mi- 
roir ardent,  y  préfente  l'image  renverfée,  plus 
petite  &  détachée  comme  en  plein  air;  pourquoi 
l'œil  étant  placé  à  une  diftance  du  miroir  plus 
grande  que  fon  demi- diamètre  &  l'objet  fe  trou- 
vant entre  deux  à  la  diftance  du  quart  de  ce  dia- 
mètre, la  figure  fe  préfente  très  grande,  toute 
droite ,  &  derrière  le  miroir.     Tous  ces  phéno- 
mènes &  divers  autres  font  du  reflbrt  de  la  Ca- 
toptrique,  qui  lès  explique,  en  rend  rai  fon,  & 
en  tire  parti  dans  la  conftruftidn  des  inftrumens 
qu'elle  produit. 

15.  §.  XLVIH.  La  Dioptrique  effla  fcience 
de  tous  les  Etres  vifibles,  entant  qu'ils  font  vifi- 
blés  par  des  Rayons  brifés.  Elle  commence  paf 
examiner  la  grandeur  de  la  Réfraction  que  fouf* 

firent 
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frent  les  rayons  quand  ils  paffent  de  l'air  dans  le 
verre,  &  du  verre  dans  l'air;  ou  pour  mieux  di- 
re tous  les  eJFets  de  la  refra&ion  que  fouffre  la 
lumière  quand  un  rayon  fe  rompe,  en  paflant  par 
un  milieu  plus  rare,  ou  plus  denfe.  C'eft  ainfi 
que  Newton  affirme  dans  fon  optique,  que  la 
proportion  des  Sinus  de  l'Angle  d'inclination  & 
de  l'angle  brifé  eft  dans  l'air  comjne  3851  à  3850; 
dans  le  verre  cortime  31  à  26;  dans  l'eau  de  pluïe 
comme  529  à  396;  dans  Tefprit  dé  vin  comme 
100  à  73;  dans  l'huile  comme  22  à  15;  dans  le 
diamant  comme  100  à  41.  Cette  feience  n'a  été 
cultivée  que  depuis  l'invçtyiion  des  lunetes,  qui 
montrent  leç  plus  merveilleux  effets  dé  la  Ré- 
fraftion.  Pour  s'en  former  quelque  idée,  il  faut 
commencer  par  s'imprimer  qu'un  verre  élevé  (ou 
Lentille  convexe)  eft  un  verre  rond  dont  les  deux 
cotés  font  élevés  en  parties  d'hemifphères ,  ou  dont 
un  coté  eft  élevé,  &  l'autre  plat  &  uni.  Un  ver- 
re creux  au  contraire  (Lentille  concave)  eft  un  ver- 
re rond  dont  les  deux  cotés  font  creufés  en  do* 
mes,  ou  bien  dont  un  coté  eft  ainfi  creufé,  & 
l'autre  plat  &  uni.  La  Dioptrique  montre  tous 
les  effets  de  la  Refra&ion,  quand  les  rayons  de 
lumière  tombent  dans  tous  les  fens  poflîbles  fur 
ces  lentilles  convexes  ou  concaves  ;  &  c'eft  là  le 
fondement  de  toutes  les  lunettes  poflîbles. 

§*  XLIX.  Une  Lunette  d 'approche ,  ou  Tube,  eft 
qn  infiniment  d'optique  par  lequel  on  peut  voir 
diftinûement  des  objets  éloignés.  L'Invention 
de  cet  infiniment  eft  du  commencement  du 
XVIIe.  Siècle*  Il  eft  vrai  que  Jean  Batifte  Porta , 
Napolitain ,  dit  dans  fa  Magie  naturelle  publiée 
en  i$$9*  Si  utramque,  (lentem  çoncavam  &?  con* 
vexam)  reEte  componere  noveris,  S*  knginqua  &  pro- 

xim* 
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xima  majora  fô  data  videbis.  Mais  ils  n'ont  été 
cependant  faits  qu'allez  long  tetns  après  en  Hol- 
lande; les  uhs  difent  par  Jean  Lippërsbeim%  Lu- 
nettier  de  Middelbourg  en  Zeelande,  d'autres  par 
Jaques  Metius  frère  du  célèbre  Profefleui4  Adneii 
Metius  de  Franequer.  D'aucres  encore  en  attri- 
buent l'invention  à  Galilée,  quoi  que  ce  dernier 
aflure  lui-même,  (*)  qu'il  en  a  pris  l'idée  fur  la 
Renommée  qui  venoit  de  publie!-  qu'un  Allemand 
avoit  inventé  un  inftrUment  par  le  moyen  du- 
quel &  à  l'aide  de  quelques  verres  on  poutoit 
diflingtier  lès  objets  éloignés  âuffibien  que  les  pro- 
ches. Pierre  Borel  dans  fon  Traitée  Veto  Telejcopii 
invenîore  Croit  qU'un  autre  Luftettier  de  Middel- 
bourg, nommé  Zacharie  Johnfon,  a  trouvé  cette 
invention  paf  hazard  dès  l'année  1506;  que  Lip- 
persheim  l'a  imité  pat  divers  eflais&  qu'il  ainftruit 
Metius.  H  eft  certain  que  Galilée  en  Italie,  & 
Simon  Marins  en  Allemagne  ont  été  les  premiers 
à  appliquer  les  Tubes  &  Telefcopes  à  la  contenu 
plation  du  firmament  &  des  aflres. 

J.  L.  Les  Lunettes  à  longue  vue,  Telefôopei 
ou  Tubes,  font  communément  compofés  de  deux 
verres.  Celui  qui  eft  tourné  contre  l'Objet  efl: 
nommé  le  Verre  objeftif;  l'autre  qui  eft  tourne! 
contre  l'oeil  eft  appelle  le  ferre  oculaire.  Le  Verre 
obje&if  eft  convexe  &  l'autre  concave.  On  en 
fait  aufli  de  quatre  vefres*  favoir,  d'un  Objefti.f 
convexe  &  de  trois  oculaires  Convexes  jiour  les 
objets  de  la  terre.  Pour  les  objets  du  Ciel,  cette 
lunette  eft  compofée  d'un  verre  obje&if  convexe 
&  d'un  verre  oculaire  convexe.  Le  Tube  de  Nevl* 
ton  a  encore  un  miroir  qui  aide  à  redreffer  &  à 

édai* 
'(.*)  Dans  fon  livre  intitulé  Nuncius  fiderius. 
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échûter  les  objet*.  On  l'appelle  auflî  Tilefcope 
reflecbijjaht  Se  la  Diopirique  en  enfeignë  la  con- 
ftruéiion.  Dans  tous  ce$  inftrumens  il  faut  avoir 
Beaucoup  d'égard  ad  foyer,  &  au  point  où  diver- 
gent &  s'éparpillent  les  rayons  fùf  le  verre  (*); 
Le  Microfcope  eft  une  autre  lunette  courte  qui  ferc 
à  découvrit  les  plus  petites  parties  des  objet* 
Qu'elle  groflit  extraordinaifement.  /  e  Micrbfcopé 
folâtre  les  groflit  encore  infiniment  pins  en  pre- 
fentant  l'Objet  fur  une  muraille  coitfràe  par  une 
lanterne  magique.  Le  Mkrojcope  anatomique  j 
dont  l'inventiofï  eft  principalement  due  à  feu  M. 
Liebeîk.uhn>  qui  en  a  donné  la  defcriptïon  danrf 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  fert  prin- 
cipalement à  obferver  la  Circulation  dû  fang. 
La  Lunette  poliédre  otf  à  facettes,  que  le  peuple 
appelle  Lunette  d'avaricieux ,  fe  fait  avec  un 
verre  taille,  qui  multiplie  autant  de  fois  l'objet; 
qu'il  a  de  faces.  La  Lanterne-magique ,  la  Chambre 
ùt/cure,  ou  Chambre  clôfe ,  les  lunettes  orditiàires ,  lei 
Pristnts,  &èenc  autres  inftrumens  pareils  propre* 
à- aider  à  la  vue,  font  totfs  de  l'intention  &  dut 
reffort  de  la  Dioptrique ,  qui  enfeignë  auffi  là 
fnanière  de  tes  compofer,  de  poliT  le  verre,  de 
choifir  le  vefré  le  plus  convenable,  de  faire  des 
bsiflin*  pour  polir  le  verre,  de  le  tailler.  t  Enfin 
elle  montre  le  Mechanisme  de  toutes  ces  chofés; 
&  fournit  les  raifons  &  les'  démonftratiohs  qui 
font  agir  ainfi.  11  eft  certain  néanmoins  que  cette 
fcience  eft  encore  fufceptible  de  grands  progrès , 
&  qu'on  ne  fefoit  pas  étonné  d'y  voir  éclofè  peut- 

être 

•  (*)  Diverger  fe  dit  des  rayons  de  lumière,  qui  ayant 
fôuffert  la  refraétion  s'éloignent  les  uns  des  autres.  Cotit 
verge*  Se  dit  eii  ce  fens  des  rayons  qui  fë  rapprochent. 
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être  avant  peu  des  inventions  nonvelles  capables 
de  perfettionner  tellement  les  Telefcopes  qu'on 
pourra  par  leur  moyen  faire  de  grandes  decou- 
vertes  au  firmament ,  &  voir  par  exemple  allez 
difti ri  Élément  ce  qui  fe  paffe  dans  la  Lune. 

§.  LL  16.  La  Perspective  qui  explique  les 
apparences  du  rayon  direft,  eft  l'Art  de  repré* 
fenter  les  Objets  vifibles  tels  qu'ils  paroiflent  à 
l'œil  dans  un  certain  lointain ,  &  à  une  certaine 
hauteur.  Pour  cet  etfet  il  eft  néceflaire  que  les 
raïons  réfléchis  d'une  image  quelconque  tombent 
fur  l'œil  de  la  même  manière  qu'ils  le  feraient  en 
tombant  de  l'objet  même  à  une  certaine  hauteur 
ou  diftance  donnée.  On  fuppofe  le  tableau  fur 
lequel  cette  image  fe  peint,  tranfparent,  &  or- 
dinairement perpendiculaire  à  l'horizon,  &  placé 
entre  l'œil  &  l'objet.  On  nomme  point  de  viith 
place  de  Tcôil  dont  on  peut  tirer  une  ligne  droite 
&  horizontale  fut  le  tableau.  La  ligne  fondamen- 
tale ou  la  baze  eft  celle  fur  laquelle  repofe  te 
tableau.  La  ligne  horizontale  eft  une  ligne  droite 
au  haut  du  tableau,  tirée  paralellernent  avec  la 
ligne  fondamentale ,  &  qui  traverfe  le  point  de 
vile.  Le  Point  de  diftance  eft  un  point  dans  la 
ligne  horizontale  qui  eft  aufli  éloigné  du  point  de 
vue ,  que  l'œil  eft  éloigné  de  ce  même  point  de 
Vfie. 

g.  LIT.  A  l'aide  de  ce  peu  de  définitions  &  dû 
calcul  géométrique,  la  Science  de  Ja  Perfpeâive 
enfeigne  à  réduire  en  perfpeftive  tous  les  plans 
horizontaux,  tous  les  quarrés,  fait  (impies,  /bit 
qu'ils  renferment  encore  un  autre  quarré,^tous 
les  Cercles  ,  tous  les  Corps  de  quelque  figure 
qu'ils  puiflent  être,  toutes  les  pyramides,  toutes 
les  murailles  &  parois,  tous  les  piliers,  toute* 

Je& 
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le*  portes ,  foie  fermées ,  foit  ouvertes ,  tomes 
les  fenêtres,  à  deflîhèr  en  perfpe&ive  l'ombre 
d'un  corps ,  quand  la  lumière  s'étend  par  des 
rayons  divergeans,  comme  il  arrive  près  d'une 
lampe ,  d'un  flambeau  ,  d'une  bougie ,  &c  à 
tracer  Tôijibre  d'un  corps  qui  tombe  fur  la  mu- 
taille  ou  fur  un  autre  corps  ;  à  trouver  par  là 
hauteur  donnée  du  foleil  l'ombre  d'un  corps  en 
perfpeflHve,  quand  les  rayons  func  paralelles  fur 
le  fol  où  le  corps  eft  pofë  ;  A  trouver  par  la 
diftance  du  foleil  donnée  derrière  le  tableau,  la 
figure  &  là  longueur  des  ombres  de  divers  Corps, 
félon  leur  plan  vertical,  &  felbn  leur  hauteur  ad 
çleflus  du  plancher  fur  lequel  ils  repofent;  à  tracée 
l'ombre  qu'un  corps  jette  par  la  lumière  qui  entré 
dans  les  fenêtres  ;  à  deffiner  toutes  chofes  très 
exaftement  &  très  correctement,  &c.  Au  refte 
il  y  a  une  petjpeitwe  linéaire,  qui  eftfeigJte  le  jufte 
raccoùrciflement  des  lignes  &  des  parties  du  bâ- 
timent, qui  fe  fait  par  voye  géométrique;  une 
perfpeâiive  aMcéfr,  qui  dépend  de  l'art  du  Peintre» 
qui  fait  l'application  des  couleurs  &  des  ombres; 
&  enfin  une  perfpefiive  fpéculaire  ,  qui  fait  voir 
dans  des  miroirs  fpheriques,  coniques,  &c.  des 
objets  redrefles,  qui  paroiflent  fur  la  toile  irrégtf- 
liers  &  confus.  Parmi  un  grand  nombre  de 
Traités  -fur  la  perfpeftive,  celui  de  M.  Defargues 
parok  être  le  plus,  complet.         v 

§  LUI.  17  L'Astronomie  efl:  la  Science  dé 
Aotre  monde  planétaire,  &  de  toutes  les  révo- 
lutions qui  y  arrivent.  Nous  ne  difons  pas  dé 
f Univers ,  parce  que  ce  mot  nous  offre  une  idée 
trop  vafte,  &  que  nous  entendons  par  celui  de 
Monde  planétaire  cette  partie  de- l'Univers  qui  con- 
tient les  corps  celeftes  que  nous  pouvons  appert 
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cevoir  ou  qui  peuvent  avoir  la  moindre  conne^ 
xion  ou  inflaence  diredke  ou  indireéte  avec  &  fur 
notre  giobe.  Qui  fait  ce  qui  e(l  par  de  là?  Notre 
Aftronoime  ne  va  pas  plus  loin.  On  peut  conli- 
dérer  le  Firmament  de  deux  manières,  tel  qu'il 
Je  préfente  à  nos  fens%  ou  tel  qu'il  fe  prêfente  a 
notre  efprit^  &  ceft  ce  qui  divife  l'Aftronomie 
en  deux  parties.  La  première ,  qu'on  nomme 
fpberique  montre  la  manière  dont  le  monde  plané- 
taire le  prêfente  à  nos  fens  quand  nous  forameS 
placés  fur  la  terre,  &  que  noua  examinons  les 
Loix  des  apparitions  qu'obfervent  les  habitans  de 
notre  globe.  La  féconde  ,*  appelles  tbe&retiqué 
enfeigne  la.  vraïe  f^ruélure  de  l'Univers,  la  Nature 
&  les  propriétés  des  corps  celeftes,  &  les  vérita- 
bles Loix  du  mouvement.  On  verra  dans  la  pre- 
mière partiç  que  les  apparitions  ont  une  liaifon 
toute  aulîi  neceflàire  entre  elles  que  les  réalités' 
mêmes.  , 

5.  LIV.  Lorsque  vôtis  éortfefhplei  de  nuit  le 
firmament,  les  étoiles  vous  pacifient  éloignées 
à  une  même  diftanee;  le  Ciel  fe  préfente  à  voi 
yeux  comme  une  voûte,  comme  un  globe  creux, 
au  centre  duquel  vous  êtes  placé  &  fur  la  fuper- 
ficie  duquel  les  aftres  font  attachés  comme  des? 
points  lumineux.  Ceft  fous  cet  afpeét  apparent 
qu'il  faut  confiderer  les  apparitions  celeftes,  & 
il  s'en  fuit  encore  de  là  qu'on  ne  peut  voir  à  la 
fois  qu'une  partie  de  ce  qui  fe  pafle  fur  cette 
voûte ,  &  que  le  refte  demeure  caché  à  vos  yeux» 
Vous  obfèrverez  encore  qu'aucune  Etoile  ne 
change  fon  éloignement  d'une  autre  étoile,  mais 
que  toutes  changent  de  pofition  envers  la  terre. 
Car  les  étoiles  qui  etoient  au  deflus  de  votre  tête 
ue  s'y  trouvent  plus  une  heure  après,  &  vous  y 

voyez 
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voyez  d'autres  à  la  place.  Quelques  unes  difpa- 
roiflent  même  entièrement,  &  de  nouvelles  repa- 
roiflent  en  d'autres  lieux  à  l'horizon;  &  comme 
vous  reftez  toujours  à  la  même  place  ,  il  fem- 
ble  que  tout  le  finmament  fe  meuve  autour  dé  la 
terre;  mais  vous  ne  fauriez  en  inférer  que  cela  foit 
ainli,  parce  que  la  même  chofe  arrivèrent  fi  la 
terre  tournoit.  Secondement,  comme  dans  cette 
première  partie  de  l'aflronomie  vous  n'êtes  occu- 
pé que  des  apparitions,  vous  pouvez  encore  fans 
blefler  la  vérité ,  vous  figurer  que  le  firmament 
avec  toutes  fes  étoiles  fe  meut  autour  de  la 
terre. 

§.  LV.  Pour  rinftruétion ,  on  fait  des  globes  fur 
lesquels  on  defline  les  étoiles  comme  elles  parois- 
fent  au  Ciel  à  des  dillances  proportionnées ,  & 
on  y  ajoute  quelques  cercles  qu'on  fe  figure  fur 
la  furface  du  globe.    On  les  nomme,  fphères  ou 
globes  cekftes.     Les  deux  Points   fur   lesquels  le 
firmament  femble  fe  mouvoir  autour  de  la  terre 
fbne,nommés  Pôles.     Celui  qui  fe   trouve  dans 
cette  partie  du  Ciel  qui  nous  eft  vifible  fe  nomme 
Pôle  du  Nord,  ou  Pale  arctique}  celui  qui  lui  eft 
oppofé  s'appelle  Pôle  du  Sud,  ou  Pok  antaràique* 
La  Ligne  tirée  d'un  de   ces  pôles  à  l'autre  eft 
ï  Axe  du  monde.     V Equateur  eft  un  cercle  tracé  en 
idée  fur  le  globe,  éloigné  de  chaque  pôle  &  par- 
tout à  90  Degrés.     11  partage  le  globe  en  deux 
parties  égales,  celle  du  Nord  &  celle  du  Midi. 
Le  Zenith,  eft  un  point  au  deflus  de  votre  tête  fur 
la  fuperficie  immobile  de  la  voûte  celefte,  &  le 
Nadir  le   point  oppofé  fur  cette   fuperficie    au 
çleflbus  de  vos  pies.     Le  Méridien  eft  un  cercle 
Récrit  fur  la  fuperficie  du  globe,  celefte,  qui  pafTe 
par  les  deux  pôles,  ainfi  que  par  le  Zéaith.  &  lq 
*  H  h  3  N* 
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Jladir.     Donc  il  a  divers  Méridiens      Le  wji 
Horizon  ou  Ihorizon  rathnel  eft  un  cercle  fur  te 

Î;lobe  éloigné  du  Zenith  dans  tous  fes  points  à  90 
)egrés;  Il  fépare  rhemifphère  fuperieur,  d'avec 
l'inférieur.  L'Horizon  apparent,  eft  un  cercle  qui 
coupe  cette  partie  de  la  voûte  celefte  qui  peut 
être  vue  de  la  furface  de  la  terre.  L4  ligne  droite 
tirée  paralellement  d'un  point  de  la  fuperfiçie  de 
}a  terre  *  avec  le  Diamètre  de  l'horizon  &  du 
Méridien,  eft  nommée  la  Ligne  méridienne  %  ou 
Amplement  la  Méridienne;  ejle  coupe  le  mcridien 
&  la  fuperfiçie  horizontale.  Quand  une  étoile 
paroit  fur  l'horizon,  elle  fe  lève,  quand  elle  dis- 
paroit,  elle  Je  couche.  L'Endroit  où  les  étoiles  fe 
lèvent  eft  appelle  Le  Levante  l'Eft  ou  l'Orient,  & 
ce  nom  eft  particulièrement  attribué  3.  ce  point 
de  l'horizon  qui  eft  à  90  degrés  du  Méridien* 
Le  point  fur  l'horizon  qui  lui  eft  oppofé,  &  0$ 
les  étoiles  fe  couchent  eft  appelle  La  CoucbanU 
Quand  le  levant  eft  à  votre  droite  &  le  couchant 
à  votre  gauche,  la  ligne  méridienne  qui  e(t  de- 
vant vous,  montre  le  point  du  Méridien  qu'on 
nomme  feptentriw  (minuit,  nord),  &  derrière 
votre  dos  le  point  dp  méridien  qu'on  nomme 
Midi  (fud).  Tous  ces  quatre  points  font  nom- 
jtiés  du  nom  commun  de  Points  cardinaux  du  mon* 
de.  Les  Cercles  diurnes  ou  journaux  font  des  cer- 
cles que  les  étoiles  décrivent  dans  leur  courfe 
autour  de  la  terre  fur  la  fuperfiçie  immobile  du 
globe  celefte.  L'Aftronomie  enfeigne  21  trouver 
à  l'aide  d'qn  inftrument  &  du  calcul  la  Ligne 
inéridienne. 

,  *  §.  XVI.  Quand  de  nuit  vous  obferve2  prés  de 
quelles  étoiles  la  Lune  fe  trouve  placée,  &  que 
la  pujt  fpivapte  vous  léïterez  la  même  obferva» 


COMPLETTE.  4*7 

lion,  vous  ne  la  trouverez  plus  auprès  des  étoi» 
les  de  la  précédente  nuit,  mais  près  d'autrçs  qui 
dans  la  première  nuit  étoient  placées  plus  loia 
d'elle  vers  le  Levant ,   &  au  bout  de  27.  jours 
environ  vous  la  retrouverez  placée  auprès  des 
premières  étoiles.     De  cette   manière  la   lune 
paroit  terminer  fa  courfe  autour  du-Ciçl  en  27. 
jours  environ.    Obfervez  attentivement  les  étoi- 
les qui  fe  trouvent  fur  l'Horizon  vers  l'Otiefi:  * 
peu  après  que  le  Soleil  s'y  eft  couché,  &  vers 
l'orient,  peu  avant  que  le  foleil  s'y  lève.    Conti* 
jiuez   ces   obfervations  ,    vous   trouverez  qu'an 
bout  de  quelque  tems  les  mêmes  étoiles  fe  troc* 
vent  après  le  coucher  du  foleil  à  l'Oued  de  l'ho- 
rizon, qui  etoîent  placées  auparavant  plus  vers 
l'orient  ;  &  qu'au   contraire  avant  le  lever  du 
foleil ,  fur  l'horizon  oriental ,  fe  trouvent  des  étoiles 
qu'on  n'y  voyoit  pas  auparavant.    Au  bout  d'une 
année  vous  retrouverez  à  l'horizon  oriental  & 
occidental  précifement  les  mêmes  étoiles  ;  ce  qui 
prouve  que  le  foleil  femble  aufli  fe  mouvoir  au* 
tour  de  la  terre  d'occident  en  orient  dans  l'efpaee 
d'une  année.     Outre  le  foleil  &  la  J^une  vous 
trouverez  encore  5.     Etoiles  qui  ne  relient  p*t 
toujours  dans  le  voifinage  des  mêmes  étoiles  , 
mais  que  l'on  voit  au  bout  de  quelque  temç  près 
d'autres  étoiles  qui   auparavant   étoient  à   une 
grande  diftance  d'elles  vers  l'orient,    On  les  nom-' 
me  Saturne,  Jupiter ,  Mars ,  Venus  &  Mercure ,  $ 
on  les  deligne  par  ces  Caraûerer  t?  4  i  $  %.    Le 
foleil  eft  marqué  © ,  &  la  lune  ainfi  £•    Saturne 
fait  le  tour  du  ciel  environ  en  30.  ?n&,  Jupite* 
en  12,   Mars  en  2.  Venus  &.  Mercure  avec  le 
|bleil  en  une  année. 

§.  hV IU  Lç  Chemin  ^ue  le  Soleil  femble  par* 
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courir  dans  Ton  mouvement  propre  eft  nommé 
TEcliptique.  Or  comme  le  foleil  pafle  deux  fois 
par  an  dans  l'Equateur,  &  le  relie  du  cems  ou 
monte  au  deflus  de  Kéquateur  ou  defcend  au  des- 
fous de  l'equateur,  on  fe  repréfente  l'Ecliptique 
çoirime  un  cercle  fur  la  furfàce  immobile  du  globe 
çelefte  cjui  coupe  l'Equateur  en  deux  points  &  le 
partage  en  deux  demi  cercles.  L'Ecliptique  efl; 
à  la  vérité  divifé,  comme  tout  autre  cercle,  en 
360  degrés,  mais  avec  cette'difference  qu'on  ne 
compte  pas  ces  degrés  en  progreffion  continue, 
mais  qu'on  partage  l'Ecliptique  en  12.  parties, 
qu'on  homme  les  12  Jignes  du  Zodiaque,  &  qui 
Rappellent  le  Bélier,  le  Taureau,  les  Jumeaux,  le 
Cancer,  le  Lion,  la  Vierge ,  la  Balance,  le  Scçrpwn', 
le  Sagittaire ,  le  Capricorne,  le  Vtrfeau,  les  Poijpms. 
Chaque  ligne  a  30  Degrés.  Les  Etoiles  qui  con- 
servent toujours  la  même  diftance  les  unes  des 
autres  font  nommées  Etoiles  fixes;  celles  qui  s'ap- 
prochent bu  s'éloignent  $  Etoiles  errantes  ou  Plane* 
tes.  On  en  a  vu  les  noms  $;'LVI;  Comme  oq 
a  remarqué  que  les  Planètes4  ne  fe  meuvent  pa$ 
dans  l'Ecliptique,  &  qu'elles  n'y  entrent  que  quel» 
quefois,  comme  le  foleil  dans  l'Equateur ,  tandis 
que  le  relie  du  tems,  ou  elles  s'devetit  au  deflus  de 
l'Ecliptiqqe  vers  je  pôle  arctique,  ou  elles  defcen* 
dent  vers  le  pôle  antarétique;  on  a  tracé  des  deux 
cotés  de  l'Ecliptique  à  «n-eloigr°ment  de  10  De* 
grés,  deux  autresxercles  parateues  avec  elle,  qui 
renferment  1-efpace  dans  lequel  les- Planètes  font 
toujours  leur  éourfe.  Ce'tte  carrière  circulaire 
autour  du  globe  eft  appellée  lé  Zodiaque.  &  elle 
çft  partagée  en  12.  fignes  comme  l'Ecliptique. 
Par  l'entrée  ou  le  commencement  du  Cancer  & 
du  Capricorne  on  tracç  fur  la  furface  immobile 
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du  globe  paralellement  à  l'equateur  deux  Cercles, 
dont  on  nomme  l'un  le  Tropique  du  cancer,  &  l'au- 
tre le  Tropique  du  Capricorne.  Ces  depx  Tropiques 
font  donc  des  Cercles  diurnes  que  le  foleil  paroit 
décrire  autour  de  la  terre  quand  il  entre  dans  le 
figne  du  Cancer  &  du  Capricorne.  Les  deux 
Cercles  diurnes  que  les  polés  de  FËcligtiquë 
décrivent  autour  des  pôles  du  monde  fur  la  fur- 
face  impiobile  du  globe  font  appelles  les  Cercles 
polaires. 

•    g.  LVIU.  Un  Cercle  vertical  eft  celui  qu'on  dé- 
cric autour  dii  globe  en  paffant  par  le  Zenith  &  le 
Nadir.     Le  Méridien  eft  un  cercle  vertical  j  cha- 
que étoile  eft  toujours  dans  un  Cercle  vertical. 
Les  Pôles  de  l'horizon  font  le  Zenith  &  le  Nadir, 
Donc  le  Cercle  vertical  eft  perpendiculairement 
fur  l'horizon.     L'Elévation  ou  la  hauteur  d'une 
étoile  eft  l'arc  du  cercle  vertical  contenu  entré 
cette  étoile  &  l'horizon.     11  s'enfuit  que  la  hau- 
teur méridienne  d'une  étoile  eft  l'arc  du  Méri- 
dien ,   contenu  entre  fôn  Centre  &  l'horizon. 
Quand  vous  voyez  le  foleil  fe  lever  exa&ement  à 
l'Orient,  &  que  fur  une  montre  e&a&e  vous  ob- 
fervez  le  tems  qui  s'ecoulë  depuis  fon  lever  jus- 
qu'à fon  coucher,  vous  remarquerez  qu'il  a  été 
12  heures  complettes  fur  l'horizon.    Vous  remar- 
querez encore  que   les  Etoiles  qui  fe  trouvent 
dans  l'Equateur  reftent  12  heures  fur  l'horizon. 
Il   s'enfuit*  où-lie  que  le  Demi  Cercle  diurnal  du 
foleil,  &  de  ces  étoiles  eft  au  deflus  de  l'horizon 
apparent.    De  ces  principes  indubitables  l'Aftro- 
pomie  tire  des  çotifequences  infinies,  &  à  l'aide 
d'un  quart  de  cercle,  qui  lui  fert  à  faire  fes  obfer- 
vations,  de  la  Trigonométrie  &  du  Calcul,  elle 
jpéfure  la  hauteur  de*  Etoiles;  <5c  comme  elle  fait 
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3ue  F  Elévation  de  l'Equateur  fait  arec  Felevatïon 
u  pôle  90  degrés  ♦  elle  trouve  FElevation  du 
pôle  de  chaque  endroit,  elle  obferve  les  étoiles 
&  leur  entrée  dans  le  Méridien,  &c. 

g.  LIX.  L'Arc  du  cercle  que  Fon  décrit  en  le 
conduifant  par  les  pôles  &  l'étoile,  &  qui  eft 
contenu  entre  FEquateur  &  l'étoile ,  fe  nomme 
la  déclinai/on  de  T  Etoile.  L'Aftronomie  enfeigne  k 
trouver  la  Déclinaifon  de  chaque  étoile  %  ou  fon 
éloignement  de  Fequateur  ;  à  trouver  la  plu* 
grande  déclinaifon  de  FEcliptique,  Pangle  quelle 
forme  avec  l'Equateur  ou  ï Obliquité  de  fEcliptique; 
à  trouver  par  l'Obliquité  donnée  de  FEcliptique 
la  déclinaifon  de  chacun  de  Tes  points;  à  trouver 
par  l'Elévation  donnée  de  FEquateur,  &  de  la 
hauteur  méridienne  du  foleil ,  fa  place  dans  FE- 
cliptique ,  &c.  Le  Point  de  FEquateur  qui  paffe 
avec  le  foleil  ou  un  autre  aftre  par  le  méridien, 
fe  nomme  Vdfcetifion  droite.  L'JfeenJîon  obliqua 
d'un  aftre  eft  le  point,  ou  le  degré  de  Fequateur 
qui  s'eleve  avec  une  Planète  ou  étoile  dans  1* 
fphère  oblique ,  comme  la  Defcenfion  oblique  eft  le 
point  de  Fequateur  avec  lequel  l'étoile  fe  couche. 
Ces  définitions  donnent  encore  lieu  à  la  folutiqn 
d'un  grand  nombre  de  problèmes  aftronomiquesv 
comme  à  calculer  par  la  place  donnée  du  fôteil 
dans  FEcliptique,  la  longueur  du  jour,  &c. 

§.  ,LX.  UAzimutb  eft  l'Arc  de  Fhorizon,  con* 
tenu  entre  le  Cercle  vertical  fur  lequel  fe  trouve 
Je  foleil  ou  un  autre  aftre,  &  le  Méridien  d'un 
endroit.  La  diftance  du  point  où  le  foleil  fe  lève 
ou  fe  couche  chaque  jour ,  au  vrai  point  d'Orient 
ou  d'Occident  fe  nomme  amplitude  orthe ,  ou 
eccidue.  La  diftance  ou  Feloignement  de  deux 
Aftres  l'un  de  l'autre,  eft  un  Axe  d'un  des  plus 

grands 
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grands  cercles  du  globe,  contenu  entre  leurs  deux 
centres.  Quand  on  décrit  un  cercle  autour  du 
globe  par  le  pôle  de  Fetliptique  &  le  centre  d'une 
étoile,  l!arc  de  ce  cercle  qui  eft  contenu  entre 
cette  étpile,  &  l'Ecliptique ,  fe  nomme  la  Largeur 
de  f Etoile;  &  au  contraire  l'Arc  de  l'Ecliptique 
depuis  l'entrée  du  Bélier  jusqu'au  point  où  cec 
arc  coupe  l'Ecliptique,  eft  appelle  la  Longueur  de 
tétoile.  La  détermination  de  cette  longueur  & 
largeur  a  donné  lieu  à  la  confection  des  globes 
céleftes,  {k  à  pouvoir  y  marquer  la. place  de  cha- 
que étoile.  C'eft  auffi  par  ce  moyen  qu'ont  été 
confiantes  leç  Tables  des  Longitudes  &  des  Lati- 
tudes (qu'on  nomme  Catalogi  fixarum) ,  dans  les- 
quelles on  afligne  à  chaque  Aftre  la  place  qu'il 
occupe  au  firmament 

§.  LX1.  Parmi  les  Anciens  Tymocbaris  &  Aryflih 
/?,  &  après  eux  Hipparque ,  qui  vivoit  140  ans 
avant  l'Ere  vulgaire ,  ont  déjà  fait  diverfe$  ob- 
servations à  cet  égard.  Ptolomée ,  environ  140 
ans  après  la  naiflance  de  J.  C.  les  a  continuées  en 
cherchant  à  reftifier  le  Catalogue  d'Hipparque. 
Ces  premiers  guides  ont  été  fuivis  par  les  moder- 
nes. Tycho  de  Brahé,  le  Landgrave  Guillaume 
de  Hcffe*  Kepler*  Edmund,  Halleyy  Jean  Hetiel  Ric- 
cwli,  Gregory,  &  furtout  le  cclebre  Flam'fleed  en 
Angleterre  le  font  évertués  dans  la. même  carriè- 
re, &  ce  dernier  a  marqué  &  arrangé  dans  fon 
Hifloire  cekfie  plus  de  12600  étoiles.  Pour  faire 
entrer  ces  Aftres  dans  un  Catalogue  &  mettre  les 
curieux  à  même  de  les  diftinguer  au  firmament, 
on  a  divifé  toute  l'affilée  çelefte  en  différentes 
Cenftellatians ,  <&  on  leur  a  donné  des  noms  parti* 
culiers.  C'eft  ainfi  que  le  Zodiaque  a  été  partagé, 
eq  12,  ÇonftelUtionç  dont  nous  avons  indiqué  Ws 

noms 
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noms  au  5-  LVlI.  Outre  cela  on  trouve  dans 
l'hemifphère  feptentrional  encore  la  grande  &  la 
petite  Ourje,  le  Dragon,  Cepheus,  Bootes,  la  Couronne 
(lu  Nord,  Hercule,  la  Lyre,  le  Cygne*  Cafjiopèe, 
Perjée,  Andromède,  le  Triangle,  le  Voiturier,  Pégafe, 
ÏEquukus,  le  Dauphin,  la  flèche  >t  Aigle  >  fOpbiacbus9 
le  Serpent,  F  Antinous  &  la  Chevelure  de  Bérénice;  Et 
(dans  rhémifphère  méridional,  la  Baleine,  leFlewog 
Eridan,  le  Lièvre*  Oriçn,  le  grand  Chien,  le  petit 
Chien,  ÏArgonavis,  THydrt,  Crater,  le  Corbeau,  le 
Centaure,  le  Loup,  F  Autel,  la  Couronne  du  Sud,  le 
PoiJJon  du  Sud,  le  Phœnix,  la  Grue  ,  t  Indien,  k 
Paon ,  l'Abeille  des  Indes  ,  le  Triangle  du  Sud ,  h 
fylouche,  le  Caméléon,  le  PoiJJon  volant  >  Jaucan  ou 
Voie  américaine ,  t  Hydre  &  ùorado.  U  y  a  outre 
cela  encore  quelques  étoiles  qui  portent  des  noms 
particuliers  ;  conlme  ArSturus  entre  les  jambes  de 
Booteç;  Gemma  Petoile  Igmineufe  ^u  milieu  de  k 
couronne;  Capella  cum  badis  fur  l'épaule  du  voitu- 
rier  ;  Palilitium  l'œil  du  bœuf;  les  Pléj a/les  fur  le 
dos  &  les  Hyades  fur  le  front  du  bœuf;  Cajîor  & 
Pollux  fur  les  têtes  de$  Jumeaux;  Prejepe  &  AJini 
fur  le  Cancer;  Regulus  ou  le  Cœur  du  lion;  Spica 
firginis  dans  la  main  de  la  Vierge ,  Vindemiatriç 
fur  Ton  épaule;  Autares  ou  le  Cœur  du  Scorpion; 
Fomabant  dans  la  gueule  du  poiflbn  méridional; 
Regel  au  pié  çPorion  ;  &  Alcor  fur  la  queue  de  la 
grande  Ourfe.  Pour  connoître  toutes  ces  étoile* 
&  leurs  places  au  firmamencmême,  il  efl:  néces- 
saire de  monter  fur  un  obfervatoire  bu  fur  quel- 
que çminence  à  des  nuits  claires,  mais  fans  claie 
de  lune,  &  de  fe  les  faire  montrer  par  quelque 
Expert.  Au  wefte  les  fables  que  les  Poètes  anciens 
ont  débitées  fur  l'origine  desAftres,  &les  rêveries 
de  quelques, nouveaux  Aftronomes  chrétiens,  qui 

leur 
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leur  ont  donné  des  noms  tirés  des  faintes  Ecritu- 
res ,  ne  méritent  aucune  attention  lorsqu'on  traite 
ferieufementJ'Aftronomie.  , 

,  §.  LXÏI.  On  compte  encore  parmi  les^Conftel- 
lations  la  Voit  laEtèe  ou  la  Galaxie,  qui  environne 
tout  le  firmament  &  qui  pafle  par  la  Cafliopée, 
Perfée ,  le  Voiturier  ,  les  pies  des  jumeaux,  h 
Maflùe  d'Orion ,  la  queue  du  grand  Chien  ,  le 
Navire  Argo,  les  pies  du  Centaure,  l'Autel,  la 
queue  da  Scorpion,  le  pré  de  l'Ophiachus,  Tare 
du  Sagittaire,  &  le. Cygne,  en  forme  d'une  bainde 
ou  raïe  claire  &  lumineufe.  Les  Anciens  s'en 
formèrent  des  idées  grotesques  &  bizarre^}  maisf 
depuis  qu'on  a  obfervé  le  firmament  p?r  des  lu- 
nettes, on  a  trouvé  que  cette  voïe  laftée  dérive 
de  la  fplendeur  d'un  nombre  innombrable  de  pe- 
tites étoiles  raflembïées  dans  cette  raïe.  Sur  1^ 
grandeur  apparente  des  £ftres,  on  les  divife  ,aufll 
en  Etoiles  de  la  première,  féconde,  troifième, 
quatrième,  cinquième  &  fixième  Grandeur.  Ou- 
tre cela  on  diftingue  encore  les  Etoiles  nèbuleufes 
qui  paroiflent  à  la  vue  de$  taches  lumineufes* 
inais  qui  étant  obfervées  par  des  télefbopes  fonj? 
voir  un  amas  de  petites  étoiles.  11  faut  remar- 
quer encore  en  gênerai  qu'en  obfervant  le  Ciel 
par  des  lunettes  à  longue  vue,  on  y  découvre 
beaucoup  plus  d'étoiles ,  qu'en  le  contemplant 
Amplement  des  yeux.  -  C'eft  ainfi  par  exemple 
que  Huygens  a  trouvé  par  un  tube  de  23  pieds, 
au  lieu  de  l'étoile  du  milieu  dans  le  glaive  d'orion, 
j2.  étoiles,  Galilée  dans  les  Plejades  plus  de  40 
étoiles,  dans  une  petite  partie  d'Orion  plus  de 
400  étoiles  ,  &  Marie  de  Rheita  par  un  tube 
hollandois  dans  le  même  Orion  feul,  jusqu'à  2000 
Etoiles.  À  ,. 

5.  LXlIf. 
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$.  LXIIL  En  comparant  les  ancienne*  obfeS 
fations  avec  les  modernes,  on  trouve  que  la  lar- 
geur des  étoiles  relie  toujours  la  même  ,  mais 
que  la  longueur  augmente  également  dans  toutes 
les  étoiles  11  paroit  donc  que  les  étoiles  fixes  fe 
meuvent  d'occident  en  orient  paralellemènt  avec 
l'Ecliptique.  Uipparque  fe  douta  de  ce  mouve- 
tnenc ,  &  Ptolomée  presque  300  ans  après  ,  le 
prouva  ;  mais  il  crut  obferver  que  ces  étoiles 
avançoient  d'un  degré  en  cent  ans.  Tous  les 
Aftronomes  célèbres  ont  cherché  depuis  à  déter- 
miner ce  mouvement  avec  plus  de  précifion,  & 
le  refultat  de  leurs  obfervations ,  &  de  leurs  cal- 
culs a  été,  qu'on  peut  avec  le  plus  de  juftefle 
compter,  que  la  progrefiiôn  eft  d'un  degré  en  yd 
ans.  En  parlant  des  principes  qu'on  vient  d'éta- 
blir, l'Aftfonomie  enfeigne  à  calculer  la  longueur 
d'une  étoile  fi*e  pour  chaque  année  ,  quand  fa 
longueur  pour  une  certaine  année  eft  donnée  ;  à 
trouver  l'afcenfion  &  la  defeenfion  oblique  d'une 
étoile,  quand  fon  afcenfion'droite,  fa  déclinaifort 
&  l'élévation  du  Pôle  eft  donnée;  a  trouver  par 
la  différence  afcenfionale  d'une  Etoile  le  tems 
qu'elle  refte  fur  l'horizon;  à  trouver  par  la  place 
donnée  du  fokil  dans  l'Ecliptique,  &  l'afcenfioè 
droite  d'une  Etoile,  le  tems  où  elle  pafle  dans  le 
Méridien;  &  une  infinité  d'autres  problêmes  fem- 
blables  fur  la  marche  des  aftres  ,  &  les  places 
variables  qu'ils  occupent  fucceflivement  au  firma- 
ment, problêmes  qui  tous  fervent  infiniment  à 
aflurer  &  à  perfeftionner  l'art  de  la  Navigation, 
&  à  guider  la  courfe  des  vaifleaux  Ceft  ainfi 
par  exemple  qu'on  peut  déterminer  par  le  Calcul 
le  jour  où  chaque  étoile  fe  levé  ou  fe  couche  avec 
lefoleil,  &  celui  où  elle  fe  levé  quand  lie  foleil 

fe 
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fe  couche,  ou  fe  couche  quand  le  foleil  fe  lève, 
ce  que  les  Agronomes  appellent  otius  &  oCCaJus 
ctsmkus,  &  ortus  &  occafus  acronyStus.  On  nomme 
auflî  ortus  &  occafus  béliacus,  quand  l'étoile  fe  lève 
en  fortant  des  raïons  du  foleil,  ou  fe  cache  fous 
ces  rayons. 

§.  LXIV.  Le  point  du  jour,  ou  la  clarté  qui, 
précède  le  lever  du  foleil  eft  nommée  \t  Crépus*' 
cule  matinal,  comme  la  lumière  qui  éclaire  encore! 
quelque  tems  notre  horizon  après  le  coucher  du 
foleil,  eft  appelle  le  CrépufcuU  du'Jbk.  Il  y  a  ici, 
quelques  remarques  très  importantes  à  faire  à  cet 
égard.  Comme  la  lumière  procède  fur  des  lignes 
droites,  les  rayons  du  foleil  ne  fadroient  tomber 
fur  notre  terre ,  tant  qu'il  fe  trouve  au  de  flou  s 
de  l'horizon ,  mais  ces  rayons  peuvent  atteindre! 
l'air  qui  eft  élevé  au  deffus  <de  la  terre.  11' faut 
donc  que  l'air  porte  fur  la  terre  les  rayons  du 
foleil  qui  sechapperoient  fans  cela,  foit  par  h 
réfraéiion ,  fok  par  la  répulfion  que  les  particules 
de  l'air  font  de  ces  rayons.  L'Expérience  a 
prouvé  que  le  foleil  doit  fe  trouver  à  ip,  au  x8, 
ou  félon  M.  Gaffini  a  1.4  Degrés  au  deflbus  de 
l'horizon  quand  le  crépufcule  du  foir  celle  ,  il 
i'enfuit  que  quand  la  différence  entre  l'Elévation 
de  l'Equateur ,  &  la  déclinaifon  du  foleil  n'eft  pas 
plus  que  de  17°.  à  180,  une  petite  lueur  du  jour 
doit  percer  pendant  toute  la  nuit  &  fe  répandre 
fur  l'horizon.  Notre  air  étant  fujet  à  divers 
changemens,  tantôt  plus  derrfe,  &  tantôt  plus 
rare ,  il  s'enfuit  encore  que  les  créprufcules  ne 
^auroient  être  égaux  ,  &  par  .confequent  on  ne 
fauroit  être  furpris  qae  tous  les  Aflftonomes  ne 
s'accordent  pas  fur  le  point  de  profondeur  où  le 
foleil  doit  être  pour  les  opérer.     Quoi  qu'il  en 

foit 
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foit ,  PAftronomie  apprend  à  trouver  par  la  hàu^ 
teur  âe  l'Equateur  donnée,  la  durée  du  crepufcule, 
&  fa  continuation  à  chaque  endroit  du  globe;  à 
calculer  la  même  chofe  par  fa  hauteur  du  pôle, 
&  la  déclinaifon  du  foleil  donnée ,  &  à  refoudre 
tous  les  problemens  qui  ont  quelque  rapport  au 
crépufcuiç. 

J.  LXV.  Lorsqu'on  obfefve  un  Aftre  fur  la 
furface  de  la  terre ,  on1  le  voit  à  une  autre  place 
du  firmament  qu'on  le  verroit,  Ç  robfefvateut 
étoit  placé  au  centre  de  la  terre  (*).  La  diftancé 
ou  la  différence  de  ces  deux  points  de  vue  eff 
nommée  Parallaxe.  On  entend  donc  par  la  Paral- 
laxe la  différence  des  lieux  où  Ton  tort  le  même 
Corps  quaftd  on  eft  placé  à  des  endroits  divers. 
Ceft  fur  cette  différence  de  remplacement  des? 
Obfervateurs ,  &  fur  la  rèfra&ion  des  rayons  de 
lumière  qui  émanent  d'un  aftre ,  &  qui  fe  brifenf 
tellement  qu'ils  repréfentent  quelquefois  l'aftré 
du  defius  de  l'horizon  quand  l'aftre  même  eft 
encore  au  deflbus  de  l'horizon,  que  font  fondée* 
les  obfervations  que  lesHoïlandois  ont  faites  der- 
rière la  Tartane ,  où  ,  après  une  nuit  de  3  mois* 
ils  virent  le  foleil  à  midi ,  tandis  qu'il  çtoit  à  quel- 
ques degrés  au  deflbus  de  leur  horizon,  &  lejf 


a  l'Etoile. 

b  Lieu  de  l'obfeî vation  fur  1» 

terre. 
c  €entre  de  la  terre.. 
d  Lieu  où  Ton  voit  PEtoile  àt 

defius  la  furface  de  la  terre. 
c  Place  où  Ton  verroit  l'Etoile 

du  centre  de  la  terre. 


*** 
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pbfervations  de.  Charles  IX.  Roi  de  Suéde  lorsque 
te  Monarque  fe  rendit  en  i#94.  à  Torneo,  3t 

Îju'il  y  vit  toute  la  nuit  diï  14  au  15.  de  Juin  le 
oleil  ail  deflus  de  l'horizon^  quoi  que  l'Élévation 
du.  Pôle,  en  cet  endroit  ne  foit  que  de  65°44'* 
fcette  différence ,  &  celle  que  caîife  la  refrac* 
tion,  eft  de  la  plus  grande  conféquencë  en  Aftro- 
fiomié.  ; 

5-  L&  VÎ.  Jusqu'ici  nous  ayons  cherché  à  dott* 
ûer  iihe  légère  idée  de  Vjjlronomïe  fphèrique  b\à 
apparenté;  (v.  g.  LUI.)*  11  nous  refte  à  deve-i 
loppef  auflî  brièvement  que  poflible  i/A^tro-* 
nomie  the'oretique,  &  à  expliquer  la  vraie 
ftrutture  de  l'Univers,  telle  que  l'eipnt  humaiii 
la  conçoit.  ,    , 

§.  LXVlI.  Des  que  U  Soleil  fe  lève,  la  terre  é» 

éclairée,  les  corps  qui  lui  font  oppofes  prennent 

$es  couleurs  &  de  f  éclat,  &  ta  vous  fixés  les  yetnjl 

fur  cet  aftrè ,  ils  font  éblouis  par  fa  fplendeur.  Si 

tôt  que  des  nuages  viennent  fe  placer  ehtfe  le 

loleil  &  là  teire,  les  vcofps  perdent  leur  ëclat^ 

je  fbleil  même,  perd  fon  luftre ,  &  quand  il  fe 

couche,  le  brillant  dei  cofps:  difparoîtf  &  la  lu« 

inière  s'éteint  peu  à  peu.    Le  fçleil  eft  donc  la 

fource  de  la  lumière,  &  c'eft  un  feu  réel.  Toutes 

lès  obfervatiohs  agronomiques  prouvent  qu'il  a 

des  tocbcs,  ,que  ces. taches  font  noires,  que  leu£ 

figure  eft  if  régulière  &  variable,  de  même  que 

leur  grandeur  &  leur  durée.  Il  eft  évident  qu'elles 

font  près  dù.folèil,  &  peut  être  dans  ïe  foleil  nie- 

nie      On  eft  fonde  k  conclure  cjue  ce  font  desf 

cxhalaifons  ou  pour  ainfî  dire  des  nuées  du  foleiï; 

3ue  tet  aftre  eft  environné  d'âif  ou  d'une  efpèce 
'Athrnofphère  ;  qu'il  y  a  en  lui  des    matière* 
àe  différente  efpèce;  qu'il  y  arrive  divers  chari- 
Tm.  h  li  g* 
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gemens;  qu'il  Te  meut  avec  fon  atmofphère  d'o- 
rient en  occident  en  27.  jours,  &  9  à  10  heure! 
autour  de  fon  axe;  &  que  fa  figure  eft  celle  d'un 
globe   presque    arrondi.      Quelques   aftronomei 
prétendent  auffi  y  avoir  obfervé  des  flambeaux 
ou  des  taches  lutnineufes;  mais  ces  obfervations 
ne  font  pas  trop  bien  conftatées,  &  on  n'en  fau* 
roit  inférer  des  conféquences  bien  importantes. 
Quelquefois  le  foleil  perd  en  plein  jour  fon  éclat 
bu  en  entier, ou  dans  une  de  fis  patries;  on  diroit 
u'une  rouelle  noire  &  parfaitement  ronde  vient 
'orient  en  occident  fe  placer  devant  cet  aftfe. 
C'eft  ce  qu'on  nomme  une  Eclipfe  Àe  foleil,  &  il 
n'y  a  aucun  doute  qu'elle  ne  foit  occafionnée  par 
la  Lune,  qui  dans  fon  cours  vient  fe  mettre  entfe 
le  foleil  &  la  terre.    Il  s'enfuit  que  la  lune  eft 
un  corps  opaque,  qui  ne  laiïïe  point  paffer  leJ 
rayons  du  foleil;  que  fi  la  lune  vient  fe  placer 
devant  le  foleil  pendant  la  nuit  lorsqu'il  eft  au 
deflbus  de  notre  horizon ,  nous  ne  faurions  avoir1 
d'éclipfe,  mais  qu'elle  eft  vifible  *  à  ceux  qui  ont 
alors  le  foleil   au  deflus  de  leur  horizon  ;  que 
TEclipfe  du  foleil  arrivée  le  jour  de  la  mort  du 
Sauveur,  ne  fut  point  naturelle,  parce  que  la 
Lune  ce  jour  là  etoit  en  fon  plein,  &  par  confis- 
quent éloignée  à  l8o«>.  du  foleil. 

§.  LXVIII.  Quand  on  voit  la  Lune  après  k 
coucher  du  foleil  près  de  Thofizoï^,  il  n'y  a 
qu'une  petite  partie  d'éclairée.  Plus  elle  s'éloig- 
ne du  foleil ,  plus  la  partie  éclairée  augmente. 
Quand  elle  eft  à  i8ô°,  c'eft  à  dire  à  la  moitié  du 
firmament  du  foleil,  elle  eft  pleine  ou  entière- 
ment éclairée.  A  mefure  qu'elle  continue  à  avan- 
cer, &  à  fe  rapprocher  du  foleil, la  lumière  dimi* 
raie,  &  difparôit  enfin  lorsqu'elle  eft  près  de  lui. 
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^aht  que  la  lumière  augmente ,  la  partie  efclairée 
êft  tournée  vers  l'ocbideht,  &  vers  <l'orient  lors* 
qu'elle  dëcrôit.    11  s'ebfuit,  que  eette  mrtie  de 
la  Lune  eft  constamment  éclairée  qui  efc  tournée 
vefs  le  foleiL    Quand  la  lune  eft  prés  du  foleil 
&  n'a  point  de  lumière,  nous  nommons  cette  poi- 
fîtion  nouvelle  Lune}  quand  la  moitié  de  la  luné 
ëft  éclairée  vers  l'occident,  k  premier  Quartier^ 
quand  elle  eft  entièrement  édairée  pleine  Lune ,  Si 
quand  la  moitié  eft  éclairée  veré  l'orient,  le  der- 
nier quartier.     Quelquefois  la  lune  perd  fa  lumière 
en  entier  ou  en  partie  quand  elle  eft  en  fon  plein, 
&  l'on  diroit  qu'un  corps  rbnd  &  noir  vient  d'o- 
rient en  occident  fe  placer  devant  elle,     C'eft  ce 
que  nous  nommons  une  Eclipfe  de  là  lune,  ç'eft 
à  dire  que  la  pleine  lune  eft  privée  de  fa  lumière, 
ou   obfcurcie   dans  l'ombre  de  là  tetre.     Il  eft 
remarquable  que  tandis  que  les  Eclipfes  du  foleil 
ne  font  pas  également  grandes ,  &  né  commen- 
cent pas  au  même  ihftant  à  tous  les  lieux  deJâ 
terre ,  celles  de  la  lune  au  contraire  font  partout 
égales,  &  commencent  &  unifient  ail  même  temsj 
avec  la  feule  différence  qui  eft  ocèafiônnée  par 
celle  de  l'entrée  du  foleil  dans  le  méridien,  ce 
ijui  varie  nos  heurei.     La  couleur  de  la  Lunei 
pendant  la  durée  des  eclipfes  n'eft  pas  toujours  la 
ti>ême  ;  elle  pàroit  rouge  &  enflamée  quelquefois. 
L'Aftronomie  rend  faifon  de  tout  cela ,  &  dé- 
montre par  ïeé  obfervations  les  plus  exaéèes,  lex 
faifonnetrient  le  plus  jufte,  &  les  calculs  les  plus 
/tirs,  que  la  lune  eft  un  corps  opaque  &  obfcûr,. 
tomme  notre  terre  qui  a  pluQeurs  montagnes  , 
des  Vallées»  des  mets,  &e.    Elle  meftire  même 
la  hauteur  de  ces  montagnes  par  leurs  ombres. 
Où  y  a  même  obfervé  des  éclair*;  <&  il  eft  éyi- 
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dent  qu'elle  efl  environnée  d'une  Atmofphère,  & 
d'un  air  élaftique  qui  fe  diflbuc  en  pluïe,  en  rofée, 
&c. 

§.  LXIX.  Après  avoir  obfervé  tout  ce  qui  peut 
avoir  du  rapport  à  ces  deux  grandes  lumières, 
l'Aflronomie  s'applique  à  faire  des  recherches 
fur  les  autres  corps  celeftes,  &  comme  le  fuccès 
dépend  beaucoup  des  inftrumens  dont  elle  fe  fert 
à  cet  effet,  il  n'y  a  forte  de  peines  &  de  foins 
qu'elle  n'emploïe  pour  perfectionner  les  infini* 
mens  agronomiques  qui  font  déjà  connus,  & 
pour  en  inventer  de  nouveaux.  C'efl  ainfi  qu'elle 
perfe&ionne  les  quarts  de  cercle,  les  lunettes, 
les  tubes,  les  telefcopes,  &  c'efl  ainfi  qu'elle  a 
inventé,  &  qu'elle  perfectionne  tous  les  jours  le 
Micromètre ,  jnllrument  très  ingénieux  qui  fert  à 
xnefurer  les  plus  petites  grandeurs  au  firmament, 
comme  la  longueur  apparente  de  l'ombre  ces 
montagnes  dans  la  lune,  leur  hauteur,  leur  diflan- 
ce,  &c. 

J.  L  X  X.  Par  les  Obfervations  qui  fe  font  à 
l'aide  de  ces  inftrumens,  l'aftronomie  décottvft 
la  place,  la  marche  &  les  diftances  des*  Planètes, 
&  elle  détermine  enfuite  par  le  calcul,  le  tems, 
l'heure  &  la  minute  où  ces  planètes  font  vifiblei 
aux  habitans  de  la  terre,  où  elles  paflent  par  le 
foleil ,  comme  p.  ex.  le  célèbre  paifage  de  Venus 
par  le  foleil  arrivé  le  25.  May  1761.  &  prédit 
dès  Tannée  1 639.  par  JefemieHoroccius,  qui  avok 
fait  l'obfervation  du  même  phénomène ,  &  en 
.  un  mot  toutes  les  révolutions  qui  arrivent  dans 
notre  monde  planétaire.  Venus  (  9  )  efl  nommée 
T Etoile  du  Matin*  Phafphoruroy  Lucifer  lorsqu'elle 
.  précède,  le  foleil, . &  l'Etoile  du  foir  ou  Hefperus 
quand  elle  le  fuit.  On  y  a  obfervé  des  montagne* 
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&  des  taches.  De  robfervation  des  taches ,  M. 
Cafïini  a  conclu  que  Jupiter  fe  meut  autour  de 
fon  axé  en  9  heures  50  minutes ,  Mars  en  24 
heures  40  minutes,  Venus  en  24  heures.  Comme 
on  n'a  point  découvert  encore  de  taches  dans 
Mercure  &  Saturne,  on  ne  fauroit  rien  détermi- 
ner de  précis  à  cet  égard. 

5»  LXXI.  Par  ces  mêmes  obfèrvations  Simon 
jMarius  a  trouvé  en  l'année  1609.  9^e  Jupiter  9 
autour  de  lui  4.  lunes  ou  Satellites ,  qqi  raccom- 
pagnent dans  fa  çourfe ,  &  fe  meuvent  avec  lui 
dans  fon  orbite.  Le  Vieux  Caffini  a  découvert 
en  1684.  c'n<]  Satellites  de  Saturne.  On  n'en  a 
point  encore  découvert  autour  des  autres  planè- 
tes. En  obfervant  Saturne  (2£),  on  voit  qu'il 
paroit  quelquefois  rond  comme  les  autres  planè- 
tes, avec  une  bande  obfcure  au  milieu}  qu'il  a 
quelquefois  deux  bras  clairs  <Sç  lumineux ,  que 
ces  bras  fe  divifent  &  forment  deux  anfu ,  une  à 
chaque  côté;  &  qu'enfin  on  peut  voir  ks  écoiiès 
fixes  entre. ces  anfes,  &  le  corps  de  I9  plaqetç. 
On  en  a  conclu  que  Saturne  eft  entouré  d'un 
anneau  large  &  mince,  foçmé  d'un  corps  obfcur 
en  lui-même,  éloigné  de  lui  partout  ég^lemejit, 
qui  fe  meut  avec  lui,  mais  qui  eft  incliné  vers 
l'Ecliptique.  Saturne,  Jupiter,  Mars,  Venus  & 
Mercure  font  des  corps  femblables  à  la  Lune;  ce 
que  l'Aftronomie^  raifonnée  prouve  par  toutes 
leurs  propriétés.  Or  comme  la  Lupe  eft  qn  corps 
femblable  à  la  terre  on  peut  confiderer  les  planè- 
tes comme  autant  de  globes  terreftres>  &  croire 
qu'elles  font  habitées. 

5.  LXXII.  Jupiter  a  éclipfé  Saturne  en  l'année 
1563.  Mars  a  éclipfé  Jupiter  en  1591.  Venus  a 
ççlrpfé  Mars  en  159a  &.  Mercure  en  1599.  la 
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Lune  a  éclipfé  en  1529.  Venus }  &  Jopîter  & 
Mars  ont  éclipfé  les  étoiles  fi^es.  11  s'enfuit  que 
dans  le  tem$  que  ce*  aftres  fe  font  couverts,  & 
éclipfés  l'un  l'autre  aux  yeux  des  hàbitans  de  la 
terre,  Saturne  a  et£  plus  éloigné  que  Jupiter, 
Jupiter  plus  éloigné  que  Mars,  Mars  pluseloignq 
que  Venus,  Venus  plus  éloigné  que  la  Lune,  & 
les  étoiles  fixes  plus  éloignés  que  Jupiter  &  Mars 
de  la  terre.  *  t/Aftronomiè  après  avoir  erifeigné, 
à  mefurer  le  diamètre  apparent  des  planètes,' 
prouve  que  ce  diamètre  n'eft  pas  toujours  d'égale 
grandeur,  &  en  conclut  que  les  planètes  ne  font 
paa  toujours  également  éloignées  de  la  terre. 
Elle  apprend  aufll  à  tnefurer  la  longueur,  &  la 
largeur  des  planètes  '>  &  tout  ce  qui  peut  avoir  dq 
rapport  à  leur  marché ,  &  explique  les  phéno-' 
nrenes  qui  en  refultent,  ' 

5.  LXX1ÏK  Ceft  iciquerAftronomiethéoreti- 
que  combat  viftorieûfement  le  ftftéme  de  lycb<^ 
de  Brahéqui  fuppofoit  que  la  terre  eft  immobile 
au  centre  de  potre  Univers,  que  le  Soleil,  la 
Lune  &  les  autres  Planètes,  de  même  que  les. 
étoiles  fiies,  tournent  autour  d'elle  d'orient  en 
occident  en  24.  heures  à  dilkncè$  inégales,  & 
par  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide.  Toute* 
les  obfervations,  toutes  les  expériences,  tous  les 
Calculs,  le  raisonnement  le  plu?  fimple  comme  le 
plus  SbUrfrit,' tout  fournit  mille  argumens  pour 
prouver  la  fauffeté  <te  ce  fyftême,  <3c  à  conftater 
au  contraire  la  vérité  &  Pevidencè  dé  celui  de 
Nicolas  Copernic ,  qui  fiippofe  avec  tous  les  meil- 
leurs Philosophes  ♦  Mathématiciens  &  Aftrono- 
tnes  modernes ,  Que  le  foleU  efi  placé  presque  <wj 
centre  de  Mtre  monde  planétaire ,  £?  ne  s'y  tourne  qui 
fur  j on.  axe;  que  Mercure,  Venus  t#  la  Utre  (cetn 
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dernière  en  un  an)  tournent  autour  du  foleil;  que  la 
terre  &  les  autres  planètes  tournent  en  24.  heures  au- 
tour de  leur  axe;  qu'à  un  plus  grand  éloignèrent  Mars, 
-plus  loin  encore  Jupiter ,  &  plus  loin  encore  Saturne 
tournent  autour  du  foleil,  £?  en  même  tems  autour  de 
la  terre;  que  lef  étoiles  fixes  font  immobiles  au  haut  dit 
firmament ,  c'ejl  à  dire  au  plus  grand  éloignement ,  fi 
ce  rieft  qu'elles  je  meuvent  yraifemblablement  autour  lie 
leur  àxe;  que  la  Lune  tourne  autour  de  la  terre  en  27, 
jours 9  c?  avec  la  terre  autour  dufoleil  en  un  ans  tout 
comme  les  fatellites,  ou  les  lunes  de  Jupiter  GP  de  Sa- 
turne Je  meuvent  autour  de  ces  planètes  y  &  avec  elles 
itputour  du  foleil.  Toutes  les  Expériences  &  les 
obferyations  qui  ont  été  faites  depuis  Copernic, 
#:  celles  qu'on  réïeere  ou  qu'on  invente  tous  les 
jours,  s'accordent  unaniment  avec  cette  théorie, 
&  il  efl  même  furprennant  à  quel  point  elles  s'y 
accordent,  &  combien  elles  prouvent,  jusques 
dans  les  moindres  détail?,  la  vérité  de  ce  fiftê- 

g.  LXXIV.  Sur  ce  même  -fiftême  TAftronomie 
enfeigne  donc  la  manière  d'obferver  l'entrée  du 
fçleil  cjanç  l'équateur  ou  les  Equinoxes;  l'entrée  du 
foleil  dans  le  ligne  du  Cancer  ou  du  Capricorne  ? 
ou  les  Soljlices  ;  à  trouver  la  grandeur  de  Tannée 
folâtre,  c'eft  k  dire  à  déterminer  le  tems  que  [e 
foleil  emploie  à  parcourir  toute  l'Eçliptique.  Elle 
démontre  âuffi  que  la  terre  &  toutes  les  autres 
planètes  principales  décrivent  dans  leur  çourfe 
autour  du  foleil,  non  des  cer.cles  excentriques  > 
piais  des  ellipfes,  $ç  explique  les  effets  de  cette 
découverte. 

g.  LXXV.  Pour  bien  comprendre  le  fïïlémc 
du  ciel  &  le$  divers  mouvemens  des  corps  celes- 
tçs >  V^ftrojaonaie  fe  fert  encore  de  plufieurs  tpr- 
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lues  çonfacrés  à  ion  art*  qu'il  eft  îndifpçpfablg 
d'expliquer  ici  brièvement.  Ceft  ainfi  qu'orî 
pomme  Périhélie  le  point  où  la  planète  eft  le 
plus  pré?  du  foleil,  6ç  Àybelie\tt  poïnç  où  elle  en 
pft  là  plus  éloignée!  Là  ligqe  tirée  de  la  Péri- 
lielie  jusqu'à  rAphe|ie  s'appelle  Linea  abfidum. 
£a  djftançe  dp  Foyer  oi\  fe  trouve  le  foleil  au 
centre  dp  firpiament  eft  nompièe  F  Excentricité) 
La  ligne  tirée  depuis  le  çeptre  du  foleil  jusqu'à  la 
circonférence  de  Tellipfe  d'une  planète  k  hom- 
jne  la  Dijiancç  ou  ï Intervalle/  L'4nomaltc  moytnnt 
efl  lé  tems  qu'employé  une  planète  à  courir  de- 
puis Je 'point  de  fpri  aphélie  jusqu'^  un  certain 
point  de  fon  ellipfe.  Le  mouvement  mitoyen  efl: 
celui  qui  détermine  le  tems  égal  dans  lequel  là 
planète  parcourt  deç  diftanceç  égales  dans  fon 
prbite.  Le  mouvement  véritable  au  contraire  efl 
celui  aue' nous  attribuons  ^  la  planète  en  l'obfer* 
yarit  aè  la  terre.  Le  Cercle  excentrique  eft  celui 
qui  eft  décrit  p>ar  la  n\oitié  de  Taxe  par  l'Àphelie 
oc  le  Périhélie.  VÂnotnalxe  excentrique  eft  l'Arc 
£u  cercle  excentrique.  V Anomalie  égalée  eft  l'An? 
gle  fous  lequel  l'Arc  fe  Voit  du  fplêif  çptre  l'A- 
phélie &  la  planète.  L'Equation  ou  Proftapharefit 
eft  la  différence  çle  l'Ariomaiie  moyenne &  éga- 
lée. Les  Nœuds  (Nodi)  font'  les  deux  points  de 
l'Ecliptique  où  l'oçbîte  étendue  de  la  planète  la 
coupe.  *  L'Inclination  eft  l'Arc  d'un  çèrçlë  tiré  de- 
puis le  foleil  f  &  conduit  de  manière  qu'il  pafle 
par  la  planète  $;  l'ecliptique.  de  forte  qu'il  for- 
me un  angle  rè&  avec  le  foleil.  L'Argument  it 
T  inclination  eft  l'arc  dç  l'orbite  élargie'  de  ià  pla- 
nète. Le  Heu  excentrique  dsune  plàneteeft  le  point 
de  fon' orbite' étendue  où  elle  eft  vue  du  foleil. 
lu  Rtduftion  à  tEcH^uet'tfi''hKéiïti&ïâ  enfrç 
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la  longueur  excentrique,  &  l'argument  de  l'In- 
clination. La  diftancç  rqcourcie  d'une  planète  eft 
la  ligne  contenue  entre  le  centre  du  foleil,  &  la 
ligne  perpendiculaire  tirée  de  la  planète  jusqu'à 
la  fqrface  de  l'ecliptique.  Le  Lieu  héliocentrique 
d?une  planète  eft  le  point  de  TEcliptique  où  la 
planète  eft  vue  'du  foleil ,  &  le  lieu  géolentrique 
celui  où  il  eft  vô  de  la  terre.  L'Angle  de.  commu- 
tation eft  la  différence  entre  le  vrai  lieu  du  foleil, 
où  il  eft  vu  de  la  terre,  &  l'endroit  de  la  planète 
où  elle  eft  réduite  3.  l'Èçliptique.  V Angle  de  f  £- 
iongatwn  eft  la  différence  entre  le  vrai  lieu  de  1^ 
planète  ou  elle  eft  vue  de  h  terre.  £a  Parallaxe 
de  F  Orbite  dç  la  terre  eft  l'Angle  ou  la  différence 
entre  l'Angle  de  Commutation  ;  &  celui  d'E- 
longation.  La  Largeur  d'une  planète  eft  la  dis- 
tance de  Vecliptique,  comme  elle  eft  vue  de  la 
terre. 

§.  LXXVL  V Apogée  eft  le  point  du  Giel  où  la 
Lune  pu  une  autre  planète  le  trouve  dans  fon 
plus  grand  éloignemenc  de  la  terre.  Le  Périgée 
au  contraire  eft  le  point  du  ciel  où  la  planète  eft 
clans  fa  plus  grande  proximité  de  la  terre.  Après 
que  l'Aftronomie  a  expliqué  non  feulement  tous 
ces  termes  de  l'art,  &  fait  comprendre  fur  le  glo- 
be celèfte  leur  véritable  lignification ,  elle  fe  fert 
de  fes  principes  pour  rendre  fenfibles  &  même 
pour  calculer  routes  les  phafes  ou  différences  ap- 

()ar irions  &  toutes  les  irrégularités  apparentes  dans 
e  cou*?  dç  la  lqne  ,  des  aftres  &  planètes , 
felôignement  ou  la  diftance  du  foleil  à  la  lune , 
£1  la  terre  &c  ,  la  vrçïe  largeur  de  la  lune  &  des 
planètes;  ellëdétermine  la  grandeur  des  corps  ce- 
Jefte$f  elle  mefure  la  hauteur  des  montagnes  de 
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la  lune,  &  rend  en  un  mot  raifan  de  tout  ee 
qui  efl  vifible  k  nos  yeux  au  firmament. 

§•  L XX VIL  Les  meilleurs  obfervateurs  ont 
remarque  que  par  les  telefeopes  &  les  lunettes 
les  plus  parfaites,  les  Etoiles  fixes  ne  paroiflent 
que  comme  des  points  lumineux  fans  aucune  lar- 
geur. Ainfi  nous  ne  voyons  pas  les  étoiles  fixes 
à  proportion  de  leur  grandeur ,  mais  par  le  de- 
gré de  leur  lumière  Se  de  leur  brillant,  &  nous 
n'avons  aucun  fondement  pour  déterminer  avec 
précifton  leur  éloignement.  Elles  ne  fauroient 
tirer  leur  lumière  du  foleil ,  vu  qu'elles  font  plus 
éloignées  du  foleil  que  fatqrne,.&Ieur  lumière  efl: 
néanmoins  beaucoup  plus  claire  &  plus  éclatante. 
11  efl  donc  à  fyppofer  qu'elles  ont  leur  propre 
jumière  &  que  ce  font  autant  de  foleils,  qu'elles 
ont  même  leurs  planètes  qui.fe  meuvent  autour 
d'elles.  Il  paroit  aufli  quelquefois  au  firmament 
des  aftres  nouveaux  f  qui  y  brillent  quelque  tems, 
qui  fe  perdent  &  difparoiifent  enfin  ,  <%  qu'on 
ne  voit  plus.  Nous  voyons  aufli  paroître  de 
teins  à  autre  des  Comètes  ou  étoiles  à  longue  queue , 
qu'on  nomme  chevelure.  Elles  ne  fuivçnt  pas 
dans  leur  eourfe  Je  mouvement  des  planètes  par 
les  fignes  du  Zodiaque ,  mais  marchent  quelque- 
fois du  midi  au  feptentrïpq.  Cependant  leur 
mouvement  efl  régulier  par  un  Zodiaque  qui 
leur  efl:  particulier,  &  que  M.  Cafiini  a  renfermé 
clans  ces  vers. 

Antinous,  Pegafqsque,  Andromeda,  T^urus.» 

Orion, 
Procyon  atque  Hydrus ,  Çentaurus,  Sçorpius, 

Arcus. 

1/Aftro- 
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L'Aftïpnomie  explique  toute  la  théorie  des  Co« 
pietés  autant  qu'on  en  3  jusqu'ici  de  connoiflance, 
&.  rapporte  les  obfervations  les  plus  célèbres,  & 
les  plus  exaftes  qui  ont  été  faites  à  ce  fujet. 

§.  LXXVIII.  L'Jfpefteti:  te  (itmûon  qu'ont  les 
Etoiles  &  les  Planètes  ,  les  unes  à  l'égard  des 
autres,  &à  l'égard  du  foleil  en  diverfes  parties 
du  £odiaque.  11  y  a  proprement  qqatre  Afpe&s. 
Le  Sextil  qqand  les  aftres  font  ploignés  de  <So°.  l'un 
de  l'autre.  LïQuadrat  de  90°.  te  Trin  de  1800. 
VOppoJiiion  ou  Diamétral ,  auand  ils  font  à  1800. 
\uk  Conjonction  eft  quand  ils  lont  vus  enfemble,  ou 
avec  le  foleil  à  la  même  place  du  firmament.  On 
pomme  la  grande  Conjonction  celle  de  t)  &  de 
%  quand  elle  fe  fait  à  l'entrée  du  Bélier,  ce  qui 
n'arrive  qqe  toqs  les  794.  ans.  L'Aftronomie 
enfin  donne  des  règles  fures  &  infaillibles  pour 
calculer  lesEclipfes  totales ,  centrales  ou  partiale^ 
clu  foleil  ou  de  la  lune,  pour  déterminer  avec  la 

Î)lus  grande  précifion  leur  apparition,  leur  émer- 
ion  &  leur  durée,  elle  fournit  des  règles  pour 
jes  obferver  avec  exaÉtitude,  Si  elle  indique  tous 
les  objets  d'utilité  de  cçs  obfervations.  Les  Dé- 
tails de  ces  Calculs  nous  conduiraient  au  de  là 
de  notçe  but,  &  s'apprennent  par  l'Agronomie 
même.  Nous  finirons  plutôt  cet  Article,  qui 
peut-être  paroitra  déjà  trop  long  a  quelques  Leç^ 
teurs,  par  donner  la  Table  des  aifiances' du  foleil 
&  des  Planètes,  &  leur  éloignement  de  la  terre 
fur  les  obfervations  de  M1.  Calîini,  mefurées  par 
Demi -diamètres  de  notrè  globe. 
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Or,  comme  il  paroitra  topt  à  l'heure  que  le  dç- 
.mi-diametre  de  la  terre  eft  de  860  Lieues  d'Alle- 
magne ,  il  n'y  a  qu'à  multiplier  le  nombre  de 
chaque  diftance  par  860  pour  déterminer  l'eloi- 
gnement  exaft  par  lieues  pu  mile?  d'Allçmagne; 
&.  la  connoiflance  de  ces  diftances  eft  d'une  gran- 
de utilitç  en  Autonomie  pour  çopnoitre  le  vrai 
fiftème  du  ciel,  #  la  conftru&ion  de  cotre  mpn- 
de  planétaire, 

J.LXXIX,  i8«  La  Géographie  Maïhematiqjjs. 
eft  la  fçieifce  de  la  figure  &  de  la  grandeur  de  la 
terre  Ôç  des  Propriétés  qui  çn  rçfultent.  La  terre 
eft  un  globe  presque  arrondi  ,  ce  qui  parojt  évi* 
demment  par  l'ombre  que  h  terre  jette  fur  la 
lune  dans  les  édipfes.  Nous  difons  presque  arron- 
di parce  quç  Neuton,  Maupertuis,  fa  Condamine 
&  les  Mathématiciens  moderne^  qpt  prouva  quç 
la  terre  eft  ^pplatie  vers  les  Pôles.  Mais  comme, 
fe^on  le  meilleur  calcul,  le  plus  grand  Diapetrç 
de  la  terre  eft  au  plus  petit  comme  578  à  577. 

Cet  ?pplatiflement  n'eft  que  d'un c'eft  un  ob- 

578» 
jet  imperceptible  &  nous  pouvons  en  Géographie 
pratique  confiderer  le  globe  comme  parfaitement 

rond. 
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fond.  On  en  a  fait  plufieurs  fois  le  toiir  par  mçrf 
&  le  moins  de  tems  qu'on  a  employé  à  cette  Na- 
vigation a  été  de  802  jours.  Cette  figure  orbi- 
culaire  eft  caufe  (a)  que  le  foleil  ne  fe  levé  & 
ne  fé  couche  pas  partout  au  même  tems  (b)  que 
les  voyageurs  par  terre  comme  par  mer  voyent 
plutôt  les  pointes  des  clochers  &  les  fommets  des 
montagnes ,  que  les  objets  qui  font  plus  près  de 
terre,  &  (c)  qu'il  y  a  des  Antipodes  qui  ont  le 
Ciel  au  deflus  de  leur  tête  &  la  terre  fous  leurs 
Jpiés  comme  nous. 

§.  LXXX.  Les  deux  points!  fur  lesquels  la  terre 
îe  meut  font  nommés  les  Potes.  L'Equateur,  YE+ 
cliptique ,  les  Tropiques ,  le  Méridien ,  l'Horizon, 
&c.  font  fur  le  globe  terreftre  les  mêmes  que  fui 
le  globe  celefie  ,  ont  les  mêmes  propriétés  & 
ont  été  expliqués  à  l'Article  de  fAftronomie.  A 
l'égard  du  Méridien,  il  efl  néceflaire  de  remar- 
quer cependant  qu'il  y  a  autant  de  Méridiens  Ai? 
la  terre  cjue  de  points  dans  l'Equateur,  Tous  les 
Géographes  ne  fixent  pas  le  premier  Méridien, 
dont  ils  commencent  à  compter ,  au  même  en- 
droit. Quelques  uns  le  tracent  par  rifle  de  Tené- 
tiffe,  Tune  des  Canaries,  d'autres  par/\(/fe  de  feu, 
d'autre  par  l'ifle  de  S'.  Nicolas  du  Cap  verd,  d'au* 
très  par  les  Ifles  del  Corvo  &  Flores,  d'autres 
par  Tlfle  de  Palmes,  &  les  François  par  ordre 
de  Louis  XIII  par  l'Ifle  de  Fer.  La  Géographie 
mathématique  enfeigne  à  trouver  à  l'aide  de  la 
Trigonométrie,  la  diflance  de  deux  endroits  fort 
éloignés  l'un  de  l'autre  ,  à  trouver  la  grandeur 
du  diamètre  de  la  terre  qu'elle  fixe  à  1720  lieues 
d'allemagne ,  &  un  degré  dans  la  plus  grande  pé- 
riphérie de  la  terre  à  15  lieues.  La  Peripherie 
fuit  environ  5160  lieues  ,  toute  la  furface  con- 
tient 


5ié  L'ÈR  ÙDÎ  TÎ0P4 

tient  9288000.  lieues  quafrëes ,  &  fon  contènd 
fommaire  &  corporel  2,662,560  000  lieues  cubi- 
ques d'Allemagne.  La  Géographie  enfeigne  en- 
core à  mefurer  par  les  metaes  moyens  la  gran- 
deur d'un  degré  dans  chaque  cercle  paralelle  dont 
Féloignemènt  de  l'Equateur  eft  donné  j  à  trouve* 
jusqu'à  quelle  di (tance  s'étend  la  vue  d'une  cer- 
taine hauteur  &c. 

5.  LXXXI.  On  nomme  la  Latitude  d'un  lieu  fon 
éloighement  de  l'Equateur  vers  le  Pôle,  &  cette 
latitude  eft  égale  à  l'élévation  du  pôle.  Là  Lon- 
gueur d'un  endroit  ou  la  Longitude,  èft  l'Arc  de 
f  Equateur  contenu  entre  le  premier  Méridien  & 
le  Méridien  de  cfet  endroit.  La  Géographie  indi- 
que les  moyens  de  trouver  ces  latitudes  &  ces 
longitudes.  Les  Païs  enfermés  entre  les  deux 
cercles  polaires  font  appelles  Zones  froides  {Zone 
frigida)  ;  ceux  qui  font  fitués  entre  un  Cercle 
polaire  &  un  tropique,  Zones  tempérées  &  fceui 
qui  fe  trouvent  entre  les  deux  tropiques  Zones 
Urrtdes  ou  brûlantes.  Ceux  qui  font  limés  fous 
les  tropiques  ont  le  foleil  une  fois  par  an  fur  lé 
fotnmet  de  la  tête ,  ceux  fous  la  Zone  tofride 
deux  fois,  Ceux  qui  font  hors  des  tropiques  dans 
les  régions  froides  ou  tempérées  ne  l'ont  jamais 
au  deffus  d'eux,  car  le  fôleil  ne  pafTe  jariiais  le$ 
tropiques.  Quand  le  foleil  eft  le  plus  près  dû- 
fommet  ^de  notre  tête,  F  Eté  commence,  quand 
il  en  eft  le  plus  éloigné  c'eft  fifytœr,  quand  après1 
l'Eté  il  entre  dans  l'Equateur  c'eft  le  Printeks,  & 
quand  après  l'Eté  il  r'entre  dans  l'Equateur  c'eft 
T  Automne.  Quand  le  foleil  eft  dans  l'Equateur 
FEquinoXè  eft  partout  le  globe  de  îa  terre ,  le* 
fours  &  les  nuits  y  font  égales  en  longueur,  Sotré 
l'Equateur,  les  jours  Se  les  nuits  font  également 

long* 
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longs  pendant  toute  l'anflëe.  On  dit  des  Peuples 
fous  la  Ligne  qu'ils  font  dans  la  fpbère  droite 
(  fph*ram  re&am  )  parce  que  le  foleil  &  les  eroi-r 
les  le  lèvent  fur  eux  en  ligne  droite.  Sous  lest 
Pôles  il  fait  jour  fix  mois,  &  nuit  fix  moi*.  On 
dit  des  païs  fous  les  pôles  qu'ils  font  dans  h  fpbère 
paraklle  parce  que  le  foleil ,  &  les  étoiles  fe  meu- 
vent patalellement  avec  leur  horizon.  Plus  l'E- 
lévation du  Pôle  dans  un  endroit  eft  grande,  plus 
fon'plus  long  jour  eft  long,  &  plus  fôn  plus  coufc 
jour  eft  court.  On  dit  des  peuples  dont  le  Pôle 
eft  élevé  au  deflus  de  l'horizon ,  qu'ils  font  dans  la 
fpbère  oblique  >  parce  que  le  foleil  &  les  étoiles  fe 
lèvent  "obliquement  fur  leur  horizon* 

§.  LXXXH.  On  divife  la  furface  du  globe  pa* 
de$  Cercles!  pafalelles  à  l'Equateur  en  Climats  i 
c'ëfl:  à  dire  on  trace  un  cercle  paralelle  par  cha- 
que degré  dé  latitude  où  le  plus  long  jour  de 
] ratanéè  a  augmenté  d'une  demi  heure.  La  Geo- 
graphie  montre  à  trouver  la  latitude  ou  l'EleVa- 
tion  du  pôle  de  chaque  endroit  pair  la  longueur 
donnée  de  fon  plus  long  jour.  En  navigant  au- 
tour de  la  terre  d'odcident  en  orient,  il  trouve 
un  jour  de  plus  à  fon  retour  ;  s'il  navige  d'orient 
en  occident ,  il  a  un  jour  de  moins  quand  il  re- 
vient au  lieu  d'où  il  etoit  parti.  On  entend  pai? 
le  mot  de  Plage  un  point  fur  la  furface  du  globe 
celefte  où  fe.  termine  la  ligne  droite  tirée  de 
l'œil  paralellement  avec  l'horizon.  La  Géogra- 
phie enfeigne  à  faire  fur  ces  Principes  des  glo* 
bes  ,  des  cartes  géographiques  univerfelles  & 
particulières,  à  trouver  à  l'aide  du  Calcul  la  dis* 
tance  des  lieux  par  leur  longueur  &  largeur 
donnée,  à  les  marquer  avec  préciJion  fur  les  glo- 
be* &  les  cartes ,  &  à  refoudre  toutes  fortes  de 

pro- 
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problèmes  qui  ont  do  rapport  à  la  ftru&ure,  à  ta 
divifion,  &  à  la  configuration  du  globe  de  la  ter- 
re.   Toutes  Tes  opérations  fe  fondent  néanmoins 
Srincipalement  fur  les  Principes  de  l'Aftrononiie, 
:  de  la  Trigonométrie  tant  fimplè  que  fphêri- 
«jue.  ..... 

§.  LXXXIII.  19.  L'Akt  dé  la  Navigation 
que  quelques  uns  comprennent  aufli  fous  la  déno- 
mination de  Géographie  nautique  eft  fonde  princi- 
palement fur  l'Aftroa'omie  &  fur  la  Géographie 
mathématique.  Ceft  la  fcience  de  la  marine; 
l'art  de  naviger;  de  conduire  un  vaiffeau  à  tra- 
vers àes  mers  les  plus  vaftes  en  dirigeant  fon 
Cours  fur  l'infpeftion  du  fôleil  &  des  étoiles. 
I^sf  Mathématiciens  qui  en  ont  traité  feparement 
&  particulièrement  la  nomment  Hydrographie  % 
&  y  expliquent  dans  un  grand  détail,  la  figure  & 
la  grandeur  de  la  terre  %  la,.lotogitade*&>  la  latitu- 
de de?  endroits  &  leur  diftances;  les  Zones  v  les 
faifons  de  Tannée,  les  climats,  le$  parties  éclai- 
rées &  ombragées  du  globe  ;  ils  y  traitent  des 
Antoecicns  ,  des  Perioeciens  &  des^Antîpodes, 
des  Plages,  des  vents  alifés  &  variables,  de  lai 
manière  de  faire  des  globes,  des  cartes  marines, 
eu  hydrographiques,  du  compas  ou  de  la  bouflble, 
de  la  Loxodromie  ou  du  cours  d'un  vaiffeau;  «de 
ï*Eftiniation  d'un  voyage  maritime,  de  fa  longi- 
tude &  latitude  fur  mer;  de  la;  navigation  plane , 
mercantile  &  circulaire,  &c.  Mais  comme  la  plu- 
part de  ces  objets  font  partie  des  autres  fciences 
mathématiques  &  en  ont  été  extraits  pour  'l'ufa* 
ge  des  pilotes  &  mariniers  >  nous  n'en  ferons., 
point  ici  particulièrement  meption.  M.  Wolff 
en  a  parlé  en  detaij  dans  fes  Élemens  de  Mathe^ 
matique  en  langue  Latine.    M.  Jean,  Berhoulli  a 
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donné  dans  la  féconde  partie  de  fe$  oeuvres  une 
nouvelle  Théorie  de  la  Manoeuvre  des  vaifleaux; 
M.  de  Maupertuis  a  écrit  une  Géographie  nauti- 
que; le  célèbre  M.  Euler  vient  de  publier  encore 
une  nouvelle  théorie  de  la  manoeuvre  des  vais- 
féaux ,  &  nous  avons  une  infinité^TOuvrages  en 
Langues  Angloife  &  Hollandoife  fur  l'Art  des 
pilotes  I,  qui  font  enrichis  de  toutes  les  tables 
neceflaires,  pour  faciliter  &  abréger  le*  Calcul* 
pénibles  des  navigateurs. 

g.  LXXXIV.  Nous  remarquerons  fimplemen* 
ici  que  le  principal  objet  du  Navigateur  doit  être 
de  connokre  parfaitement  la  bouflble  &  foo  ufci 
ge.  Pour  cet  effet  il  faut  fa  voir  que  cette  Plage 
(§.  LXXXIL)  où  Ton  voit  le  foleil  à  midi,  eft 
nommée  Sud  ou  Midi,  &  celle  qui  lui  eft  oppofée, 
Nord  ou  Septentrion.  Quand  on  tourne  le  vifage 
vers  le  Nord  ^  on  a  à  droite  à  90°.  de  diftance  du 
nord  FE/l  ou  Orient,  &  a  gauche  à  90*.  FOtiefi  on 
Coutbant.  Ces  4.  Plages  principales  font  nommée 
les  Points  Cardinaux.  Entre  eux  on  compte  qua- 
tre plages  moyennes  qui  prennent  leurs  nom*  des 
points  cardinaux  auxouels  elles  touchent,  de  fa* 
çon  que  le  Sud  &  le  Nord  font  nommés  les  pre* 
miers.  Elles  fe  nomment  donc  Sud-Efi>  Nord* 
EJk  .  Nord  -  Oug/i  9  &  Sud-  Ougfi.  On  partage 
auffi  les  arcs  de  THorizon  entre  ces  8  plages  ien 
deux  parties  égales,  &  Ton  y  place  encore  8  autre* 

Elages  intermédiaires',  qui  prennent  également 
:urs  noms  des  deux  côtés,  de  façon  411e  le* 
points  Cardinaux  font  nommés  les  premiers  # 
comme  Sud -Sud  s  E(i  ,  EJl-Sud-EJl,  Efi-Norl 
M,  Nord-N*rd-Eft,  Nord- Nord- Ou$ji f  Ougftm 
Nordr-Ouëjl,  OuëJl-Sud.OutJl,  &Sud$ud-Ou*JL 
JLes  arcs  de  l'horizon  entre  ces  16  Plages  fç  divi« 
Tm.  h  tX  fm 
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fent  encore  en  deux  parties  égales  en  les.  nom- 
mant  Sud  vers  Eft,  Sud*  M  vers  Sud,  Nord- Eli 
tors  Nord.  Ces  32  Plages  font  marquées  avec  la 
plus  grande  précifion  fur  la  bouflble,  &  comme 
J'aiguille  aimantée ,  mobile  &  attachée  au  centre, 
fe  tourne  toujours  vers  le  Nord ,  quelque  cours 
que  prenne  le  vaifleau,  il  eft  aifé  de  voir  vers 
quelle  plage  le  vaifleau  fe  tourne  en  effet,  &  vers 
quel  point  fa  courfe  doit  être  dirigée. 

§.  LXXXV.  Le  fécond  objet  principal  eft  la 
recherche  de  la  latitude  &  longitude  du  lieu ,  où 
le  vaifleau  fe  trouve  chaque  fois.  11  y  a  diver- 
ses manières  de  les  trouver  aue  L'Aftronomie 
enfeigne.  A  l'égard  des  latitudes  il  n'y  a  aucune 
difficulté,  vu  que  la  latitude  eft  égale  à  la  hau- 
teur du  Pôle  &  fe  trouve  de  même;  mais  comme 
Sour  déterminer  la  longueur ,  il  faut  chercher  la 
ifference  des  heures  fous  le  premier  Méridien  & 
celui  où  Ton  eft,  ou  bien  entre  le  méridien  du 
lieu  où  Ton  fe  trouve  &  un  autre  lieu  dont  la 
longueur  eft  connue,  l'Opération  trouve  par  mer 
de  grandes  difficultés.  La  méthode  la  plus  aifée 
eft  de  fe  pourvoir  d'une  montre  fort  exaéte,  de 
la  régler  fur  la  méridienne  du  lieu  où  Ton  s'em- 
barque, &  de  chercher  enfuite  à  un  autre  endroit 
par  la  hauteur  du  foleil  le  jour,  &  d'une  étoile  la 
nuit,  l'heure  où  on  l'obïerve.  Par  ce  moyen  on 
découvre  la  différence  des  heures  entre  le  lieu 
où  l'on  eft,  &  celui  d'où  Ton  eft  parti  Or  dès 
qu'on  fait  la  longitude  du  lieu  où  Ton  s'etoit  em- 
barqué, on  peut  trouver  par  ce  moyen  celle  de 
la  place  t>ù  Ton  eft.  C'eft  une  méthode  àflez 
commode  pour  les  Navigateurs  ; ,  car  dés  qu'on 
fait  la  longueur  &  la  largeur  d'un  endroit,  on  fait 
auffi  précifement  à  quel  endroit  on  fe  trouve, 

vu 
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TÛ  qu'aucun  autre  n'a  la  même  longitude  &  lati- 
tude. Mais  comme  les  meilleures  montres  &  pen- 
dules ne  confervent  pas  fur  mer  leur  mouvement 
aflez  uniforme,  &  qu'on  ne  fauroic  y  compter 
aflez  dans  les  voyages  de  long  cours»  les  nations 
navigatrices  &  commerçantes  ont  defliné  des 
Gratifications  confidérables,  à  ceux  qui  invente- 
ront une  méthode  fure  pour  trouver  la  longitude 
exa&e  de  chaque  endroit  où  l'on  eft ,  pour  un 
certain  tems  donné.  Quoi  qu'on  ne  foit  pas  en* 
core  parvenu  à  cette  découverte  ,  on  n'en  doit 
cependant  pas  defefperer.    On  voit  aufli  par  là 

Se  fouvent  des  perfonnes  peu  verfées  dans  les 
athematiques  fe  hazardent,  ou  à  entreprendre 
la  folution  de  ce  problême ,  fans  bien  fa  voir  l'état  » 
de  la  queftion  f  ou  à  l'en vifager  comme  une  chi- 
mère, &  à  le  mettre  au  rang  de  la  pierre  philofo- 
phale  &  du  mouvement  perpétuel  j  ce  qui  eft 
une  grande  erreur 

L  LXXXVI.  20.  La  Gnomonique  eft  la  der- 
nière des  fciences  mathématiques.  Ceft  l'art  de 
faire  des  Quadrans  folaires.  Un  Cadran  folaire 
eft  une  furface  fur  laquelle  font  tracées  de  cer- 
taines lignes,  fur  lesquelles  l'ombre  d'une  ai* 
guille  tombe  à  chaque  mitant  &  y  inarque  par  fa 
grogreflion  les  heures  l'une  après  l'autre.  Il  s'en- 
iuit  (a)  qu'un  Cadran  folaire  ne  peut  montrer 
que  les  heures  du  jour,  où  les  rayons  du  foleil 
tombent  fur  lui;  (b)  que  le  foleil,  tant  qu'il  refte 
au  deflus  de  l'horizon ,  luit  fur  une  furface  qui 
eft  paralelle  à  l'horizon  &  que  par  conséquent 
un  Cadran  tracé  fur  une  pareille  furface  doit  mar- 
quer les  heures  tout  le  long  du  jour,  pourvu  que 
le  foleil  luife;  (c)  qu'au  contraire  une  furface 
tournée  vers  l'orient  ne  peut  marquer  que  les 
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hedfel  avant  midi,  Comme  celle  vers  l'occident  ne 
peut  montrer  que  le*  heures  après  midi;  (d) 
qu'une  furface  tournée  au  midi  de  manière  qu'elle 
forme  avec  la  furface  horizontale  un  angle  reft 
qui  eft  égal  à  la  hauteur  de  léquaceur,  eft  par 
confequent  dans  la  furface  de  l'equateur.    Le  fo- 
leîl  ne  peut  donc  l'atteindre  qu'en  haut  tant  qu'il 
eft  au  deflus  de  l'equateur  auprès  de  nous  dani 
les  fignes  feptentrionaux,  &  en  bas  tant  qu'il  refte 
dans  les  fignes  méridionaux.    Un  pareil  Cadran 
ne  peut  donc  fervir  qu'autant  qu'il  eft  décrit  en 
haut,  pendant  le  printems  &  l'été  *  &  en  bal 
pendant  l'automne  &  l'hyver:  mais  l'un  &  l'autre 
marquent  les  heures  tant  que  le  jour  dure;  (e) 
enfin  une  furface  tournée  au  feptentrion  de  ma- 
nière qu'elle  forme  avec  la  furface  horizontale 
un  angle  égal  à  la  hauteur  du  polet  eft  dans  la 
furface  du  fixième  Cercle  horaire,  &  ne  peut  par 
confequent  être  éclairé  en  haut  qu'après  6.  heures 
du  matin,  ni  plus  tard  que  jusqu'à  6.  heures  du 
foir,  &  en  bas  que  jusqu'à  6.  heures  du  matin, 
&  pas  avant  6.  heures  après  midi. , 

j.  LXXXVJI.  Sur  ces  principes  à  fur  ceux  de 
l'Aftronomie*  qui  eft  le  fondement  de  la  Gnomo- 
nique,  cette  feience  enfeigne  à  faire  un  Inftru* 
ment  par  lequel  on  peut  trouver  la  déclinaifon 
d'une  furface  verticale  de  midi  du  feptentrion, 
de  même  que  de  la  furface  horizontale.  Après 
quoi  elle  diftingue  (  i  )  le  quadran  équinoSial  qui 
eft  décrit  fur  Une  furface  qui  forme  avec  l'horizon 
un  angle  égal  à  la  hauteur  de  l'equateur»  (2)  le 
Cadran  horizontal  qui  eft  tracé  fur  une  fuperficie 
horizontale,  (3)  le  Cadran  vertical  tracé  furies 
furfaces  verticales.  Si  la  fuïface  regarde  le  mîdî, 
on  nomme  le  cadran  qui  7  eft  tracé  un  cadran 
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méridional,  &  feptentrional  fi  elle  regarde  le  fep- 
tentrion.  Enfin  on  l'appelle  Cadran  déclinant  fi  la 
fuperficie  décline.  (4)  Les  Cadrans  orientaux  font 
tracés  fur  une  furface  tournée  au  levant,  &  les 
Cadrans  occidentaux  fur  une  furface  tournée  au 
couchant,  (  5  )  Les  Cadrans  polaires  font  Ceux  que 
l'on  trace  fur  une  fuperficie  tellement  inclinée 
vers  le  Nord  qu'elle  forme  avec  la  furface  hori- 
zontale un  angle  qui  eft  égal  à  la  hauteur  du  pôle. 
Si  les  furfaces  forment  avec  la  furface  horizon* 
talé  des  angles  qui  ne  font  point  égaux  ni  avec 
l'élévation  de  l'equateur,  ni  avec  celfe  du  polet 
on  les  nomme  des  Cadrans  inclinés  i  &  fi  la  furface 
décline  en  même  tems  du  midi  ou  fepcentrion  on 
les  appelle  des  Cadrans  déclinant.  La  Gnomonique 
enfeigne  donc  à  tracer  toutes  les  différentes  efpè* 
ces  de  Cadrans  à  l'aide  de  P  Aftronomie  $  des  prîn* 
cipes  de  .Géographie ,  mathématique ,  de  la  Trigo- 
nométrie &  du  calcul;  &  comme  elle  n'a  aucune 
influence  dans  les  autres  fciences  nous  nous  Con- 
tentons d'en  indiquer  ici  amplement  les  principes 
fur  lequels  elle  s'appuïe ,  &  les  fecours  dont  elle 
eft  aidée. 

$,  LXXXVIII.  Ceft  ainfi  que  nous  croyons 
avoir  tracé  les  premières  lignes  des  X  VIII.  fcien- 
ces que  nous  Comprennons  fous  le  nom  de  Ma- 
thématiques. Notre  defTein  n'étant  point  d'ini- 
tier nos  leûeurs  dans  les  fciences  mêmes.,  mais 
de  leur  en  donner  fitnplement  une  idée,  d'indi- 
quer les  objets  qu'elles  embraflent,  &  d'expliquer 
les  moyens  qu'elles  emploient  pour  atteindre  leur 
but,  nous  croyons  avoir  rempli  notre  tâche. 
Nous  avons  renvoyé  t  AtchiteSture  civile  B  la  Chro* 
ftologie  à  d'autres  volumes,  où  nous  croyons  pou- 
voir leur  afligner  des  places  plus  convenables, 
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&  où  toutefois  nous  aurons  foin  d'indiquer  à 
quel  point  elles  fe  ferrent  du  fecours  des  mathé- 
matiques, &  y  appartiennent.  Nous 'avons  été 
forcés  par  la  matière  même  à  être  plus  longs,  plus 

Frolixes  &  peut-être  plus  emraïeux  que  nous  ne 
avions  projette ,  &  que  npus  ne  l'euflions  fouhaité. 
Il  a  falû  rapporter  des  définitions  &  des  principes 
fimples,Kque  iouvent  les  enfans  lavent,  &qui  du 
moins  font  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Mais 
c'eft  ainfi  que  la  Mathématique  opère  dans  fçs 
plus  fublimes  travaux.  Ce  n  eft  Wainli  que  la 
vérité  fe  trouve  dans  les  plus  grands  objets  com- 
me dans  les  plus  petits.  Elle  fe  cache  toujours 
dans  les  plis , dans  les  frifures ,  dans  les  pompons, 
&  dans  tous  les  ornemens  recherchés  du  ftile 
fleuri,  &  épigrammatique.  Au  relie  le  nombre 
des  Auteurs  oui  ont  écrit  fur  les  mathématiques 
en  gênerai,  «  fur  chacune  des  feiences  qui  en 
font  partie  en  particulier,  eft  innombrable.  M. 
Wolff  en  a  donné  à  la  fin  du  quatrième  Volume 
de  fes  Elemens  un  Catalogue  raifonné  qui  forme 
un  Traité  complet,  &  qu'on  peut  consulter  très 
utilement  au  befoin.  Ceux  qui  ne  cherchent  qu'à 
favoir  les  termes  de  l'art,  &  leur  lignification 
peuvent  avoir  recours  au  Diâionnaire  des  Ma- 
thématiques de  M.  Ozanam  qui  eft  connu  de  tout 
le  monde. 

Ftn  du  premier  Volume. 


